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REVUE POPULAIRE 

D E S S C I E N C E S 

j a n v i e r î s a a . 

I. 

Deux années se sont écoulées depuis la création de notre Revue. Le bon 
accueil qui a été fait aux deux volumes représentant les deux premières 
années de notre pub l ica t ion , témoigne hautement des sympathies que 
nous avons rencont rées dans le publ ic et nous autorise suffisamment à 
continuer notre ent repr ise . 

De plus, en ce moment , et en Belgique en part iculier , les œuvres desti­
nées à la vulgarisat ion des sciences doivent plus que jamais disputer les 
sympathies populai res à certaines tendances qui semblent se faire jour 
dans les régions élevées de l 'enseignement public. 

Des r u m e u r s , vagues encore à la véri té, mais d 'autant plus a c ra indre 
qu'elles n ' ind iquent pas parfai tement leur source, nous annoncent en effet 
qu'il est question d 'anéant i r , d 'annihi ler , ou au moins d 'amoindr i r con­
sidérablement l 'enseignement des sciences dans les établissements d'in­
struction humani ta i re et cela au profit de l 'enseignement des langues 
anciennes. 

Les sciences ont" suffisamment fait leurs preuves pour ne plus être 
traitées en in t ruses . L'util i té des connaissances scientifiques ressort d 'une 
manière assez évidente à chaque page de l 'histoire de l 'humani té , pour 
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REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

qu'i l faille énergiquement protester contre l 'exclusivisme des latinistes et 
des hellénistes de notre époque. 

N'est-ce pas , en effet, dans les sciences que. nous devons chercher les 
é léments du progrès et du bien-être matér iel des diverses classes de 
l 'humanité? 

Refuser le concours actif de la science dans l ' instruction des masses , 
ce serait rejeter un des p lus puissants moyens de civilisation, un des élé­
ments indispensables au développement de la r ichesse et du bonheur des 
peuples . 

Abandonner une cause au moment du danger , ce serait une lâcheté. Le 
péril que court l 'enseignement scientifique devient donc aujourd 'hui un 
motif de plus pour nous engager à mainteni r debout l 'œuvre que nous 
avons créée dans le but de popular iser la science. 

Déjà le danger que nous s ignalons a amené vers nous de nouveaux col­
labora teurs , de nouveaux et fidèles apôtres de la vulgarisat ion des sciences, 
qui doivent cont r ibuer cette année à enrichir beaucoup notre Revue. Que, 
de leur côté, nos anciens abonnés cherchent aussi à payer leur tribut à 
u n e œuvre utile en nous 1 aidant à propager et not re publication et ses 
pr incipes , et nous pour rons peut-être nous féliciter d'avoir a idé à com­
battre des tendances aussi dangereuses qu'el les sont exclusives. 

J . -B . -E . HUSSON. 

II 

DE LA VALEUR RELATIVE DU CUANO DU PÉROU ET DE L'ENGRAIS NORMAND. 

LECLERC, OUDINOT ET C I A , DE LA VILLETTE, PRÈS DE PARIS. 

Des circonstances toutes spéciales m'ayant engagé à en t r ep rendre des 
essais pour constater la valeur fertilisante de l 'engrais n o r m a n d L e d e r e , 
Oudinot et C i e , d e l à Villette, près de Pa r i s , j ' a i fait p répare r deux pièces de 
terre maigre , possédant une composit ion différente, et qui ont été ense ­
mencées , l 'une en avoine, l 'autre en froment d 'été, après qu 'on leur eut 
préalablement incorporé une certaine quanti té de l 'engrais a essayer . 

Nous avons donc à relater les résul ta ts de deux expér iences . Comme il 
est nécessaire dans ces sortes d 'essais , d'avoir des points de compara ison 
et que le long e.tutile usage que nous faisons du guano du Pérou sur nos 
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cultures, nous a permis d 'apprécier cet engrais mieux que tout autre , nous 
l'avons pris pour cr i tér ium, et nous avons eu soin de réserver en môme 
temps, dans chaque expér ieace , nn parc où la semence a été enterrée sans 
fumure préalable, afin qu'il fût possible de constater tout l'effet produi t 
par les engrais sur les au t res parcs . 

Première expérience.—Une pièce de terre de 11 ares 15 centiares 03 mi l -
liares a été divisée en trois p lanches , A, R, C. Cette terre est de na ture sili­
ceuse, contenant un peu d'argile-, elle colle aux ins t ruments , elle est peu 
perméable à l 'air et t rès -maigre . Elle a été préparée par un labour d 'hiver 
et par un labour de pr in temps avec hersage pour la culture de l 'avoine. 

Planche A, surface 348 m 60, fumée avec 50 kil. engrais no rmand et semée 
le 27 mars 1859. 

Planche B, surface 365 m 12, fumée avec 25 kil. guano , et semée le 
27 mars i 859. 

Planche C , surface 4 0 1 m 3 1 , sans engra i s , et semée le 27 mars 1859. 
Les engrais ont été semés sur le sol après le labonr de pr in temps , et ils 

ont été enterrés par un double hersage . La semence d'avoine a été p ro ­
jetée ensuite et enterrée par deux dents de herse le 27 m a r s . La germina­
tion s'est effectuée dans les conditions ordinai res , et la végétation a été 
bonne pour les deux par t ies fumées, qui ont présenté cependant , pendant 
toute sa durée , des différences notables sous le rapport de la couleur et de 
l 'abondance des talles. C'est ainsi que l 'avoine de la planche B, fumée 
avec du guano, a toujours eu la supériori té sur les au t r e s ; l 'avoine de la 
planche A, sur engrais n o r m a n d , ne venait qu 'en seconde l igne. La 
planche C n'a r ien d o n n é ; l 'avoine, après sa germinat ion, est restée ra ­
bougrie sans taller et sans s'élever : il lui manquai t de la nour r i tu re . Le 
produit a été nul . Nous pouvons conclure de ce fait que le produi t des 
autres planches est dû tout entier aux engrais employés. 

Produits. — Planche A, engrais no rmand , grain 62 kil . , paille 130 kil . 
ou par hectare 3,729 kil. g ra ins 1,778 kil. 

Planche B, guano , grain 76 kil . , paille 153 kil. ou par hectare , paille 
4,190 kil. et grain 2,081 kil. 

Planche C, sans engrais , produi t nul . 
Les quant i tés d 'engrais employées par hectare reviennent aux chiffres 

suivants : 
Engrais no rmand . 1,434 kil. à l'hect. qui ont produi t 1,778 kil. avoine, 

dito Guano, 684 dito dito 2,081 dito 
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Sachant qu 'un ki logramme de guano de bonne qual i té , provenant de 
M. Dankarts , d 'Anvers, agent de la maison Gibs, nous revient a la ferme de 
l'école à 33 centimes tous frais compr i s , nous t rouvons pour les résultats 
qui précèdent qu 'un ki logramme d 'engrais n o r m a n d produi t 2,4552 fois 
moins qu 'un ki logramme de guano , et que si celui-ci vaut 0,33 centimes 
le kil. ou 33 francs le quintal , l 'engrais n o r m a n d ne peut avoir d 'autre va­
leur d 'usage que 0,13 centimes et demi le ki logramme ou 13 francs 50 le 
quintal mét r ique , dans les condi t ions où nous nous sommes placés. 

Deuxième expérience. — Une pièce de terre de 210 J I ,99, divisée en trois 
parcs , A, B, C, formée par un sable fin de bonne quali té , mais peu r iche, 
avait été bêchée avant l 'hiver, de sorte qu 'au p r in temps on s'est borné à lui 
donne r de v igoureux hersages . 

L 'emblavure était du froment d'Odessa d'été (cubanka.) 

Pa rc A, surface 70 m 33 , fumé avec 4 kil. guano ou 568 kil. à l 'hect. 
Parc B — 70'"33, fumé avec 8 kil. n o r m a n d ou 1,137 kil. — 
Parc C — 70 r a 33, sans engra i s . 

Les engrais ont été enterrés le 24 mars par un double he r sage , et l 'ense­
mencement des parcs a eu lieu le 25 du même mois . 

La végétation a été bonne pour les trois part ies , mais les différences que 
nous avons signalées dans la p remière expér ience , se sont reprodui tes 
dans le même o rd re ici. Le guano a conservé la supér ior i té d 'une man iè re 
apparen te , quoique employé à plus petite dose . 

Prvduits. A Guano : paille : 30 kil. grain 8 kil. 700. 
— B Engrais n o r m a n d , pa i l le , 28 kil. 750 — 8 kil. 
— C Sans engra is , 14 kil. 400 — 4 kil. 250. 

Si nous re t ranchons la quant i té de froment obtenue sans engra i s , nous 
t rouvons que le guano sur le parc A, a produi t 4 kil . 450 g rammes ou par 
hectare 631 kil. 900 g rammes , et que l ' engrais n o r m a n d , sur le parc B a 
produit 3 kil. 7S0 grammes , ou 533 kil. par hec ta re . D'où il résulte que , 
si 568 kilos guano produisent 631 kilos 900 de froment 1 kilo de guano 
produi t 1 g r a m m e , 112 et que si 1,137 kil. d 'engrais n o r m a n d produisent 
533 kil. 1 kil. produi t 0,468 g rammes . Le ki logramme de guano produi t 
donc 2,377 fois plus qu 'un ki logramme d 'engrais n o r m a n d ; d'où il ré­
sulte que le k i logramme de guano coûtant 33 cent imes , le ki logramme 
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d'engrais normand ne vaut que 0 fr. 138 ou 13 francs 80 cent imes le 
quintal. 

Ainsi, le guano valant 33 francs le quinta l , l 'engrais no rmand ressort à 
13 francs 50 centimes le quintal dans la première expérience, e tà 13 francs 
80 centimes dans la seconde . PHOCAS LEJEUNE. 

III 

OBSERVATIONS SUR LES PROPRIÉTÉS HÉRÉDITAIRES DES PLANTES CULTIVÉES. 

Malgré la différence dans les circonstances et les influences qui entou­
rent les plantes in t rodui tes de climats é t r ange r s , elles conservent encore 
toujours, au moins pendant un certain temps , l eurs propriétés pr imit ives 
et pour ainsi dire leurs habi tudes . Le tussilage odorant, pa r exemple, qui , 
sous le doux climat du midi de l 'Europe, fleurit ordinai rement en hiver , ne 
laisse pas que d 'ent rer en floraison dans les pays situés plus vers le nord , 
quand il y est excité par u n e semaine de beau t e m p s , quelque sévères 
qu'aient été les admonesta t ions que l 'hiver lui ait infligées. La même chose 
a lieu pour diverses aut res plantes qui fleurissent en hiver, qu 'el les se 
trouvent dans des ser res ou à l 'air l ibre. Le pommier sauvage de la Sibérie, 
issu, il est vrai , d 'un climat plus rude , mais où le p r in temps se mont re 
tout d'un coup et n 'est point troublé par des gelées nocturnes , dégage aussi 
ses bourgeons aux premières lueurs d'un soleil p r in tan ie r , quoiqu ' i ls 
devraient avoir appr i s par expérience ce qu 'une pareille habi tude a de dan­
gereux dans u n pays où les vents froids du nord reparaissent souvent dans 
le cours de cette saison. 

Les plantes annuel les même montrent de la propens ion à certaines habi­
tudes, et quand même on ne doit pas s 'at tendre à ce qu'elles y persévèrent 
pendant plus ieurs années , puisqu 'el les se renouvellent tous les a n s , le 
cultivateur sait néanmoins que , s'il emploie comme semence un froment 
provenant d 'un terrain chaud et sablonneux pour ensemencer un sol p lus 
froid, il peut s 'at tendre à une récolte p lus hâtive, parce que le grain p ro ­
vient de plantes q u i , favorisées par les conditions de sol et de clinïat, 
ont pris l 'habitude d 'arr iver plus tôt à matur i té . Mais comme le froment 
n'est pas une plante vivace, on doit cont inuer a changer la semence, si 
l'on veut conserver, à la longue, les avantages d 'une récolte précoce. 
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Ces habi tudes des plantes sont plus ou moins hérédi ta i res , et la même 
chose est vraie pour cer taines propriétés caractér is t iques . C'est ainsi qu 'une 
variété du sapin d 'Ecosse , qui n 'est que t rop généra lement cultivée dans 
les contrées basses de ce pays , fournit un bois blanc de peu de valeur pour 
la cha rpen te ; inconvénient qui se t ransmet par voie d 'hérédité q u a n d on 
prend la gra ine sur des a rbres qui croissent dans les bas - fonds , t and is 
que si cette gra ine vient , au contra i re , des bois situés sur les hau t eu r s , 
on obtient des arbres qui produisent un bois rouge et durable . Et cepen­
dant ces divers sujets ne sont que des variétés de là même espèce de sapin . 
Il est probable que certaine graine de lin donne une fibre fine, et que telle 
autre dépouil le une filasse plus grossière , quoiqu' i l n 'y ait entre elles ni 
différence d 'espèce, ni même différence de variété, mais un iquement parce 
que le sol et le climat des endroi ts où elles ont été cultivées p résen ten t des 
caractères différents. Une espèce de froment, recherchée des boulangers 
pour son enveloppe mince , donnera , d 'après toutes les probabil i tés , quand 
on la sème, un grain qui se dist ingue par les mêmes propriétés et la même 
chose aura lieu pour des variétés recherchées du se ig le , de l 'avoine et de 
l 'orge. 

Dès qu 'une plante de la cul ture a développé une propr ié té impor tante , 
l 'essentiel est de la conserver . Est-il besoin de rappeler à ce sujet la p ro ­
pension que possèdent les végétaux de s 'hybrider avec d 'autres de la même 
espèce qui croissent dans le voisinage? Mais si parfois ces modifications 
qu 'occasionnent le vent et les insectes donnent lieu à des inconvénients et 
à une dégônération de l 'espèce, par contre , l 'opération de l 'hybridat ion, 
prat iquée avec entente et d iscernement sur des espèces et des variétés d 'un 
même genre , peut p rodu i re les p lus heureux résul ta ts . On obtient ainsi 
fréquemment des variétés impor tantes , comme quand, par exemple , on 
recueille sur un champ de blé un épi de très-belle venue, et qu 'on le sème 
séparément . Les épis qui proviennent de ces gra ins ressembleront p lus 
d 'une fois à l'épi or iginaire . C'est ainsi que l 'avoine Sandy que l 'on doit 
aux soins du berger Sandy Tamson, possède encore la propr ié té de rester 
fortement attachée à la tige; ce qui fait bien qu'elle se mont re un peu rebelle 
au battage, mais ce qui empêche aussi qu'elle ne soit facilement chassée 
par le vent hors de sa balle. L'avoine patate, là où elle s'est main tenue 
pure de tout mélange, possède encore toujours son grain beau et plein, 
mais tombant plus facilement à la matur i té , que les p remie r s épis , qui 
furent t rouvés dans un champ de pommes de terre . L'orge d'Aneat, encore 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JANVIER 1860. 9 

estimée aujourd 'hui des b r a s s e u r s , p rodu i t , quand on la maint ient pure 
et qu'on la sème dans un ter ra in convenable, un grain beau et bien nourr i . 
Cette orge aime un terrain argi leux chaud, et dégénère dans une argile 
forte; aussi n'est-elle point douée, comme l 'orge Chevalier, de la faculté 
de se plier à toutes les na tu res de terre . 11 en est de môme de certaines 
variétés de froment qui , i ssues également d 'une façon toute accidentelle, 
ont conservé depuis longtemps leurs propriétés , tandis que d 'autres ont 
perdu leur réputat ion, soit qu'el les aient été mélangées, soit qu 'on les ait 
semées dans un sol qui ne leur convenait point . • 

Les plantes qui ont été amenées à un haut degré de perfection sont for­
tement enclines à dégénérer . Dans son pays natal , qui est la Sicile, le fro­
ment, par exemple, cont inue à s e reprodui re de gra ines , d 'année en année, 
sans jamais éprouver de modifications. Chez nous , au contra i re , où elle 
est exotique et où elle est dérangée de ses habi tudes naturel les , cette plante 
ne peut manquer de dégénérer , à moins qu 'on n'ait recours au change­
ment de semence. Une culture portée à un haut degré de perfection, tant 
pour les plantes de l 'agronomie rura le que pour celles du ja rd inage , peut 
conduire à la dégénérat ion, comme cela apparaî t si clairement chez les 
fleurs. La violette perfectionnée des floriculteurs est de courte durée , quand 
on la compare à l 'antique violette tricolore des j a rd ins ; l 'angélique double 
est devenue u n e plante bisannuel le qui ne se laisse que difficilement pro­
pager, souvent un iquement par bouture ; quand elle est totalement dou­
blée, elle cesse de donner des semences, comme cela se voit pour quelques 
autres fleurs doubles où les étamines sont transformées en feuilles florales. 
Beaucoup d 'arbustes et d 'a rbres greffés et inoculés n 'ont qu 'une courte 
existence, tandis que p lus ieurs de leurs confrères, qui n 'ont pas encore 
passé par le perfectionnement, verdissent et fleurissent pendant des années . 
La pomme de terre a été poussée si loin par la cul ture, qu'elle est entière­
ment dégénérée. Et, quant aux diverses espèces de céréales, peut-être un 
état extraordinaire de perfection dans le grain est-il le signe que ce der­
nier atteint à cet égard, et qu 'on ne peut guère aller plus loin sans tomber 
dans la dégénérescence. Si donc l 'on possède une semence qui se recom­
mande par des qualités précieuses , on doit faire en sorte que le sol et le 
climat ressemblent à ceux du pays d'où elle est originaire. Si donc un culti­
vateur ne possède que des terres froides et humides , et que néanmoins il 
désire y semer des graines de qualité supér ieure , il doit commencer par 
transformer les caractères de son terrain et même le climat, ce qui , pour 
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je dire en peu de mots , a lieu pa r suite du d ra inage et des labours p r o ­
fonds. 

Dans la pra t ique de l ' agr icul ture , il se r encon t re p lus ieurs choses que 
l 'expérience seule peut n o u s a p p r e n d r e . Une nouvelle espèce de blé peut 
être analysée : à sa belle apparence est liée une g rande propor t ion de ma­
tières azotées, de par t ies qui servent à la formation du sang et de la cha^r; 
mais le jugement ne peut être p rononcé en dern ier ressor t que lorsqu' i l 
sera démontré combien la nouvelle espèce rend au bat tage, comment elle 
est reçue sur les marchés , et enfin comment elle se compor te dans divers 
te r ra ins et diverses c i rconstances . Et quo ique le chimiste puisse nous 
apprendre beaucoup relat ivement a la mat ière des diverses espèces de 
te r res , néanmoins l 'expérience du b ras seu r et du bou langer sera toujours 
le guide le plus sû r dans la dé terminat ion du pr ix commercia l . Ce n'est 
pas tout que de connaî t re le poids d 'une mesure donnée , l 'acheteur aime 
encore à savoir de quelle t e r re le blé p rov ien t ; et m ê m e sur une seule 
et même propr ié té le sol peut var ier te l lement , qu 'un boulanger ne voudra 
pas payer le même prix pour une char re tée de blé que pour l 'autre , dont 
le grain, quoique d 'un poids égal, se compor te moins bien pour la cuisson 
du pain. 

11 en est de même des perfect ionnements à appor ter aux plantes racines 
et tuberculeuses , où l 'expérience peut nous app rend re beaucoup. Il est 
démontré que le poids spécifique n 'es t pas le fruit du hasa rd , mais bien 
une propr ié té hérédi ta i re . Pour la bet terave à sucre , cette propr ié té ind i ­
que une élévation de la subs tance sacchar ine , et c'est ainsi que les fabri­
cants de sucre , en choisissant comme porte-graines les racines les plus 
dis t inguées, ont pu augmente r si fortement la propor t ion de sucre dans 
une quant i té de betteraves donnée . C'est ainsi que l 'expérience enseigne 
à l ' engra isseur qu'il t rouve le mieux son compte en faisant usage de navets 
qui se dis t inguent par un poids spécifique considérable , quelle qu 'en soit 
d 'ail leurs la cause. Si l 'on choisissait les navets exclusivement d 'après 
l eur grosseur , les descendants pour ra i en t facilement dégénérer , car cette 
dern ière quali té est bien plutôt un effet de la cul ture qu 'une propriété na tu­
relle. Par conséquent , en prenant à la fois en considérat ion la forme, la 
couleur et le poids spécifique, nous a p p r e n o n s à connaî t re des propr ié tés 
qui promet tent de passer a l'état de nouvel les var ié tés . 

(Journal d'agriculture progressive.) DAVID CURRIE. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JANVIER 1860. I l 

IV 

INDICATIONS THÉORIQUES ET PRATIQUES SUR LE TRAVAIL DES VINS, 

ET EN PARTICULIER SUR CELUI DES VINS MOUSSEUX. 

Par M. Maumené, lauréat de l'institut, professeur à la chaire municipale de 
Reims etjnembre du conseil de salubrité. (Paris, librairie Victor Masson.) 

Toutes les indus t r ies sont t r ibutaires de la science. On a beau le n ier 
encore, se révolter en quelque sorte contre les prétent ions et la tyrannie 
des savants et de leurs théories : les faits i rrécusables sont l à , plus nom­
breux chaque jour . L 'ouvrage qui fait l'objet de cet article nous convient 
parfaitement pour servir à la démonstra t ion de notre manière de voir. 

Cependant, qu 'on ne se t rompe pas sur le rôle que nous voulons assi­
gner à la science dans le perfectionnement des diverses industr ies . Cette 
intervention a des l imites que l 'homme intelligent s 'attache à saisir et qu'il 
ne lui est pas pe rmis de dépasser . Autant, peut-être plus que les ignorants , 
nous craignons les utopistes et les rêveurs , se posant en inventeurs de 
profession, donnant à tout le monde et à tout propos des conseils irréflé­
chis, dont le seul résul tat est d'exciter la défiance chez les esprits pra­
tiques et de les amener à repousser le concours et l'influence de la science. 
L'étude approfondie d 'une indust r ie , de ses ressources et de ses moyens, 
doit toujours précéder toute tentative destinée à réaliser uu progrès quel­
conque. 

Ce n'est pus en ce moment que nous pouvons développer ces- idées. 
Disons seulement que , dans un pays industr ie l comme le nôtre, il est une 
nécessité trop méconnue : c'est celle de répandre et de^u lga r i se r la science 
dans ses applications pra t iques , et de faire comprendre à tous, aux produc­
teurs et aux consommateu r s , les avantages à- re t i re r de l 'initiative dos 
fabricants, jointe à celle des hommes qui font de la science sérieuse leur 
unique et constante préoccupat ion. 

La fabrication des- v ins est une industr ie essentiellement chimique. Des 
savants de premier o rdre ont contr ibué pa r leurs t ravaux à l 'étude de 
ces produits- qui font la r ichesse de p lus ieurs contrées . M. Maumené se 
trouve dans u n e position spéciale et favorable pour cont inuer les recher-
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ches de ses devanciers . Professeur de chimie dans une ville qui, au nombre 
de ses indust r ies , compte au premier r ang la fabrication du vin de Cham­
pagne, pe rsonne , mieux que lui , ne pouvait s ' initier aux détails des p ro ­
cédés, pour les éclairer par la théorie et proposer les perfect ionnements 
utiles et réal isables . 

Son livre se divise en trois par t ies . La première s 'occupe des vins en 
général , de leur composit ion et des causes susceptibles de les modifier, 
des maladies ou al térat ions auxquel les ils sont exposés , ainsi que des 
moyens d'y porter remède ou de les prévenir . Dans la deuxième part ie , 

• 

l 'auteur aborde , d 'une manière part iculière, le travail des vins mousseux, 
et développe toutes les circonstances capables d 'augmenter les qualités de 
cette boisson. La troisième partie, comprend l 'exposé d 'un nouveau pro­
cédé inventé par l ' au teur , et qui a été adopté avec succès par un des 
p remiers producteurs de Reims. Un volume de 630 pages, avec 90 figures 
intercalées dans le texte, prouve que ce sujet impor tant a été traité avec 
le soin et les détails qu'i l comporte . , 

Tous ceux qui possèdent des not ions élémentaires de chimie consulte­
ront avec fruit ce livre in téressant ; ils y puiseront à chaque page des 
rense ignements précieux, pouvant profiter aux fabricants aussi bien qu 'aux 
consommateurs . A ceux-ci surtout , il est bon d 'apprendre que des soins 
intell igents ont pour effet d 'augmenter les qualités que l'on recherche dans 
les produi t s de la vigne. Et pour ôter toute défiance aux pessimistes qui 
pensent que la chimie ne sait que gâter le bon vin au lieu d 'améliorer celui 
qui est médiocre ou incomplet , nous di rons que M. Maumené a t rop de 
science pour que celle-ci t rouve en lui un apôtre exagéré. Loin de pro­
poser l ' intervention du chimiste sans limites et sans con t rô le , il ne cesse 
de recommander la p rudence à ceux qui auraient le désir de t i rer part i de 
ses longues et consciencieuses recherches . « Songeons les premiers , dit-il, 
» à modérer le zèle de tous ceux qui voudra ient appl iquer sans hésitation 
» les résul tats incomplets de nos études de laboratoire . S'il ne faut pas 
» c ra indre les nouveautés fondées sur une expérience exacte et consacrées 
» par le t emps , ne laissons pas toucher trop légèrement , au nom de la 
» ch imie , à des substances de premier o r d r e , comme le v i n , si bien p ré -
» paré par les soins du Créateur, pour faire encour i r une responsabi l i té 
» t rès- lourde à toutes les mains téméra i res . » 

S'il nous a été impossible d 'analyser le travail important de M. Maumené, 
nous tâcherons , pour être utile k nos lecteurs , de r é sumer , dans u n pro-
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chain numéro , les chapitres relatifs aux al térat ions spontanées , aux mala­
dies, aux imitations et aux falsifications des vins , ainsi que celui qui traite 
de leurs propriétés hygiéniques . 

Tous les organes sérieux de la presse scientifique ont déjà rendu compte 
de ce livre, et nous ne pouvons que nous rallier à l 'opinion qu' i ls ont émise 
et nous associer aux éloges sans restr ict ion qu' i ls ont adressés à l 'auteur. 
Puisse son exemple t rouver des imitateurs parmi les chimistes de tous les 
pays! Il en est tant que leur position a placés au milieu d ' industr ies qui 
ont besoin, pour s 'améliorer et s 'étendre, du concours de la science! Que 
celle-ci répande autour d'elle son enseignement et son influence, quand 
même elle ne devrait rencont rer , comme cela arr ive souvent, qu 'un ter­
rain mal préparé ou inculte ! EUGÈNE GAUTHY. 

V 

SUR L'HISTOIRE DES PAYSANS, PAR EUG. BONNEMÉRE. 

2 vol. MI -8" Paris. 

Eugène Bonnemère, l 'auteur de l'Histoire des paysans, dans une étude 
rapide, parsemée de faits et enrichie de tableaux émouvants , raconte la vie 
de Jacques Bonhomme, du paysan , depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours . Il prouve à l 'évidence que la cul ture du sol, que notre 
industrie mère , l 'agricul ture, ne pouvait prospérer et se développer sous 
l'influence des exactions dont le cultivateur a été la victime j usqu'à la révo­
lution de 1789. M. Aug. Thierry nous avait déjà conté l 'histoire de Jacques 
Bonhomme dans les l ignes suivantes : 

« Jacques, dit-il, devait nour r i r , vêtir, chauffer, loger ses m a î t r e s ; il 
travailla bien des années , pendant lesquelles son sort ne changea guère, 
mais pendant lesquelles, en revanche, il vit s 'accroître prodigieusement le 
vocabulaire par lequel on désignait sa condition misérable. Dans plusieurs 
inventaires qui furent dressés en différents temps, il se vit ignominieuse­
ment confondu avec les a rbres et les t roupeaux du domaine, sous ce nom 
commun de vêtement du fonds de t e r r e ; on l 'appela monnaie vivante , 
serf de corps, homme de fatigue, h o m m e de possession, h o m m e lié à la 
terre. Dans les temps de clémence et de grâce, on n'exigeait de lui que six 
jours de travail sur sept. Jacques était sobre ; il vivait de peu et tâchait de 
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se faire des épargnes ; mais plus d 'une fois ses minces épargnes lui furent 
ravies en vertu de cet axiome incontestable : Ce qu« possède le serf est le 
bien du maî t re . 

Jacques payait d 'un côté et payait de l 'autre ; la fatigue le consumai t . Il 
demanda du r e p o s ; on lui répondi t en r iant : Bonhomme crie; mais Bon­
homme payera. Jacques supporta i t l ' infor tune; il ne put tolérer l 'outrage. 
11 oublia sa faiblesse, il oublia sa nudi té , et se précipita contre ses oppres­
seur s a rmés jusqu ' aux dents ou re t r anehés dans des forteresses. Alors, 
chefs et subal ternes , amis et ennemis , tout se réuni t p o u r l 'écraser . Il fut 
percé à coups de lance, taillé à. coups d 'épée, meur t r i sous les pieds des 
chevaux ; on n e lui laissa de souffle que ce qu'i l lui en fallait pour ne pas 
expirer sur la place, a t tendu qu 'on avait besoin de lui . » 

M. Bonncmère nous initie à la vie de Jacques au moyen âge, en s 'ap-
puyant sur les légistes et les h is tor iens du temps . Citons : « La serve n'avait 
pas la libre disposition de sa pe r sonne , qui était à l 'entière discrétion du 
sire . Celui-ci n'était re tenu par aucun frein m o r a l ; le vol, le pillage, le 
braconnage, étaient les accidents ord ina i res de sa vie. Dès l ' instant que 
pour lui le viol était un fait usuel et fréquent, et que c'était lui qui faisait 
la loi, il devait arr iver que du fait il fit le droit . » 

« Disposant en maî t res absolus, des b iens et de la pe rsonne de leurs 
sujets, et leur commandan t c le haut et le bas , le plus et le moins , » comme 
i ls par lent dans quelques chartes» ces terribles jus t ic iers distr ibuaient les 
peines sous la seule dictée de leur volonté arbi t ra i re . Les tor turer , était 
pour beaucoup d 'en t re eux un passe- temps et une distract ion, et l ' imagi­
nat ion conçoit à peine j u squ 'où allait la férocité d e leur just ice répress ive . 
« A la plus pet i te faute, on les étendait n u s , pieds et po ings liés, s u r une 
pout re , comme pour leur donner la quest ion, et avec des houss ines de la 
grosseur du petit doigt, on leur faisait une dis t r ibut ion de cent vingt 
c o u p s . . . On leur coupait les oreil les, et, p o u r en perdre l 'engeance, on les 
châtrait sans marchander davantage, n (Sauvai, Antïq. de Paris, II, 596.) 

« Dans L'une des cours du donjon, il y avait au p lancher , au niveau du 
sol, u n e poulie mobile. On la soulevait ; pu is , passant une corde sous les 
aisselles du serf, on le descendait dans le souter ra in , qui ne recevait ni air 
ni lumière , et dans lequel on oubliait parfois de faire passer des a l iments . 
Cela s'appelait le vade in pace d a n s les monas tè re s , et les oubliet tes dans le 
manoir seigneurial . » 

« C'était le bon temps , le règne de l 'autori té, l 'empire de la force par ex-
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cellence. On poussait loin a lors l 'art du tourmenteur ; le bour reau était un 
personnage, et sa science se montrai t à la hauteur de l ' imagination du 
juge. Ce n'était point oe triste par ia de nos j ou r s , honteux comme sa h i ­
deuse machine, qui se cache, poursuivi par les huées et les anathèmes de 
tous, tandis que, la main à son cordon fatal, ce sombre por t ie r de l 'éter­
nité escamote dans l 'ombre quelques tôtes que lui dispute la misér icorde 
humaine, glanant à grand 'peine là où il moissonnai t jad is . Maître des 
hautes œuvres et tou rmenteur j u r é , il était bon catholique et citoyen de 
mœurs i r réprochables . Le feu, l 'épée, la fosse, l 'écartelage, la roue, le sac, 
la hache, la fourche, le gibet, n 'avaient point de secrets pour lui ; il savait 
traîner, poindre, p iquer , écheller, br iser les dents , bril ler les yeux, couper 
les mains, les p ieds , le nez, les ore i l les ; il savait châ t r e r ; il savait dé ­
membrer, fustiger, r ompre , flageller, écorcher vif; il savait bouill ir , il 
savait rôtir finement et avec une savante lenteur. Humain cependant à sa 
manière, et presque galant avec les dames , et s'il en avait quelqu 'une à 
brûler à petit feu, il lui ménageait certains adoucissements , à cause de la 
faiblesse du sexe , tels que de lui jeter des bûches à la tête, ou même de 
la lui a r racher avec des crocs de fer. (Lettres de madame de Se'vigtié, 
V, 248.) Ses égards pour ceux qui lui étaient confiés s 'étendaient 
jusqu'au delà du t r épas , et si le roi venait à passer par ses justices, il 
mettait des chemises blanches à ses pendus , pour qu' i ls fussent de p lus 
bel air. 

» Il accompagnait les bann i s jusqu 'aux limites du terr i toire, et en signe 
d'exclusion, leur lançait un vigoureux coup de pied dans le derr ière . 

» Le pilori était son théâtre et l 'échafaud son t rône ; il s'y montrai t dans 
toute sa gloire ; il était b ien connu de tous , et lo rsque apparaissai t au dé­
tour d'une rue la silhouette menaçante de l 'homme r o u g e , les enfants 
quittaient leurs jeux, et, s e l e mont ran t du doigt, ils disaient à voix basse : 
« C'est lui ! » 

» Il ne savait pas , c'est vrai , échapper à l 'orgueil que lui inspirai t la 
conscience de son impor tance sociale. N'en avait-on pas vu abandonner de 
dégoût leur poste, parce qu 'on ne leur donnai t que des manants à pendre , 
et qu'on ne leur confiait point d'oeuvre délicate? 

» Aussi, trop heureux mille fois, s'il savait son bonheur , l 'exécuteur des 
hautes œuvres de Par i s , auquel le destin accordait tous les beaux cas , et 
qui voyait parfois de cent lieues à la ronde les bourreaux en exercice et l eu r s 
aides accourir en foule, et obtenir à ses côtés les places d 'honneur pour 
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venir , clans l ' intérêt de leur instruct ion, voir travailler monsieur de Paris. 
(Dict. de la convers.) » 

» Mais la mor t lente et savamment ménagée n'était que le dénouement 
du d rame , et avant le dénouement il y avait tous les actes et toutes les 
scènes poignantes de la to r ture . Il excellait dans la question prépara to i re 
comme dans la quest ion préa lab le , dans la quest ion ordinai re comme 
dans la question ext raordinai re . Avait-il à exercer son indus t r ie su r un 
h o m m e ou sur une femme, sur un vieillard ou sur un enfant, il devinait , â 
la seule inspection du sujet, à quel point précis il fallait s 'ar rê ter pour ne 
pas le tuer tout à fait ; ce qui était sans doute pousser la quest ion jusqu 'à 
l ' indiscrét ion. 11 savait quel genre de tor ture convenait à son tempéra­
ment , s'il fallait l 'eau ou le feu, le b rodequin ou les coins. Il guidait le 
juge comme il éclairait la just ice, et s'il est vrai que le couperet du bour­
reau soit la p ier re angulai re de l'édifice social, ainsi que l'a dit De Maistre, 
on doit convenir q u s la société féodale était bien plus normalement et plus 
sol idement établie que la nôtre . 

» Comme un se igneur haut just icier , il levait ses tailles dans ses do­
maines , imposant les abbayes, mettant , au marché , sa main dans le panier , 
dans la hotte ou dans le sac de tout paysan qui y apportai t ses denrées 
(c'était le droit de iiavage), marchan t fièrement en tête des process ions , et 
le personnage obligé de toutes les fêtes, à la Fête-Dieu comme à la Crève. » 

Telle était la base de cette société féodale et tels étaient les maîtres de 
Jacques Bonhomme. On n e lui reconnaissai t aucune espèce de droit sur 
r ien dans la création de Dieu; la te r re , l 'eau, lefeu, l 'air même qu'il respi­
rai t , r ien n'était l ibre : « Ce n'est pas tout : les hommes , leur vie, leur 
mort , leur l iberté , l eurs contra ts , leurs hér i tages , l eu r s t roupeaux, leur 
commerce , leurs moindres actions, tout enfin, jusqu 'à leurs pla is i rs , était 
devenu l'objet d 'un droit seigneurial . On ne peut sans é tonnement , dit 
Valin, considérer la multitude 'prodigieuse de droits que les se igneurs s'é­
taient ar rogés autrefois par usurpation et par tyrannie, ou que le caprice 
leur avait suggérés dans leurs inféodations et accensements . » 

Renaudon , sans par ler des droits honorifiques et par t icul iers , en énu-
mêre quatre-vingt-dix-sept , ayant trai t seulement à la propr ié té , t irés des 
coutumes générales et locales, ou des t i tres par t icu l ie rs ; quatre-vingt-dix-
sept, depuis l'abeiUage, qui règle les droits du châtelain sur les essaims 
et le fruit du travail des abeilles, jusqu 'au xomage, dont il avoue n 'avoir 
pu comprendre le nom ni le sens . 
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» Les seigneurs avaient des rentes sur les nuages du ciel, ils en placèrent 
sur le vent de l 'espace. Il le fallait bien : il ne pleut pas toute l 'année, et il 
faut équilibrer pour chaque saison ses dépenses avec ses recettes. Les 
rentrées de l'abénévis sur les pluies de l 'hiver al ternaient avec celles du 
pulvërage, établi sur la poussière que fait voler si l ibéralement, l 'été, le 
pied des moutons qui passent . » 

Jean-Baptiste Say disait : « Personne n 'a j amais pu dire : Le vent et le 
soleil m'appar t iennent , et le service qu' i ls rendent doit m'être payé. » On 
voit que le savant économiste ne connaissait pas le droit féodal. Cet étrange 
droit de pulvérage était, que J'on y songe, b ien lourd pour les contrées du 
Midi, où l'on élève ces immenses t roupeaux t r anshumans qui , a la fin du 
printemps, quittent les pla ines desséchées, pour aller, sous la conduite des 
bergers, émigrer vers les pâ turages plus frais des montagnes et des p ro ­
vinces voisines. 

« A qui le paysan ne devait-il pas , soit des redevances, soit des honneurs , 
soit de l 'obéissance? Il y avait le pape, le roi, le duc, le comte et tous les 
autres p r inces ; il y avait les évéques, abbés, archidiacres , doyens et autres 
constitués en d ign i tés , comme chapelains , etc. ; il y avait les ba rons , 
chevaliers et simples gent i l shommes, u et aussi ceux qui ont les chiens et 
les engins a p rendre les mauvaises bêtes et les faramines qui détruisent 
les bêtes et les nour r i tu res , que les bonnes gens nourr issent et ont pour le 
profit commun. » (Coutume de Bretagne, rédigée vers 1330, art. 292.) 

Tel était le serf taillable à merci et à misér icorde. Le vilain le remplaça 
plus tard, jusqu 'à la fin du dix-huitième siècle. Pour lu i , lataille était à p lu­
sieurs cas : vers 1236, on en comptait six qu'on pourrai t faire monter jusqu 'à 
douze et p lus . Dans les pays de droit écrit, puis par la suite dans ceux de 
droit coutumier, elle se levait pour le mar iage du seigneur, pour les cou­
ches de sa femme, pour le mar iage de ses filles, comme aussi de ses pe­
tites-filles, pour leur entrée en religion, pour sa promotion et celle de ses 
fils à l 'ordre de la chevalerie, pour dépenses de service militaire, pour 
sa rançon s'il était captif, pour les voyages d 'out re-mer qu'il pouvait en­
treprendre, pour acquis i t ions de nouvelles terres, etc. » 

» Onéreuse par e l le-même, la taille l'était surtout pa r les exactions aux-
quellés]elle servait de prétexte. Ainsi, en 1397, le comte de Nevers, fils du 
duc de Bourgogne, ayant été pr is par Bajazet qui demanda deux cent mille 
ducats de rançon , le duc , spéculant sur la captivité de son fils, leva plus 
du double de cette somme, et profita du surplus . » 

1860 s 
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Eu 1768, ily avai tencore des servi tudes corporel les . Maisà cette époque, 
les penseurs et les phi losophes poursuivaient leur œuvre et se montra ient 
les a rden t s avocats du dogme de la l iberté. L'Encyclopédie s'élève avec 
énergie contre le servage, et signale ses abus persévérants . « Est-il rien 
de plus effrayant, par exemple, dit-elle, que le droi t de suite pendan t dix 
ans sur les taillables qui t ranspor tent leur domicile dans une ville franche, 
où ils payent les capi ta t ions , les entrées , les octrois et autres droits presque 
équivalents à la taille? Un malheureux journa l ie r qui ne possède aucun 
fonds dans une paroisse qui m a n q u e de t ravai l , ne peut aller dans une 
au t re où il t rouve de quoi subsister , sans payer la taille en deux endroi ts 
pendant deux ans , et Dendant t r o i s , s'il passe dans une troisième élec­
t ion . . . )> 

C'est à ce développement de l 'esprit phi losophique , c'est surtout â un 
l ivre, L'Ami des hommes (1755), que l 'on doit l 'engouement subit pour l'a­
gr icul ture , qui fit abaisser enfin les r egards vers cette race avdie et mé­
prisée qui cultivait si misérablement l anour r i c i è r e commune . Bientôt des 
sociétés d 'agricul ture s 'organisèrent par toute la F r ance : celle de Bretagne, 
en 1756, grâce à l ' impulsion donnée par Turgot et de Gournay, alors à 
Rennes ; celle de Pa r i s en 1761, divisée en quat re bureaux : Par i s , Meaux, 
Beauvais et Sens ; celle de Tours , dans la même année , en trois bureaux : 
Tours , Angers , le Mans. 

« Pa r u n e réaction inévitable, on mit des paysans partout , au théâtre , 
dans la l i t térature, dans les ar ts : à l 'Opéra, le Devin du Village, d 'un coup 
de sa baguette magique , fit d isparaî t re dans les dern iers dessous les 
é ternels Grecs et l es Romains non moins vivaces. La pe in ture ne peignit 
p lus que des be rge r s , Florian écrivit des berger ies , et Versailles eut son 
hameau de marbres et de glaces où la cour vint oublier ses sp lendeurs et 
son royal ennu i . Et comme tout ce beau monde champêtre était p ropre et 
coquet , habillé de soie et de velours , en rubanné de la tête aux p ieds! et 
les jolis m o u t o n s ! et les amours de ch i ens ! Comme tout ce la , bêtes et 
gens , chantait et bêlait en mesure , dansai t et sautillait en cadence au 
mil ieu d 'une prair ie émaillée de fleurs, sur une fougère naine ou sur une 
fougère g igan tesque , espèces inconnues de nos j ou r s , passées à l'état 
de mythe avec leurs congénères anté-di luvienues , dont les vastes gise­
ments enrichissent aujourd 'hui nos bass ins hou i l l i e r s ! Fourra i t -on , au 
mil ieu de cette joie et de ces fêtes , croire anx méchants rappor ts de 
ce fou atrabilaire de R o u s s e a u , qui disait que les paysans de France 
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étaient nus et mouraient de faim ( 1 ) , qu' i ls emprunta ient leur pain 
aux seigneurs qui voulaient bien leur faire l 'avance de la v i e , et que , 
tandis que les duchesses se déguisaient en b e r g è r e s , les bergères se 
travestissaient en bêtes de somme et l iraient la cha r rue pour labourer la 
terre ? (2) 

Les derniers vestiges du servage ne d isparurent qu 'avec la monarchie , 
et bien des provinces en conservèrent des traces profondes jusqu 'en 1789, 
en dépit des affranchissements généraux et partiels qui nous font assister 
à un spectacle en tout point semblable à celui que nous a présenté le passé . 
C'est depuis cette époque seulement que date l 'affranchissement de l 'agri­
culture, que le paysan a pu faire quelques progrès . Voyons si le mal n 'a 
pas été déplacé. Dans un de ses admirables pamphlets , P.-L. Courier a 
fait ce calcul qu 'un arpent de vigne rapporte 150 francs an vigneron et 
1,300 francs au fisc; de nos j ou r s , nous pourr ions prouver qu 'un hectare 
de betteraves rappor te 100 francs au fermier et 1,000 francs au fisc. Sans 
doute, c'est là une exagération spécieuse. Toujours faut-il reconnaî tre que 
les campagnes sont écrasées sous la mult i tude des impôts généraux et 
locaux, principaux et addi t ionnels . L'agriculture belge paye plus de 
60,000,000 de francs sur les 112 mill ions qui forment les revenus de l 'Etat. 
Il n'y a pas en Angleterre d'impôt foncier. 11 a été racheté par M. Pitt, à 
20 millions près . L'agriculture française supporte 280 mill ions de contri­
butions que ne supporte pas l 'agriculture anglaise. 

L'impôt foncier est le plus pesant de tous et le moins juste en même 
temps, puisqu' i l grève un produit qui n 'est pas créé, qui ne le sera peut-
être pas, ou qui sera peut-ê t re détruit dans les cas assez fréquents de grêle, 
gelée, incendie, inondat ion, etc. En Belgique, il s'élève à 18,000,000 de 
francs et p lus , tandis que l 'enregistrement , les domaines rapportent , d 'autre 
part, plus de 20,000,000 de francs. Toutes ces charges sont poussées si loin, 
qu'au dire d'un financier, M. d'Andiffret, le capital foncier fait tout entier 
retour aux caisses du t résor dans l 'espace de moins d 'un siècle. Ce n'est 

(1) Rousseau raconte ainsi la visite qu'il fit dans une ferme ilu Daupliiné. <• Cene 
fut qu'après s'être bien assuré que son visiteur n'était point entré chez lui pour le 
vendre, et avoir jugé de la vérité de son histoire parcelle de son appétit, qu'if lui avoua 
la nécessité où il était de cacher son vin à cause des aides, son pain à cause de la taille, 
parce qu'il serait un homme perdu si l'on pouvait se vanter qu'il ne mourait pas de faim. 

(2) Arthur Yong, Voyage en France. 
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pas tout : le paysan belge paye sa par t du personnel , du revenu 'des 
douanes , du droit sur les boissons distillées, des droi ts d'accise, et con­
tribue aux revenus des postes , des chemins de fer et de toutes les autres 
recettes. Nous ne par lons pas ici non plus des charges provinciales et 
communales ; des droi ts d'octroi qui sont perçus par les villes sur les 
gens des campagnes ; enfin, nous nous taisons su r l ' impôt du sang, 
acquitté p resque exclusivement par les paysans. 

Qu'y a-t-il donc de changé dans la posit ion de Jacques Bonhomme? S'il 
n 'est p lus roué, chât ré , écartelé ou pendu , si sa femme n'est p lus violée, 
si ses enfants ne doivent plus bat tre l 'eau des fossés au tour du noble 
manoir où le maître goûtait les douceurs du sommeil , en chantant à 
demi-voix : 

Paix, paix, grenouilles, paix, 

Voici monseigneur que Dieu garde ! 

il est constant qu'il suppor te a lui seul les deux tiers de l ' impôt. 
Une seule chose peut légitimer, dit M. Suzeau, le droit d 'un gouverne­

ment à prélever des impôts sur les personnes et sur Les biens : c'est l 'emploi 
de ces impôts au profit général des contr ibuables . 

En ce qui touche la perception, personne n 'est inconnu au percepteur; 
on poursui t la rent rée de l ' impôt jusque dans la chaumière la plus infime, 
la plus en t e r r ée , la plus oubliée. Mais en ce qui concerne l 'emploi des 
recettes, c'est une autre affaire; alors apparaissent les localités privilégiées 
et les localités déshéri tées . Généralisateur pour la percept ion, l ' impôt 
devient local pour son emploi , pour la répart i t ion des dépenses publ i­
ques . 

Nous avons vu quelle part énorme le producteur agricole p rend au 
payement de l ' impôt ; on pourrai t croire qu'i l lui en revient u n e par t p ro ­
port ionnelle en dépenses publ iques effectuées pour encourager l ' industr ie 
rura le : point . Centralisateur de sa n a t u r e , le gouvernement prétend 
rayonner du centre à la circonférence, et dans cette disposit ion d 'espri t , il 
croit que le luxe d 'une ou plusieurs cités opulentes , réagit sur les mo indres 
villages. L 'agriculture a do nombreux griefs à ar t iculer contre les pré ten­
dus protecteurs de l ' industr ie nat ionale, qui ont t rouvé t rès - ingénieux de 
se servir du budget pr incipalement al imenté par nos campagnes , pour 
encourager des indust r ies dont ils profitent p re sque exclusivement. 
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L'État, qui reçoit p lus de 60,000,000 de francs des populat ions rura les , 
leur rend en dépenses publ iques qui leur profitent directement, un peu 
plus de 800,000 francs, tandis que des mill ions sont absorbés au profit 
des villes et des indust r ies commerciales et manufactur ières . 

1858. Budget du ministère de l ' intérieur. Agriculture, cliap. XI. 
Art. 50 à 63, 821,000 francs. 
Beaux-arts, cbap. XIX. 
Subsides aux art is tes, aux académies, conservatoires , musées de pe in­

ture et d ' a rmures . Monuments , 459,590 francs. 
Le cultivateur n'est-il pas endro i t de demander que les t ravaux publics 

soient exécutés au profit d ' intérêts moins exclusifs, de manière à ce que 
les campagnes soient mieux par tagées ? 

Chez une nation où le pr incipe dominant de la Constitution est l 'éga­
lité, il ne serait que jus te et conforme à ce pr incipe que l'action du gou­
vernement se portât , sans préférence et avec autant de sollicitude, vers les 
campagnes que vers les cités, vers les populat ions rura les que vers les 
populations u rba ines . Comparez les unes et les au t res , et jugez. 

« Dans les villes, il y a des p romenades , des quais , des ponts , des bou­
levards, des rues spacieuses ; il y a des trot toirs , il y a du pavé, des da l l e s , 
du macadam, du b i t u m e : tout cela est lavé chaque jour , ar rosé , balayé, 
illuminé la nuit à faire pâl i r les rayons douteux de la lune. C'est au 
mieux : le citadin a tout cela, et l'on ne s'est j amais avisé de lui demander 
de le faire lu i -même. Il ne faut au campagnard qu 'un chemin dans lequel 
un homme puisse passer en tout temps avec des sabots . Il ne l 'a pas tou­
jours, et quand il l 'a, c'est qu 'on l'a forcé à le faire lui-même avec des 
prestations en na ture et des centimes addi t ionnels . 

)> La ville, je le sais, a ses revenus , le village n 'en a pas . La ville, c'est le 
propriétaire; le village, c'est le prolétaire . C'est à la ville que l 'on t rouve 
l'argent et les gros capitaux, mais tout cela ne paye rien ou peu, e t c ' e s t a u 
village que l 'on t rouve l ' impôt. La ville a ses b iens , ses propriétés , ses 
ressources p ropres ; le village n 'a r ien . Elle a ses hôpitaux, ses musées , 
ses bibliothèques, tous ses édifices pub l i c s ; le village n 'a r ien. Et comme 
il n'a r ien, c'est lui qui paye toujours , afin que l 'on puisse , avec les 
deniers de la campagne épuisée, donner davantage encore aux villes qui 
ont tout. )) 

» Quels sont les plaisirs intellectuels que la société offre et garanti t au 
paysan au milieu du 19» siècle? La source de ces ineffables jouissances de 
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l 'esprit se cache au sein des sciences et des ar ts . Est-ce au village ou à la 
ville que sont les bibl iothèques, les musées , les théâtres? » 

« Les bibl io thèques! Mais le paysan ne sait pas lire, et vra iment c'est une 
honte quand on songe que le dern ier des mét iers , j e veux dire celui qui 
est le moins ré t r ibué , c'est celui de maî t re d'école de village. Le paysan 
est plongé si avant dans les ténèbres de l ' i gnorance , qu'il ne souhaite 
môme plus la lumière ; le flambeau qui l 'éclairerait lui semble un incendie, 
il le repousse , il souffle, il crache dessus , et l 'éteint de toutes ses forces. 
Il est aveugle, il est sourd , il est muet , car n'est-ce pas être tout cela que 
de ne pouvoir s 'initier aux pensées de son semblable, ni de pouvoir lui 
t raduire la sienne? » 

« Les Scythes aveuglaient leurs esclaves dans la crainte qu ' i ls ne cher­
chassent à leur échapper : il semble q u ' u n motif analogue nous pousse à 
entretenir le paysan dans un état de cécité intellectuelle absolue. Mais 
nous sommes victimes de notre p ropre égoïsme, n o u s ent re tenons dans 
notre sein un ennemi qui nous hait et nous ja louse , qui n o u s impose sa 
volonté, qui nous arrôte quand il faudrait marcher , qui entrave la fécon­
dité de la te r re , s 'oppose à la r ichesse et au bien-être de tous . Le barbare 
n'est pas à nos portes , il est dans nos m u r s ; car qu'est-ce que le barbare , 
sinon l 'homme qui ne sait pas l ire, qui ne sait pas écrire , l 'aveugle intel­
lectuel? N'est-on pas en droit de s 'é tonner que l 'enseignement , si étendu, 
si t ranscendant pour toutes les b r anches des connaissances humaines , 
soit si a r r ié ré , si nul pour l ' industr ie agr icole , la p lus élémentaire et en 
même temps la plus importante de toutes , puisque sur elle pivote l 'exis­
tence même de l 'espèce? Il n'est pas si chétive cité de France qui n 'ait son 
collège, qu'elle soutient à g rands frais pour avoir l 'avantage d 'enseigner 
aux j eunes générat ions deux langues mor tes dont pas un bachelier sur 
cent ne se servira u n e année après avoir secoué la stérile poussière des 
b a n c s ; et la science de la product ion, de la gérance et de l 'exploitation du 
globe est laissée à l ' impuissance et à la rout ine . » 

Je sais bien que , dans ces dern ières années , on a élevé de loin en loin 
quelques écoles agricoles , quelques fermes modèles , pauvres cllétives 
oasis pe rdues au sein de l ' immense déser t de l ' ignorance Ce 
n'est pas d 'aujourd 'hui que le défaut d 'éducat ion agricole se fait sentir, 
et il n 'est pas sans intérêt d 'écouter ce que Columelle disait aux Romains 
de son temps : 

« Je ne pense pas qu 'on doive a t t r ibuer les disettes qu 'on éprouve à 
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l 'intempérie de l 'air, mais plutôt à notre faute. Nous avons abandonné 
le soin de nos te r res , comme si elles étaient à notre égard coupables de 
quelque grand cr ime, à des esclaves. On a des mercenai res , tandis que 
nos ancêtres se glorifiaient de les faire valoir par eux-mêmes . Rien n 'est 
égal à ma surpr i se q u a n d je considère , d 'un côté, que ceux qui veulent 
apprendre à bien par ler choisissent un orateur dont l 'éloquence puisse 
leur servir de m o d è l e ; que ceux qui désirent s 'appliquer à la danse , à la 
musique et à tous les ar ts frivoles, choisissent avidement les meil leurs 
maîtres pour faire des progrès rapides ; et de l 'autre côté, que l 'art le plus 
nécessaire à la vie, et qui tient le plus près à la sagesse, n 'a ni disciples 
qui l 'apprennent, ni maî t res qui l 'enseignent. » 

Ces lignes ne semblent-el les pas écrites d 'hier? Avec quelle lenteur se 
traîne donc le p rogrès ! . . . Et cependant Dieu, dans sa just ice, dispense 
indifféremment les t résors de l 'intelligence sur les chaumières comme 
sur les palais. Mais pour un Giotto que le hasard jette sur la route de 
Cimabue, combien d 'hommes sublimes naissent et meurent aux champs, 
ignorés de tous et d 'eux-mêmes, et dont les nobles t ravaux eussent fait la 
gloire et le bonheur de l 'humanité ! 

« Grâce aux facilités innombrables de locomotion moderne , le paysan 
visite fréquemment les villes et peut se comparer à l 'habitant des cités. Il 
se voit lourd, grossier , ignorant , auprès du prolétaire des villes, qui , 
chose immense, est vêtu le d imanche comme un bourgeo i s ; qui parle le 
langage de tout le m o n d e , qui énonce sa pensée intelligiblement pour 
tous, est preste à la répl ique et possède une grande somme de science 
acquise, du moins relat ivement à lui . Il voit les villes par leur beau côté, 
les jours de grande toilette, les jours de foire, lorsque les spectacles, les 
concerts, les jeux de toutes sortes s'offrent à lui . Il voit par tout des salles 
d'asile, des écoles mutuel les et chré t iennes , des pensions de tout genre , 
gratuites ou payantes , des collèges, des bibliothèques, des académies, des 
sociétés savantes, des m u s é e s , des théât res . . . . Il voit enfin tout ce qui 
manque aux champs ; il reconnaî t avec raison que le séjour du village 
appesantit l ' intel l igence, et que le séjour des villes la développe, au con­
traire. 

Nous ne voulons pas dire qu'il faille enlever aux villes et aux beaux-
arts les avantages dont ils jou issen t ; mais ne pourrai t-on pas accorder aux 
campagnes les avantages qui leur manquen t? 

Quand l'Etat met a la portée de l 'homme des villes, qui peut les suivre 
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sans faire beaucoup de dépense , des cours de médecine, de droit , d 'économie 
poli t ique, de l i t térature, ne devrait-il pas ré t r ibuer un peu mieux le mailre 
d'école du cultivateur? Quand"il dépense 500,000 francs pour développer le 
goût de la mus ique , de la pe in tu re , des beaux-ar ts , ne pourrai t - i l pas 
dépenser 100,000 francs pour fournir l ' instruction professionnelle au culti­
va teur? Quand il entret ient a la ville des observatoires , des cabinets de 
physique, des m u s é e s , ne pourrai t- i l pas avoir des fermes-modèles et 
d 'expérimentat ion à la campagne? Et quand de r iches états-majors et cin­
quante mille soldats dépensent 40,000,000 de francs dans les villes où ils 
contr ibuent à la sûreté publ ique, à la t ranquil i té des habi tants et à la garde 
des propr ié tés , ne serait-il pas équitable d 'accorder aux campagnes quel­
ques gardes champêtres? 

YOI'NG VYIREL. 

VI 

NOUVELLES ET VARIETES. 

Brouillard lumineux. — Effet de la lumière sur les vins. — Combinaison 
fulminante formée far l'action du gaz d'éclairage sur les tuyaux de cuivre. 
— Réflecteurs pour l'éclairage au gaz. — Insecte nuisible aux pins et aux 
sapins. — Essai des ardoises. — Médailles faites avec un alliage nouveau. 
— La lumière électrique pour explorer les cavités du corps de l'homme 
et des animaux. — Ossements fossiles découverts à Saint-Nicolas. — 
Ardoise émaillée. 

Brouillard lumineux par M. Warlmann, de Genève. — J'ai observé, dit 
l 'auteur, un phénomène assez étrange qui s'est manifesté pendant neuf 
nui ts b rumeuses ,du 18 au 26 novembre dernier . La lune n'était pas visible. 
Un brouil lard fort étendu, pas assez humide pour mouil ler sensiblement le 
sol, mais assez opaque pour masquer la vue des montagnes voisines, 3 
régné d 'une manière permanente de jour et de nuit a Genève et dans son 
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voisinage; l 'air était ca lme et le broui l la rd sans mouvement apparent , du 
moins dans la par t ie inférieure, la seule visible. 

Contrairement à ce qu 'on observe d 'ordinai re en cette saison, les nu i t s , 
au lieu d'offrir une grande obscur i té , étaient assez claires pour que j ' a i e 
pu dist inguer d a n s nia chambre , sans lumière , à toute heu re de nuit , des 
livres et autres objets placés sur une table ; tandis que les au t res nui ts du 
même mois,on le ciel était serein, sans broui l lard , sans lune,et laissait voir 
les étoiles, l 'obscuri té était si profonde, qu 'on ne pouvait plus r ien dist in­
guer autour de soi. La chambre où les observat ions ont été faites regarde 
sur une vaste cour et n 'a devant elle ni à ses côtés aucune lanterne , aucun 
éclairage artificiel. Cette demi-clar té noc turne était incontes tablement 
déterminée par la présence du broui l lard , pu isque , en l 'absence de celui-ci, 
elle n'avait p lus l ieu. 

Je n ' ignore pas que, dans les t emps b rumeux , les nombreux becs de gaz 
des rues , des magas ins , des p romenades publ iques i l luminent sensible­
ment le broui l lard et lui communiquent un aspect phosphorescent qu 'on a 
quelquefois comparé à la faible lueur de la queue des comètes ou à celle 
de la voie lactée. Cette lueur nébuleuse , qui se reflète à d'assez g randes 
distances, contr ibue sans doute a r end re l 'obscurité de la nuit moins p ro ­
fonde; mais ce n'était pas le cas dans le phénomène dont je viens de 
parler. 

J'ai eu occasion de ques t ionner une personne qui était part ie de Genève 
à pied, le 22 novembre , à dix heures et demie du soir , se r endan t en Sa­
voie; elle m 'a affirmé avoir vu la route aussi dist inctement que lorsqu'el le 
est éclairée par la lune dans son premier quar t ier , ajoutant qu'i l n 'y avait 
là rien d 'étonnant, pu i sque la lune brillait probablement au-dessus du 
brouillard. 

Ayant ment ionné ce phénomène à la Société de physique et d 'histoire 
naturelle de Genève, M. d e l a R i v e , pour confirmer mon assert ion, a déclaré 
que lui aussi se trouvait le même soir sur une route éloignée de la ville de 
plusieurs ki lomètres, et qu'il avait r emarqué que le broui l lard répandai t 
une sorte de clarté qui permettai t en effet de voir assez distinctement le 
chemin et ses a lentours ; mais , croyant devoir rapporter cette lumière au 
clair de lune, il n 'avait attaché aucune importance à ce fait. 

1S60 4 
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Effet de la lumière sur les vins. — Un fait curieux et qui méri te d'être 
soumis à l 'expérience, a été signalé par M. Niepce de Saint-Victor. « Si on 
insole du vin , dit ce savant , dans un vase de verre blanc, plein et bouché 
hermét iquement , on consta tera après deux ou trois j ou r s que le vin est 
p lus sucré que celui qui était exposé à la même tempéra ture , mais privé de 
lumière . L'action de la lumière peut être très-favorable sur certains v i n s ; 
elle peut leur donner la qualité d 'un vin vieux, a la condi t ion qu'el le sera 
suffisante, mais pas trop prolongée, sans cela le vin contracte souvent un 
arr ière-goût désagréable , et dans tous les cas il devient comme un vin 
passé . » 

Le fait qu i précède ne constitue quan t à présent qu 'une indication pou­
vant devenir le point de départ d 'expér iences qui sont à la portée de tout 
le monde , pourvu qu 'on y appor te tous les soins , l 'at tention et la persévé­
rance que réclament les recherches sér ieuses . L'action de la lumière nous 
a révélé des choses mervei l leuses , et cependant , on n 'a soulevé encore 
qu 'un coin du voile qui cache cette mystér ieuse influence. 

Afin d ' inspirer toute confiance dans les résul tats que nous venons d'in­
d iquer , n 'oubl ions pas de rappeler que M. Nïepce de Saint-Victor a fait, 
depuis plus de quinze ans , des recherches consciencieuses et persévérantes 
qui ont at t iré l 'a t tent ion; il a sur tout constaté des phénomènes t rès-cu­
r ieux se produisant pa r l 'influence du soleil sur différentes substances . 
M. Niepce de Saint-Victor est le neveu de Joseph Niepce qui , avec Daguerre, 
a posé les bases de la photographie . Il y a des noms qui sont int imement 
liés à l 'histoire des g randes découvertes , et la photographie est, parmi les 
applicat ions de la science, l 'une des plus impor tantes de notre époque. 

Combinaison fulminante formée par L'action du gaz d'éclairage sur les 
tuyaux de cuivre. — M. Boetger ayant annoncé dern ièrement la formation 
de composés détonants se formant sous l'influence du gaz d'éclairage, dans 
des circonstances qui ne se reproduisent que dans les laboratoires, 
M. For rey , de New-York, rappelle a celte occasion les faits suivants d'un 
intérêt plus prat ique : 

En 1839, dit M. Forrey , un ouvrier était occupé à enlever des tuyaux de 
cuivre servant depuis p lus ieurs années à conduire le gaz d'éclairage. 
Ayant soufflé avec force dans le tuyau, il y eut à l ' instant même une forte 
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détonation qui produisi t des b lessures tellement graves que ce malheu­
reux mouru t au bout de quelques heures . Une autre fois, une explosion se 
reproduisit dans des circonstances ident iques , mais sans occas ionner 
d'accident. 

Plusieurs por t ions de ce tube furent envoyées à M. le professeur For rey ; 
celui-ci gratta l 'un de ces tubes à l ' intér ieur avec un fil de fer recourbé , et 
par ce frottement fort léger, une forte explosion se fit en tendre . Après avoir 
retiré cette substance en usant de beaucoup de précaut ion, on s 'assura 
qu'elle détonait par le choc et par la chaleur . Un petit canon chargé avec 
cette poudre explosive lança une balle avec une force suffisante pour lui 
faire t raverser une planche assez épaisse . 

On voit que l 'emploi des tuyaux de cuivre pour conduire le gaz d'éclai­
rage, peut p résen te r des dangers . Comme ils sont plus chers que ceux de 
fonte et que , dans aucun cas, l 'usage du cuivre n 'est avantageux, cette 
cause d'explosion n 'est guère à c ra indre , Il est néanmoins utile de la s i­
gnaler. 

Réflecteurs pour l'éclairage au gaz. — Les réflecteurs présentent un avan­
tage bien connu, celui d 'uti l iser plus complètement la lumière des becs de 
gaz. Pour l 'éclairage des rues , par exemple, il est évident qu'i l ne s'agit 
pas de projeter la lumière vers la partie supér ieure des maisons , mais b ien 
dans la rue , afin d 'éclairer les passants qui s'y t rouvent . Avec le système 
actuellement en usage , une bonne part ie des rayons lumineux , qui est 
ainsi perdue vers le haut , pourra i t être utilisée par des réflecteurs conve-
nablementconstrui ts et disposés. De l àune économie dans l 'éclairage public, 
et si l'on ne voulait pas d iminuer la force des becs ou le n o m b r e de 
réverbères, on aurai t une lumière plus forte, avantage dont on doit tenir 
compte, sur tout dans les g randes villes-

Des réflecteurs en cuivre p laqué, en fer-blanc argenté ou autres , ont été 
essayés dans p lus ieurs villes et ont fourni des résul ta ts favorables. On a 
proposé dans le même but des lentilles obtenues pa r le moulage, s ' adap-
tant comme vitrages aux réverbères , et dont le prix est peu considérable . 
Les expériences faites pr incipalement dans les rues de Par i s ont fait cons­
tater une économie impor tante . 

Mais ce n'est pas seulement dans les rues que l 'usage de ces appare i l s , 
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réflecteurs ou lenti l les, serait utile. Les mêmes résul tats pourra ient s 'ob­
tenir pour les étalages, dans les atel iers, etc. Nous savons que les indus ­
triels intelligents évitent avec ra ison de met t re dans les ma ins de leurs 
ouvriers des ins t ruments dont la complication serai t un obstacle à un 
emploi journa l ie r . Rien de pareil n'est à c ra indre dans ce cas , et pe r sonne 
ne peut se refuser à faire une expérience en petit . La science n ' a pas seu­
lement p o u r but d ' inventer de nouveaux procédés , mais auss i de vulga­
r iser ceux qui sont déjà connus et que l ' ignorance ou la rout ine refuse 
d 'adopter . 

Insecte nuisible auxpins et auxsapins. — Un insecte qu i fait le p lus grand 
tort aux jeunes plantat ions de p ins et de sapins , en a t taquant à la base 
l 'écorce des pousses de un à deux ans , est l 'hylope du pin , le Russelkafer 
des a l lemands . Bien des moyens ont été r ecommandés pour s'en préserver 
ou s'en débar rasser , mais aucun n 'est doué d 'une complète efficacité, et 
tous sont t rès-coûteux. On a été jusqu ' à conseil ler comme dernière r e s ­
source l 'extraction complète et totale des souches et le repeuplement des 
coupes plusieurs années seulement après leur exploitation, en ayant la 
précaution d 'al terner l 'assiette des coupes de maniè re qu'elles ne soient 
pas exploitées de proche en proche. Cette dernière condit ion est la plus 
importante , le voisinage de coupes dont l 'exploitation se succède favori­
sant la propagat ion de l ' insecte d 'une coupe à l 'autre . On a r emarqué , au 
contra i re , que quand les coupes sont a l te rnées , et qu ' en t re deux coupes 
successives, il existe u n massif p lus ou moins considérable de vieux bois , 
l 'hylope, obligé de t raverser ce massi f pour chercher de j eunes pousses , 
n 'accompli t pas facilement ce trajet, a t tendu qu' i l est t rès -paresseux, vole 
peu et n ' a ime pas à se dé range r ; il péri t donc en g rande par t ie faute de 
nour r i tu re dans les l imites de la coupe où il est can tonné . Mais il n 'est 
pas toujours facile d 'espacer ainsi les coupes successives. Un moyen plus 
simple paraî t avoir réuss i en Saxe. Il consiste à p ropager l 'é tourneau, 
a t tendu que cet oiseau se nourr i t dans cer tains cas p resque exclusivement 
d 'hylopes. Malheureusement , cet oiseau habite les pâ turages plutôt que les 
forêts. Un inspecteur saxon, M. Dietrich, assure cependant avoir réuss i , 
moyennant une dépense minime, à natural iser l 'é tourneau dans ses massifs 
de p ins , au grand profit de ses jeunes plantat ions. ' {Institut.) 
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Essai des ardoises pour couverture de bâtiment. — La bonne qualité des 
ardoises se reconnaî t en partie d 'après leur aspect extér ieur . Plus elles 
sont lisses, homogènes , denses et à cassure nette, p lus elles seront capa­
bles de résister aux influences a tmosphér iques . Leur tendance à la déli ta-
tion peut être reconnue d 'une manière t rès-s imple , en les faisant bouil l i r 
pendant environ 15 minutes avec de l 'eau. Les ardoises qui auront absorbé 
le moins d'eau et dont le poids aura par conséquent le moins augmenté 
seront les mei l leures . Les ardoises t rès-mauvaises se désagrègent quel­
quefois pendant l 'ébullit ion, et celles qui présentent ce caractère doivent 
être rejetées d 'une man iè re absolue. E. KOI>P. 

(Répertoire de chimie appliquée). 

Médailles faites avec un alliage nouveau. — Dans un travail r é c e n t , 
MM. Deville et Debray ont fait connaî t re les résultats d 'expériences sur les 
minerais de plat ine. Nous devons dire quelques mots des médail les mises 
sous les yeux de l 'Académie de Par i s par M. Pelouze. On les avait fabri­
quées avec un alliage de plat ine et d ' i r id ium. Ce dernier métal , en s'unis-
sant au platine pa r fusion, lui communique de la r igidité sans al térer sa 
malléabilité. 

L'une de ces médai l les , de 63 mil l imètres de d iamètre , représente l ' em­
pereur Nicolas; l 'autre, de 31 mil l imètres , l ' empereur Alexandre. Le relief 
est de H mill imètres, et, pa r conséquent , bien supér ieur à celui qu 'on o b ­
tient avec le plat ine seul. Le minera i avait été fourni par le pr ince De-
midoff. 

Ces alliages de plat ine et d ' i r id ium sont t rès-duct i les , et sous le ba l an ­
cier, ils acquièrent le p lus beau poli . Leur dureté augmente avec la quan­
tité d ' ir idium ; elle est supér ieure à celle de l 'or. 

La lumière électrique pour explorer les cavités du corps de l'homme et. des 
animaux. — C'est le médecin en chef de la mar ine , à Cherbourg, M. F o n -
sagrives, qui a eu l'idée de cette application de la lumière électr ique. Il 
est parvenu à réaliser la construction des tubes lumineux avec le concours 
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de M. le yicomle du Moncel et de M. Ruhmkorff, tous deux fort compé­
ten ts en pareil le mat ière . 

L'expérience a été faite k la séance du 2b janvier dernier de l 'Académie 
des sciences de Par i s . Une vive lumière sans chaleur a été portée jusque 
dans l 'a r r ière-bouche du sujet soumis à l 'expérience. Les inventeurs font 
ressort i r l 'utilité de cet ins t rument , pour explorer les cavités organiques 
qui sont accessibles, pour dir iger et faciliter l 'action des ins t ruments . Ils 
citent les o rganes et les opérat ions qui peuvent t i rer profit de ce nouveau 
genre d ' investigation et d 'éclairage. 

Il n ' en t re pas dans le cadre de la Revue populaire de faire connaître ces 
détails . Ajoutons que M. du Moncel pense que , dans les ar ts industr ie ls , on 
t i rera aussi part i des tubes lumineux, pour l 'éclairage des houil l ières .pav 
exemple , ou pour pénétrer dans cer taines part ies mécaniques qu'il n'est 
guère possible d 'éclairer pa r les moyens actuel lement en usage. 

Ossements fossiles découverts à Saint-Nicolas. — L'Académie royale des 
sciences de Belgique s'est occupée, dans une de ses dern ières séances , 
d 'une découverte impor tan te d 'ossements fossiles faite par M. le docteur 
Van Raemdonck, de Saint-Nicolas. P a r m i les détails fournis par les trois 
commissa i res envoyés su r les l ieux, nous s ignalerons d 'abord quelques 
faits h is tor iques rappelés pa r M. de Köninck. « Déjk, vers le milieu du 
xvi« siècle, dit-il (1), un auteur belge, natif d 'Anvers , ayant pour nom 
Jean Goropius Becanus ou Van Gorp, observa l 'existence d 'un grand 
n o m b r e de dents de poissons et de coquil les fossiles aux environs de sa 
ville natale . Il a consigné ses r emarques dans un ouvrage encore recherché 
aujourd 'hui et sor t i des presses de no t re célèbre typographe P lan t in . J'ai 
été é tonné de n 'y t rouver aucune indicat ion relative à des ossements 
s emblab le skceux qu i se sont t rouvés à Saint-Nicolas, et qu i néanmoins ne 
font pas défaut aux environs d 'Anvers . Cela est d 'autant plus r emarquab le 
que Goropius par le assez longuement d 'une grosse dent qui passa, pendant 
longtemps à Anvers, pour une dent de géant, et dont il fut le p remier à 
reconnaî t re la na tu re , en l 'a t tr ibuant k un é léphant ; il fait en outre m e n ­
tion d 'autres dents p rovenant d 'an imaux de même genre , t rouvées aux 

(!) Bulletin de l'Académie royale des sciences, [onic VIII, H" H . 
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environs de Vilvorde, pendant le creusement du canal de Bruxelles , et dans 
d'autres localités de la Belgique. 

» Les premières données relatives à la découverte d 'ossements fossiles 
dans la province d 'Anvers se t rouvent dans un mémoire publ ié , en 1774, 
par le baron de Hupsch, dans lequel il décrit des tympans d'oreil le de 
baleine, dont il a eu le ra re mér i te , pour cette époque , de reconnaî t re par ­
faitement la na tu re . P l u s tard , Cuvier fait une ment ion spéciale d 'osse­
ments de cétacés t rouvés à Anvers . » 

Cette découverte, racontée avec détails par Cuvier, remonte aux années 
1809 et 1812. M. de Koninck passe en revue les faits nombreux se rappor ­
tant aux fossiles des envi rons d 'Anvers. Son but , dit-il , « est sur tout de 
faire comprendre aux personnes a qui le hasard fait rencont re r des débr is 
de ces an imaux, l ' intérêt qu'il y a k les recueill ir avec soin et à fournir 
ainsi une nouvelle occasion dé fa i r e progresser la science. Sous ce r ap ­
port, l 'administrat ion communale de Saint-Nicolas a donné un excellent 
exemple que nous ser ions heureux de voir suivre partout dans les mêmes 
circonstances. Elle a compr is , sous l ' inspiration du docteur Van Raem-
donck, que rien de ce que l 'on pouvait rencontrer ne devait se pe rd re et 
que des fragments, quelquefois insignifiants aux yeux du vulgaire, pou­
vaient avoir leur signification et leur impor tance . » 

A son tour , M. Van Beneden fait connaître le fruit de ses recherches sur 
les fossiles de Saint-Nicolas. Ce savant natural is te constate que le bassin 
géologique d'Anvers recèle une si g rande quanti té d 'ossements qu 'au 
point de vue de la science, il peut passer pour un des points les plus 
importants du globe. Tandis qu 'aujourd 'hui , la découverte d'un cétacé est 
un événement sur nos côtes où ne se trouvent plus que quelques dauphins 
ou marsou ins , à une autre é p o q u e , les eaux sa lées , en se re t i rant , ont 
laissé des débris immenses et gigantesques, qui forment, sur un rayon de 
plusieurs lieues d 'étendue, u n véritable ossuaire où des milliers de sque­
lettes gisent pêle-mêle dans le plus complet désordre . 

» Chaque na t ion , dit M. Van Beneden, doit el le-même écrire son h is ­
toire, a commencer pa r les te r ra ins , et cette histoire doit comprendre les 
animaux comme les plantes qui y ont vécu aux diverses époques géologi­
ques, aussi bien que ceux qui y vivent encore actuellement. Nous ne subi­
rons plus cette humil ia t ion, j ' e spè re , de voir les r ichesses de notre sol 
contribuer à augmenter les t i tres de gloire de nos voisins . » 

M. Van Beneden en t re ensuite dans de longs détails pour démont re r que 
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ces ossements trouvés à Saint-Nicolas proviennent d 'an imaux ressemblant 
aux bale ines de no t re époque mais qui en différent toutefois par cer tains 
caractères . Ces débr is ont donc été exposés à l 'action des vagues et l'on peut 
admet t re que la ville de Saint-Nicolas a été autrefois dans le voisinage de 
!a côte. « Aussi, p o u r n o u s r endre compte, dit-il, de la présence de ces 
débr is accumulés , probablement pendant des siècles, ne t rouvons-nous 
d ' au t re explication que de supposer que les vents , les marées et les cou­
ran t s ont condui t , pendan t un long laps de t emps , les cadavres flottants 
d a n s ces parages mêmes où gisent aujourd 'hui leurs débr i s , et que ceux que 
les hautes marées pouvaient je ter au-dela de la laisse o rd ina i re , ont seuls 
pu être soustrai ts à l 'action du flux et du reflux et nous laisser des os plus 
ou moins in tacts . » 

Ajoutons que l 'Académie a décidé qu'el le s 'adresserai t de nouveau au 
gouvernement pour demander , au nom de la science, que les fossiles qui 
pour ron t être découver ts par différents t ravaux , p r inc ipa lement pa r ceux 
des fortifications d 'Anvers , soient p réservés de la destruct ion et déposés 
d a n s les musées de l 'État. 

Ardoise e'maULe'e ou vernissée. — Cette ardoise se fabrique en Angleterre, 
en y appl iquant des couleurs imitant les différents ma rb re s , puis fixant 
celles-ci par l 'action d 'une chaleur de 200 à 300 degrés , dans des fours 
par t icul iers . Pa r ce moyen , l 'ardoise devient p lus dure et p lus résis tante . 
On polit sa surface parfai tement bien, afin de la rendre p lus br i l lante . 

Cette fabrication a pr is u n e assez g rande extension dans ces dern ie rs 
t emps . On imite a ins i , non-seu lement le m a r b r e , qu i est r a re et cher en 
Angleterre , mais encore d 'au t res produi t s ut i les pour la décorat ion ou 
l ' ameublement , tels que l 'albâtre d 'Egypte, le porphyre rouge ant ique , la 
malachi te de Russ ie , les mosa ïques , la représenta t ion de fleurs et d 'ani­
m a u x , etc. 

L 'ardoise émaillée s 'emploie pour tables, consoles et meubles de tout 
genre , cheminées , poêles, ba ignoires , pour la décoration des appar te­
men t s , pr inc ipa lement des salles de ba ins . Son usage commence à être 
c o n n u dans différents pays ; e'est ce qui nous a engagé à signaler ce pro­
du i t nouveau et utile. 
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I 

L'HIVER. 

(Planclie 2.) 

Depuis quelques a n n é e s , les prédict ions météorologiques ont été en 
vogue comme au beau t emps où florissaient les Nostradamus et les Mat­
thieu Laensberg. Il semble que la connaissance de l 'avenir ait l 'attrait du 
fruit défendu ; p lus elle para î t refusée aux h o m m e s , plus les h o m m e s 
s'attachent à sa poursu i t e . Il n 'est pas de déceptions qui puissent les d é ­
goûter de pronost ics faits au h a s a r d , ou sur des données fausses ou pour 
le moins sur des données incomplètes ; toute personne , ayant une certaine 
réputation de savoir , qui v iendra avec assurance prédi re les var ia t ions 
atmosphériques les p lus imprévues , sera toujours sûre d 'obtenir du 
crédit. 

De son t e m p s , Arago s'était efforcé de réfréner les hommes disposés à 
abuser de la créduli té publ ique , et sa parole suffisait pour confondre 
ceux qui voulaient s 'ériger en arbi t res de la pluie et du beau temps. 

Malgré la voix de la ra ison qui s'élevait cont re des prat iques renouve­
lées de l 'astrologie, la mul t i tude n 'en demandait pas moins des prédict ions, 
et à défaut de pouvoir les obtenir des interprètes de la science, elle les 
demanda aux faiseurs d 'a lmanachs . Arago m o u r u t ; bientôt il y eut recru­
descence dans la fièvre des pronost ics , et l'on vit des savants se compro­
mettre, et compromet t re la science avec eux, en la rapetissant pour la 
mettre en état de flatter la curiosité populaire la moins légitime. 

Profitant de l 'autori té que lui donne sa haute position, M. Le Verrier , à 
l'exemple de son i l lustre prédécesseur , a voulu faire cesser l 'abus de p ré ­
dictions qui n 'ont pas de bases sérieuses et qui ne se réalisent j amais . 
Dans la séance de l 'Académie des sciences du 9 janvier 1860, on l'a vu 
protester avec énergie contre celles qui se sont produites dans ces der ­
niers temps, et qui sont d 'autant plus regrettables qu'elles semblent par t i r 
de plus haut . 

Je n'ai jamais cessé de déplorer l 'annonce toujours renouvelée qu 'on 
nous faisait, longtemps à l 'avance, soit de g rands froids qui ne se produi-

1 8 0 0 s 
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saient jamais à l 'époque indiquée, soit d ' inondat ions , ou de cha leurs et de 
sécheresses 

Il y a un an, après avoir surpr i s en flagrant délit d 'e r reur cer taines p ré ­
dictions météorologiques qni couraient Par is , je constatais qu'il n 'est rien 
de plus diilicile que de prévoir le temps qu'il fera même quelques heures 
à l 'avance ; et je ne puis mieux faire que de rappeler aujourd 'hui la conclu­
sion que je t irais des faits : c'est qu'il ne faut jamais oublier, quand on se 
mêle de prédi re le temps, que deux journées qui commencent de même 
finissent souvent d 'une façon fort différente. 

En nous occupant ici de l 'hiver, nous nous abs t iendrons donc de toute 
considérat ion qui pourra i t ressembler à un pronost ic , et nous n 'au­
r o n s recours qu 'aux faits accomplis pour en faire découler un enseigne­
men t . 

Bien que l 'hiver ait sévi chez nous avec une r igueur inaccoutumée, n o u s 
ne devr ions pas encore nous croire à l 'abri de ses atteintes, si nous nous 
en rappor t ions h l 'observation des tempéra tures moyennes d'un grand 
nombre d 'années . 11 en résulte, en effet, que l 'époque du 15 janvier est 
celle du grand abaissement de la température dans notre climat ; mais il ne 
s ' ensui t pas que , d a n s telle donnée, ce soit cette période qui doive être 
celle des froids les p lus rudes . On doit se bo rne r à constater qu'i l en est 
ainsi dans le plus grand nombre des cas. 

Si l 'hiver que nous t raversons ne s 'est pas épuisé pendant sa période 
r igoureuse de décembre, on peut imaginer que les froids qu'i l nous pré­
pa re seront d 'une intensi té beaucoup moindre , parce que nous l 'avons vu 
se te rminer par u n dégel complet . En moins de Yingt -qua t re heu res , le 
the rmomèt re s 'est élevé de plus de 20 degrés , et la t e m p é r a t u r e , de gla­
ciale qu'el le était , est devenue véri tablement pr intaniôre . Les vents 
chauds du" midi se sont déchaînés et ont apporté sur nos contrées des tor­
ren ts d'eau t iède. 

Les masses de neige accumulées sur le sol ont été fondues ; le lit des­
séché des rivières s'est rempl i . Les fleuves ont coulé à pleins bo rds , et des 
inondat ions désas t reuses ont eu lieu dans diverses pa r t i e s de la F rance . 

Ces phénomènes ne nous semblent pas une garantie contre le renouvel­
lement des froids r igoureux et peut-être de quelque durée , mais ils nous 
para issent une assurance contre le renouvel lement des froids polaires que 
nous avons eus pendant une semaine . 

Si l 'on s 'en rapportai t complètement à l 'a lmanach, qui fait commencer 
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l'hiver au commencement du solstice, c 'est-à-dire au 22 décembre, il en 
résulterait que l 'hiver de 1859 aurai t été ent ièrement compris dans l 'au­
tomne et qu'il aurai t fini jus te à temps pour donner au commencement de 
la saison une tempéra ture pr in tan ière . 

Ces anomalies, qui se présentent fréquemment, ont forcé les météorolo­
gistes de compter leur hiver au t rement que les a s t r o n o m e s , et cela pour 
donner à cette saison son caractère véri table, qui est le repos de la na tu r e . 
Prenant les t rois mois où le thermomètre est à sa moindre élévation, ils 
ont trouvé que la tempéra ture moyenne du jour tombe au-dessous de 
o degrés de chaleur k par t i r du commencement de décembre et qu'elle 
continue à diminuer jusqu ' au 15 janvier environ. A part i r de cette de r ­
nière époque, le thermomètre remonte , mais il n 'atteint 5 degrés au-dessus 
de zéro qu'à la fin de février. Du commencement de décembre à la fin de 
février, voilà donc les trois mois les plus froids de l ' année; ce sont ceux-
là que les météorologistes ont dû choisir pour leurs mois d'hiver. 

Si les météorologistes ont fait scission avec les as t ronomes en ce qui 
concerne l 'indication des sa isons , c'est pour n 'avoir pas à placer en hiver 
le réveil de la na ture , qui se manifeste par la germination des graines dès 
le commencement de m a r s ; c'est pour ne pas faire du pr in temps la saison 
des grandes chaleurs , qui arr ivent souvent en j u i n ; c'est pour éviter à 
l'été la maturi té des fruits, qui sont bons k recueill ir dès avant le mois de 
septembre; enfin c'est pour que l 'automne ne puisse plus être considéré 
comme la saison des frimas. 

Nous avons sous les yeux une brochure intitulée : Calendrier rationnel, 
dont l 'auteur, M. Barnout , propose la régular isat ion des saisons d 'après 
une méthode à peu près conforme k celle en usage dans la météorologie; 
mais cette régularisat ion ne lui suffit pas . 

Il partage son année en douze mois de 30 jou r s , dont le total forme 
360 jours . Restent donc 5 jours complémentaires , dans les années ordi ­
naires et 6 dans les bissextiles. D'après ce système, l 'année devrait com­
mencer au i février, en raison de ce que ce jour se t rouve placé entre les 
deux époques de décadence et de rénovation de la nature . Il inaugure 
l'année en faisant du premier jour de l 'an la première fête complémen­
taire. Ensuite il institue aux époques des équinoxes et des solstices, quat re 
jours complémentaires qu'i l désigne sous les noms de mi-printemps, mi-
été, mi-automne, et mi-hiver. Voilà donc cinq jours qui forment avec les 
douze mois de 30 jou r s , le total de l 'année ord ina i re . 
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Uu sixième jour complémentai re est réservé pour les années bissex­
tiles. 

Nous ne suivrons pas M. Barnout dans son projet de réforme complète 
du calendr ier . La quest ion est fort in téressante , et à vra i dire il serait fort 
utile que les savants s'en occupassent de la façon la p lus sér ieuse, mais 
nous ne voyons pas que le projet proposé ait chance de réuss i te . 

{Musée des sciences) LECOUTURIFR. 

II 

LE COLZA-PARAPLUIE. 

Les journaux agricoles français et spécialement le Moniteur des Comices, 
ont entretenu leurs lecteurs d 'une nouvelle variété de colza, désignée sous 
le nom de parapluie, à cause , sans doute , de la disposit ion de ses feuilles, 
qui forment une roset te re tombant au tour de la tige, comme pour protéger 
le collet de la plante contre les in tempéries de l 'air , et que les cultivateurs 
de la plaine de Caen appellent colza à rabat, parceque ses fruits ou siliques, 
au lieu d 'être disposés sur l 'axe, de maniè re à former avec celui-ci un 
angle d 'environ 4S°, comme dans le colza ord ina i re , sont réfléchis vers le 
sol, ce qui donne a la plante , au moment de sa matur i té , un aspect tout 
part icul ier qui la dis t ingue des autres races de colza. 

Depuis deux a n s , je cultive le colza-parapluie en comparaison avec le 
colza des F landres , et voici les différences que j 'a i pu observer : le colza-
parapluie est plus vigoureux et p lus développé dans toutes ses par t ies ; ses 
feuilles, p a r leur disposition autour de la tige et par leur ampleur , p ro ­
tègent celle-ci en lui fournissant un abri contre les vents secs et froids du 
nord , qui sévissent d 'ordinaire au p r in temps , lors de la repr ise de la végé­
tation, et qui sont toujours si nuisibles à cette crucifère ; il nous paraî t plus 
rus t ique , et il se dégarnit moins de feuilles que les au t res colzas après les 
ge lées ; par suite de son plus grand développement , il demande plus 
d'espace pour végéter ; il est p lus tardif d 'environ quinze j o u r s : a ins i , les 
premières fleurs apparaissaient su r le colza o rd ina i re le 16 m a r s 1859, 
tandis qu'elles ne sont apparues que le S avril sur le colza-parapluie ; ses 
graines sont un peu plus grosses et très-belles, et tandis que l 'hectolitre de 
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graines du colza ordinai re pesait 62 ki logrammes, l 'hectolitre de colza-
parapluie pesait 64 ki logrammes 500 grammes ; à l 'hectare, le colza-para­
pluie a fourni 1,940 ki logrammes, et le colza des F landres 1,672 kilo­
grammes seulement. 

Ces avantages nous para issent assez importants pour recommander sa 
culture. Dans les grandes exploitations en bonne terre , où l'on tâche de 
remplacer le travail de l 'homme par celui des ins t ruments attelés, le colza-
parapluie présentera d 'au t res avantages : plus rus t ique et plus développé 
dans toutes ses par t ies que les races habituellement cultivées en Belgique, 
il pourra être semé en place avec plus de sécuri té, et comme il peut être 
semé en lignes distantes de 0 m 60 cent imètres , les binages , les sarclages et 
le buttage pour ron t s'effectuer avantageusement avec des ins t ruments con­
duits par des an imaux . 

Thourout, le 10 janvier 18G0. PHOCAS LEJELNK, 

Directeur de l'École d'agriculture. 

III 

SUR LES CAUSES QUI MODIFIENT LE CLIMAT D'UN PAYS, 

Conférence donnée par E.-C. Enklaar. 

Rien n'est p lus commun dans la conversation journal ière , que d é p a r i e r 
du climat de son pays ou de celui de quelque pays é t ranger . Les expres­
sions de climat froid, chaud, humide , sec, etc., semblent être du ressort de 
chacun. Mais que l 'on vienne à d e m a n d e r l e s e n s précis de ces expressions, 
que l'on interroge les personnes qui s'en servent sur les causes modifica­
trices du climat, a lors p resque tout le monde se trouve en défaut ; on n 'ose 
plus r isquer une réponse , ou bien celle que l 'on donne prouve à l 'évidence 
que l'on n 'a j amais réfléchi sér ieusement à la quest ion, que l'on ne connaît 
nullement les faits actuel lement acquis à la science. 

On doit donc avouer que la question n'est pas aussi simple que beaucoup 
de personnes pourra ien t le penser ; que ce que l'on entend par climat est 
une chose passablement compliquée, et que les causes qui le modifient 
ou le constituent sont nombreuses . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



38 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

Pu isque , d 'une par t , l 'expression de climat appar t ient à la vie ordinaire , 
et que , d 'autre part , sa conception exige plus de connaissances scientifi­
ques qu 'on n 'en rencont re malheureusement de nos j ou r s , même dans les 
classes intell igentes de la société, il m 'a paru qu'il serait uti le de choisir 
comme sujet de conférence l 'é tude des climats, ou la climatologie, comme 
on l 'appelle ord inai rement . 

Une quest ion que je n 'oserais décider maintenant est de savoir si ce 
sujet sera agréable à tous mes audi teurs . Je les pr ie de p rendre en sérieuse 
considérat ion que c'est u n e difficulté réelle que de choisir un sujet qui 
soit du goût de tout le monde , sur tout quand , comme cela a lieu dans une 
conférence, on s 'adresse à une société mêlée, composée de personnes qui 
sont les unes p lus , les autres moins savantes . La difficulté serait facilement 
résolue si l 'on pouvait suivre l 'exemple d 'un hôte qui offre à ses convives 
une foule de mets différents, dans lesquels il laisse le choix à chacun. 
Mais pour choisir un mets qu i rencont re l 'approbation générale, comme 
pour le p répare r et l 'épicer de maniè re à flatter tous les palais , il faut un 
talent peu c o m m u n dans l 'art cul inaire . 11 en est de même quand il s'agit 
de donner une conférence. Choisir un sujet qui sourit d 'avance a tout le 
monde et le savoir traiter de telle manière que chacun soit satisfait, c'est 
une chose non-seulement difficile, mais qui exige un ensemble de connais­
sances tel lement var iées , que d'avance j 'a i besoin d'être assuré de toute la 
bienveil lance de mon auditoire pour oser aborder m o n sujet. 

La climatologie ou l 'étude des climats constitue une sous-division d'une 
science appelée météorologie, laquelle embrasse toute l 'étude de l 'atmos­
phère et des phénomènes que nous y observons . Grâce à une infinité d'ob­
servations faites sur toutes les part ies du globe, aux lieux appelés stations 
météorologiques, cette dern ière science, quoique très-jeune encore , a déjà 
élucidé et expliqué un grand nombre de faits qu 'on considérai t naguère 
comme des phénomènes énîgmatiques et souvent contradictoires . Quoique 
la météorologie ait encore des progrès considérables à faire, comme du 
reste toutes les b ranches des sciences na ture l les , elle mér i te cependant 
d 'être plus généralement connue qu'el le ne l'est de nos jou r s . Tous nous 
savons plus ou moins par expérience quelle influence é tonnante l'état 
de l 'a tmosphère exerce sur notre santé . Que de fois il nous contrarie 
dans nos projets pa r son action sur l 'accroissement des végétaux! 
11 peut devenir tantôt une cause d 'abondance, tantôt une cause de di­
sette. Quoiqu'il ne soit guère au pouvoir de l 'homme de changer le climat, 
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il est cependant positif qu'ici comme ail leurs la connaissance des causes 
des phénomènes que nous observons peut nous mettre en état d'en changer 
les résultats, d'éviter les conséquences qui seraient funestes pour les êtres 
qui nous entourent et pour notre p ropre organisation. De plus , l 'étude 
plus approfondie des lois de la na ture nous a déjà fait connaître divers 
moyens propres à améliorer le climat d 'un pays ou d 'une contrée; tels 
sont le déboisement, l 'assainissement des mara is et des mares d 'eau. 

Nous appelons climat d 'un pays ou d 'une contrée l'état physique de l 'at­
mosphère, sa constitution ord ina i re , ses propr ié tés , telles que sa tempéra­
ture, son humidi té , etc. La quanti té de ces deux derniers éléments qui s'y 
répand en une année, leur répart i t ion dans les différentes saisons, les mois 
et les jours de l 'année, voilà les pr incipales causes des climats. Une foule de 
circonstances spéciales exercent sur ces causes une influence cons idé­
rable ; telles sont sur tout : la situation plus ou moins rapprochée ou éloi­
gnée de l amer , l 'altitude, c 'est-à-dire l 'élévation plus ou moins considérable 
au-dessus du niveau de cette de rn iè re , les vents r égnan t s , l 'exposition au 
sud ou au nord de hautes montagnes , la na ture du sol, etc. Ces circonstances 
sont autant de causes qui exercent une influence impor tante sur le climat 
d'un pays, et peuvent le r endre humide ou sec, chaud ou froid, sain ou 
insalubre, productif ou stéri le . Examinons donc de p lus près toutes ces 
circonstances. 

Il est reconnu que dans la phase actuelle de l 'existence de notre globe, 
et même depuis une longue série de siècles, le soleil doit être considéré 
sinon comme la source un ique , mais du moins comme la source capitale de 
chaleur qui pénètre la terre dans ses couches superficielles et son atmos­
phère. Vis-à-vis de cette source de chaleur , les autres peuvent sans incon­
vénient être considérées comme insignifiantes. Il est reconnu que la chaleur 
plus ou moins g rande des rayons solaires dépend de l 'angle qu' i ls font 
avec la surface de la terre ; p lus cet angle se rapproche de l 'angle droit , 
plus réchauffement de notre sol est considérable, et réc iproquement . 

Il en résulte que la t empéra ture la plus forte de notre globe se rencont re 
sur l 'équateur, cette espèce de ceinture comprise entre les t ropiques , où le 
soleil arrive deux fois par an au zénith. P lus on s'éloigne des t rop iques , 
soit vers le s u d , soit vers le n o r d , p lus l 'angle sous lequel les rayons 
solaires arr ivent à la te r re devient aigu, et plus aussi le pouvoir calorifique 
des rayons solaires s'affaiblit. Si la surface de la terre était un ie et uni­
forme, la chaleur d iminuerai t régul ièrement en par lant des t ropiques . 
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Tous les points situés sous une même lat i tude jouiraient de la même tem­
péra tu re . Mais tel n 'est pas le fait : la surface terres t re est couverte d ' i rré­
gular i tés , se compose de montagnes et de vallées considérables qui offrent 
aux rayons du soleil soit des régions éternel lement couvertes de neige, soit 
des rochers nus ou des sables ar ides ; ici s 'élèvent des forêts épaisses , là 
s 'é tendent des pla ines cultivées, des pâ turages a b o n d a n t s ; entre des îles et 
des cont inents de te r re ferme s'étend une surface d'eau presque sans fin. 
Toutes ces circonstances variées donnent aux diverses par t ies d 'une môme 
lati tude u n pouvoir différent pour s'échauffer par les rayons solaires et 
les rayonner ensuite dans l 'air envi ronnant . 11 en résulte donc que toutes 
ces causes doivent exercer une influence puissante sur réchauffement de 
l ' a tmosphère , et cela d 'autant plus qu 'on sait que l 'air a tmosphér ique 
s'échauffe t rès-peu aux dépens des rayons calorifiques qui le t raversent et 
qu' i l doit sur tout sa chaleur à la réflexion et à l 'émission des rayons qui 
frappent ou pénèt rent la te r re . C'est un fait généralement connu, du reste, 
que toutes les subs tances t ransparentes , comme l 'air, qui se laissent tra­
verser par les rayons calorifiques et lumineux, s'échauffent moins et plus 
lentement que les corps opaques . Nos carreaux de vitre nous en offrent un 
exemple r e m a r q u a b l e , car quand pendan t les j ou rnées les plus chaudes 
même ils sont longtemps exposés aux rayons du soleil, ils ne s'échauffent 
que très-faiblement; tandis que lee objets opaques qui sont placés derr ière 
eux , comme les tablettes de fenêtre, par exemple , peuvent at teindre un 
degré de chaleur considérable . Il en est de m ê m e de l 'eau ; elle s'échauffe 
t rès-peu et lentement , mais aussi elle r end 'd ' une maniè re toute aussi lente • 
à l 'air ambiant la chaleur quelle a acquise , tandis que les corps solides, et 
sur tout ceux à couleur foncée, s'échauffent très-vite et perdent rapidement 
auss i la chaleur qui les a pénét rés . 

Dans l 'eau, une par t ie de la chaleur absorbée sert à la formation des va­
peu r s , qui , en pa r t an t de l 'Océan, se r épanden t sous forme de nuages au-
dessus des côtes et des îles voisines. En été, ces nuages obscurcissent plus 
ou moins le ciel, et empêchent les rayons solaires de passer et de darder 
su r nous avec toute leur in tens i té ; ils les absorbent même en par t ie . En 
hiver , au contra i re , ces mêmes nuages rayonnent vers la te r re une partie de 
la chaleur qu ' i ls ont absorbée . La proximité de la mer concourt donc à 
modére r le froid de l 'hiver aussi bien que les chaleurs de l 'été et à cons­
t i tuer une tempéra ture plus uniforme pendant le courant de l 'année. C'est 
ainsi que le climat mar i t ime ou le climat des côtes présente , eu opposition 
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avec le climat continental p lus de régulari té , plus d'uniformité. Dans ce 
dernier, les extrêmes de chaud et de froid sont beaucoup plus espacés que 
dans le premier , ou, en d 'autres t e rmes , les étés y sont p lus chauds et les 
hivers plus froids. 

Pour prouver combien sont faibles les variat ions de température des 
climats mari t imes comparat ivement aux mêmes variat ions du climat con­
tinental, on peut citer comme un exemple frappant le fait suivant : A 
Dublin, en I r lande , où le climat est décidément mar i t ime, la température 
moyenne du mois de janvier équivaut à 3° 1/2 au-dessus du point de con­
gélation, tandis que la chaleur moyenne du mois de juillet ne comporte 
même pas 13°; ce qui fait une différence de température d'un peu plus 
de 9°. A Jakutzk, en Sibérie, au contraire , où l'on rencontre un climat 
continental t rès-étendu, il règne en hiver un froid tel, que le mercure s'y 
congèle, tandis que la chaleur du mois de juillet surpasse celle des plus 
chaudes contrées de l 'Allemagne ; ce qui constitue une différence de plus 
de 50° entre le mois le plus chaud et le mois le plus froid de l 'année. 

.C'est, du reste , un fait généralement connu du vulgaire qu 'à mesure que 
l'on s'éloigne des côtes de la mer en pénétrant plus avant sur la terre 
ferme, on sent disparaî tre l'influence adoucissante de la mer , et les extrêmes 
variations du climat continental deviennent de p lus en plus prononcées . 
Il est remarquable cependant que sous ce rappor t l 'influence de la mer 
n'est pas, à beaucoup près , aussi g rande ni aussi é tendue sur les côtes 
orientales de la terre ferme qu 'aux côtes occidentales. Nous apprendrons 
plus tard à connaî t re les causes de ce fait. 

Cette différence entre le climat continental et le climat mari t ime doit se 
refléter fortement dans l 'influence des climats sur les végétaux, sur les 
animaux et sur l 'homme même. Les observations faites à ce sujet sont 
remarquables. La douceur de l 'hiver au sud de l ' I r lande y permet comme 
en Portugal de conserver les myr thes à ciel ouvert , tandis que ces plantes 
se congèlent aux environs de Dresde. Par contre , le raisin ne mûri t pas 
en Irlande, tandis que dans les environs de Dresde on en fait un vin t rès-
potable. Les différences que l'on r emarque dans la confection des habi ts 
des habitants des différents pays, est en grande partie la conséquence 
d'indications différentes fournies par le climat, nonobstant l'influence con­
sidérable de-la mode. En Angleterre, on voit peu de manteaux, tandis que 
l'Italien, le Lombard s'en enveloppe avec délices. Et cependant la tempé­
rature moyenne de l 'Angleterre ne s'élève pas au-dessus de 7 à 8", alors 
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qu'elle est de 12° en Lombardie . C'est que l 'habil lement se règle surtout 
d 'après l 'étendue des variat ions entre les extrêmes de chaud et de froid, 
et celles-ci sont beaucoup plus considérables en Lombardie qu 'en Angle­
ter re . (Traduit du hollandais.) 

(La suite prochainement.) P . DEWILDE. 

IV 

SUR LA PLURALITÉ CES MONDES. 

Discours prononcé à la séance solennelle de l'Académie des sciences par 
M. le major Liagre. 

Rien n'est plus p ropre que la science à rabaisser l 'orgueil de l 'homme. 
Dans l 'ordre intellectuel, l 'horizon de l ' inconnu s'élargit à mesure que l'es­
pr i t s'élève : plus on devient savant, et mieux l'on se rend compte de son 
ignorance . Dans l 'ordre matériel , chaque nouvelle découverte qui agrandit 
la sphère du m o n d e visible ne sert qu 'à nous rapet isser à nos propres 
yeux ; pour qui se fait une idée de l'échelle gigantesque de l 'univers , notre 
te r re , notre soleil, notre système planétaire lu i -même n'est qu 'un point 
dans l ' immensi té . 

Les peuples primitifs croient que la Terre est une vaste plaine dont ils 
habi tent le centre , et qui elle-même est située au centre du monde . Le fir­
m a m e n t , avec tous ses a s t r e s , tourne autour d'eux et pour eux. Combien 
n'a-t-il pas fallu de siècles d 'observations et d 'études, pour forcer l 'homme 
à reconnaî t re qu'il vit à la surface d 'un globe isolé dans l 'espace ; que ce 
globe n'est qu 'une planète de médiocre dimension ; qu'il circule, comme 
les aut res p lanètes , autour du solei l , et que le soleil lu i -même, cei astre 
si glorieux en apparence , n'est en réalité ni p lus grand, ni p lus éclatant 
que la p lupar t de ces innombrables points lumineux dont le ciel est par­
semé pendant u n e nui t sere ine! 

Le même orgueil , qui a si longtemps fait croire à l 'homme-que le grain 
de sable qu'il habite était le corps central et dominateur de l 'univers, lui 
persuade également que ce séjour de prédilection est le seul auquel le 
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Créateur ait accorde des habi tants . A la Terre seule une r iche et luxu­
riante végétat ion; à elle seule la vie animale, répandue avec une prodiga­
lité et une profusion inconcevables : aux autres mondes le règne minéra l 
tout au plus, c 'est-à-dire la stérilité et la mor t . 

La première illusion a dû s 'évanouir , grâce aux lumières de la science 
positive : aujourd 'hui le r ang cosmologique de la Terre est réduit à sa 
juste et modeste valeur . Mais la seconde illusion pe r s i s t e , et il sera, je 
l'avoue, bien difficile de la détruire par des faits d 'observation. Des symp­
tômes certains de vie n 'ont pu encore être cons ta tés , même à la surface 
de notre satellite; et cependant la lune est si proche de nous que, compa­
rativement aux autres corps célestes, elle est, pour ainsi dire, à la por tée 
de notre main . 

L'immobilité glacée, absolue, que révèle à nos yeux la face de la lune , 
dunne-t-elle le droit de conclure que la vie en est absente? Nos moyens 
d'observation permettraient- i ls d'y discerner le m o u v e m e n t , si le mouve­
ment s'y manifestait? C'est là une question capitale qu'il importe d 'examiner 
avant d'aller p lus loin. 

On n'est pas encore pa rvenu . i l s'en faut de beaucoup, à fabriquer des 
objectifs de lunettes ou des miroi rs de télescopes, assez larges et assez 
parfaits pour qu ' i ls puissent suppor ter , dans l 'observation de la lune, un 
grossissement utile de mille d i amè t re s ; mais supposons que l'on y pa r ­
vienne : l 'observateur se t rouvera alors dans la même condition que s'il 
examinait cet astre, à l'œil nu , d 'une distance de 80 l ieues. 

Supposons, en outre, qu'il soit doué d 'une vue assez nette pour dist in­
guer à 30 centimètres (distance de la vision normale) une ligne d'un cin­
quantième de mill imètre d 'épaisseur : cette l igne, t ransportée à 80 l ieues, 
devrait avoir une épaisseur de 26 mèt res , pour cont inuer à soutendre le 
même angle au fond de l 'œil . 

Des an imaux six fois plus hauts que nos éléphants pourraient donc 
parcourir la lune , sans que l 'observateur en question soupçonnât leur 
existence. Des construct ions, couvrant un espace de 630 mètres carrés , 
pourraient y être élevées ou abattues, sans que rien lui parût changé à la 
surface du sol . 

Si l'on réfléchit aux condit ions de visibilité, ext rêmement favorables, 
sur lesquelles j ' a i basé le calcul p récéden t ; si l'on admet , en outre , que la 
taille des habi tants doive, en général , être propor t ionnée à la g randeur de 
la planète habiLée, de même que, sur la Terre, la taille des animaux semble 
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propor t ionnée aux dimensions des milieux qu' i ls fréquentent , on en con­
clura que l 'absence de toute apparence de vie ou de mouvement , à la 
surface de la l u n e , ne peut être invoquée aujourd 'hui par ceux qui refu­
sent des habi tants à notre satellite. Mais on reconnaî t ra en même temps 
que, pour être en état d'y observer des signes de vie, il suffirait d'ap­
porter à nos ins t ruments d 'optique des perfect ionnements qui n'offrent 
rien d ' impossible. Notre siècle, si fécond en merveil leuses découvertes, ne 
s 'écoulera peut-être pas avant que le moyen ait été t rouvé : le pas a faire 
est bien moins grand que celui qui sépare la lunette de Galilée du téles­
cope de lord Rosse. 

L'objection que je viens de rencon t re r n 'est pas la seule qui ait été faite. 
La lune, dit-on, est dépourvue d 'a tmosphère : toute espèce de vie végétale 
ou animale y est donc impossible. Cet as t re , il est vrai , n 'a plus d 'atmos­
phère appréciable, ou du moins son a tmosphère , s'il en a une , ne s'élève 
pas aujourd 'hui au-dessus des montagnes que nous y voyons. Mais il a dû 
avoir de l'eau pour p rodui re ses terrains d 'a l luvion, désignés impropre­
ment sous le nom de mers , et dont la surface verdàt re semble offrir a plu­
sieurs as t ronomes , no tamment à Olbers, des indices de végétation. Or la 
présence de Veau implique nécessai rement celle de l ' a i r ; car, sans une 
pression a tmosphér ique suffisante, l 'eau se t ransformerai t en vapeur , et 
J 'évaporation se continuerai t jusqu ' à ce que le poids de la masse gazeuse 
fût assez considérable pour mainteni r l 'eau à l'état l iquide. J ' admet t ra i , si 
l'on veut, avec Bufton, que la lune est un globe éteint, u n astre mor t ; 
mais c'est du moins un corps qui a vécu. C'est év idemment le cadavre 
d 'une te r re , et d 'une terre qui présente des analogies frappantes avec cer­
taines contrées volcaniques de notre globe. 

P o u r ma part , cependant , j e ne fais cette concession qu 'à regret . Il me 
répugne d 'admettre que la vie ait aujourd 'hui totalement disparu de la 
surface de la lune : j ' a ime mieux croire que ce satellite (comme probable­
ment tous les autres) n'est habitable que sur un hémisphère , et que cet 
hémisphère est précisément celui qui est invisible pour la planète cen­
trale. Cette idée demande quelque développement . 

On sait que la lune présente toujours la même face du côté de la terre, 
et des observations incontestables ont prouvé qu 'un phénomène analogue 
se manifeste chez d 'autres satellites. Cette circonstance s 'explique en ad­
mettant , avec Lagrange et Laplace, que la lune est un corps allongé dans 
ie sens de ia ligne qui joint son centre à celui de la t e r re . La stabilité de 
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l 'équilibre exige en out re , suivant la r emarque t rès- ingénieuse faite récem­
ment par le professeur Hansen, que le centre de gravité de l 'ellipsoïde lu­
naire soit situé, par rappor t à nous , au delà de son centre de figure. Si 
donc la lune a été pr imit ivement recouverte d'un fluide quelconque, le 
fluide, pour se mettre de niveau, a dû couler vers le lieu le plus bas, c'est-
à-dire vers la part ie de la surface qui est la plus voisine du centre de gra­
vité du corps ; il a formé un océan vers le milieu de l 'hémisphère le p lus 
dense, tandis que l 'hémisphère le moins dense a émergé sous forme de 
continent. Supposons que Vexcentricité, ou la distance du centre de gravité 
de la masse lunai re à son centre de figure, soit de dix lieues : cette quan ­
tité représentera l 'élévation générale de l 'hémisphère continental ( tourné 
vers nous) au-dessus de l 'hémisphère océanique (tourné du côté opposé). 

Les condit ions d 'équil ibre de l 'air étant les mêmes que celles de l 'eau, 
l 'atmosphère lunai re a reflué au-dessus de l 'hémisphère océanique, et y a 
formé un lac d'air, dont les couches doivent être d 'une extrême rareté à 
l'altitude de dix l ieues. L'absence d'eau et d 'a tmosphère , de ce côté-ci de 
la lune, ne permet donc pas de conclure que l 'autre côté soit également 
privé de ces deux fluides, et qu'il soit, par conséquent , impropre à ent re­
tenir toute espèce de vie végétale ou animale . 

Bien q u e l'excentricité sur laquelle repose le ra i sonnement précédent , 
soit une conséquence rigoureuse des lois de la mécanique, un adversaire 
spirituel croira peut-être me réfuter en disant que je m'appuie sur une 
hypothèse excentrique. Ma répl ique sera simple : je lui mets sous les yeux 
une mappemonde projetée sur l 'horizon de Londre s ; qu'y remarque-t- i l? 
— Un des deux hémisphères de la projection, celui qui a au centre la ma­
gnifique position commerciale de Londres , contient toute la part ie conti­
nentale de la te r re , ou peu s'en faut ; tandis que l 'autre est presque totale­
ment occupé par la mer . Le globe que nous habi tons a donc aussi son 
excentricité, il est par tagé en deux hémisphères de densi tés inégales : le 
plus léger des deux est l 'hémisphère continental , et le centre de gravité 
tombe dans l 'hémisphère océanique, vert icalement au-dessous du milieu 
de l'océan Pacifique. A l 'opposite de ce point milieu, s'élèvent le grand 
plateau de l 'Inde et les sommets de l 'Hymalaya, au haut desquels l 'air est 
trois fois plus rare qu 'au niveau de la mer , et d'où l 'existence animale est 
bannie à jamais . 

Les données positives, les faits évidents, nous manquent aujourd 'hui , je 
le reconnais , et nous manqueron t peut-être longtemps encore pour t ran-
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cher la question de la plurali té des mondes , même en ce qui concerne 
notre satellite. Mais cette absence de preuves matériel les nous met-elle 
dans la nécessité de déclarer la question insoluble, ou de la résoudre né­
gativement? — Non, il nous reste, pour former notre opinion, la ressource 
des probabilités et de l 'analogie; et cette ressource n'est certes pas à dé­
daigner, car sans elle, comme l'a fait r emarque r Laplace, l 'ensemble des 
connaissances humaines se réduirai t presque à rien, « P o u r des êtres 
d 'une intelligence l imitée, dit Butler (1), la probabilité est le véritable guide 
de la vie. » — Les fondements de notre croyance, ajoute le professeur 
Owen (2), varient avec la probabili té d 'une proposit ion : là où l'on ne peut 
avoir r ien de mieux que l 'analogie, la croyance doit être basée sur l 'ana­
logie. » 

Malheureusement , l 'analogie produi t des effets t rès-divers , suivant la 
disposit ion, la tournure , le tempérament , dirai-je, des esprits auxquels 
elle s 'adresse : c'est une force dont l 'énergie varie suivant son point d'ap­
plication. Pour certaines intelligences, l 'analogie bien déduite amène avec 
elle une conviction aussi profonde que le ferait une démonstrat ion mathé­
matique ; pour d 'autres , elle n'est d 'aucune valeur, parce qu'elle fournit 
des probabil i tés et non des preuves . 

Quelques mots de Fontenelle , à propos du sujet qui m'occupe, mon­
trent combien cet esprit si lucide était fortement impress ionné par la puis­
sance de l 'analogie. A une personne qui lui demandai t si les planètes sont 
habi tées , il répondai t s implement « Pourquoi non? « A une autre qui dési­
rait quelques détails sur la figure des habitants de la lune, il disait : « Je 
ne les ai point vus ; ce n 'est pas pour les avoir vus que j ' e n par le . » 

Pa r contre , l 'auteur d'un ouvrage, t rès- remarquable sous cer tains rap­
por ts , publié récemment en Angleterre (3), ne semble frappé que des dis­
semblances qui existent entre les planètes, et n 'admet de ressemblances 
que celles qui sont constatées par des observations incontestables, K A 
ceux qui croient Vénus habitée, dit-il, je répondra i une seule chose : c'est 
que je ne vois aucun fondement à cette opinion. » A la question : Pour­
quoi Mars ne serait-il pas habité, il r épond : « Pourquoi le serait-il? » 

C'est à l 'analogie et à l ' induction que sont dues la p lupar t des belles dé-

(t) Analogy, introd. 
(i) D. Brewster, More worlds than one, ch. IV. 
(3) Of the plurality of Worlds; an Essay, 1853. 
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couvertes dont l 'esprit humain s'enorgueillit . Le génie pressent les grandes 
vérités de la na ture , et se contente de les proclamer : il dit, comme Kepler : 
Plané hoc est, c'est ainsi . L' instinct popula i re , frappé de ces révélations, 
les accepte et dit : Cela doit être. L'observation et le calcul luttent ensuite 
de patience et de sagacité pour arr iver à des démonstra t ions . Lorsque Co­
pernic publia, en 1543, son immortel o u v r a g e : Deorbium cœlestium revo-
lutionibus, il n 'avait à appor ter à l 'appui de son système que des ra isons 
de convenance : il cherchait la simplicité de l'effet, comme Kepler chercha 
ensuite l 'harmonie des propor t ions , et Newton enfin la simplicité de la 
cause ; mais tous les phénomènes célestes étaient aussi exactement r ep ré ­
sentés en supposant le soleil mobile autour de la ter re , qu 'en supposant , 
contrairement au témoignage des sens, la terre mobile autour du soleil. 
Kepler n'avait pas encore renversé le préjugé du mouvement circulaire, 
brisé les épicycles compliqués qu'il entraînait , ni assigné à la terre la place 
qui lui revient, dans le cortège des planètes , en vertu de la longueur de 
son année. Le système des satellites de Jupi ter , cette minia ture du véritable 
système planétaire , n 'é tai t pas découvert . On n'avait aucune idée des lois 
de la pesan teur universelle. La topographie des planètes , leurs d imensions , 
leurs masses , leur rotat ion étaient inconnues . Richer , par son expérience 
du pendule à Cayenne, n 'avait pas encore apporté la preuve directe de la 
variation de la force centrifuge à la surface de notre globe; les académi­
ciens français n 'avaient pas encore mesuré son aplat issement : la rotation 
diurne de la terre était donc une simple hypothèse, en faveur do laquelle 
on ne pouvait même pas citer un seul fait analogique. L'aberrat ion de la 
lumière n'avait pas encore reflété, aux yeux de Bradlcy, la translation an­
nuelle de no t re globe, et toutes les recherches entrepr ises sur la parallaxe 
des fixes devaient, pendant près de trois siècles, ne conduire les as t ro­
nomes qu 'à des résul ta ts négatifs et décourageants . On voit que, pendant 
bien longtemps, le système de Copernic n 'a eu pour base que l 'analogie, 
et n'a pu invoquer en sa faveur plus de preuves physiques qu'aujourd 'hui 
la théorie de la plurali té des mondes . 

11 serait impossible de remonter à l 'époque où a pris naissance cette 
opinion de la plurali té des mondes . De tout temps, certains esprits d'élite 
ont devancé leur siècle, en lançant des aperçus d 'une justesse étonnante ; 
quelques-uns de ces aperçus ont même paru si merveilleux, qu'on a eu 
recours, pour les expliquer , à une civilisation anté-historique très-avancée, 
dont tous les monuments auraient disparu par suite d'un cataclysme géné-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

ra l . Quelques g randes idées seulement auraient su rnagé par tradition : 
telles sont, en as t ronomie, la rotation et la translation de la ter re , ensei­
gnées il y a plus de deux mille a n s ; telle est aussi l 'opinion de la pluralité 
des m o n d e s , que l 'on retrouve dans un des plus anciens débris de la litté­
r a t u r e grecque . En effet, un fragment inséré à la suite des Argonautiques(l), 
place dans la lune non-seulement des montagnes , mais encore des villes 
et des palais : 

. . . ; . . 2î),17V17, 

í 7r¿).y o ï j g e " e ^ e l , TroÀV aarsa, 7rô à uÉ).x5ûa, 

La même idée est at tr ibuée par Cicéro» à Xénopbanes , le fondateur de 
l'école d'Ëlée, qui vivait cinq siècles et demi avant l 'ère chrét ienne : Habi­
tan ait Xenoplianes in tunà, eamque ense terram multarum urbium et 
montium (2). 

La lune est d ó n e l e premier globe céleste que l ' imagination des hommes 
ait peuplé d 'habi tants , et il devait en être a insi . Sa g randeur apparente , 
les i r régulari tés de sa surface, rendues sensibles à l 'œil par la différence 
des te intes , y ont naturel lement fait supposer des montagnes , des mers , des 
con t inen t s , des î les, et par suite des habi tan ts . 

P resque tous les philosophes grecs, no tamment les disciples de Pytha-
gore"*et de Thaïes , professaient l 'opinion que les planètes sont habitées. 
Heraclite, selon Plu tarque , allait même plus loin : il enseignait que 
« chaque étoile est un monde , ayant autour de lui une te r re , des planètes, 
et u n e a tmosphère part iculière dans l 'éther infini. » ê x a o r o v tûv àurépwv 

xot^ou Ú7ráp£siy, y í v T.ípúyvmi, âoipaTE, x a l aiQÉpa Èv tw à7reiprj a îBép i . (Opin, 

des philosophes.) 
Lactance , après avoir r idiculisé ceux qui donnaient à la terre la forme 

d ' un globe, et avoir signalé la doctr ine des antipodes comme dangereuse 
et héré t ique , combattit l 'idée de la plurali té des mondes . Il nous apprend 
à ce sujet que certains philosophes stoïciens accordaient des habitants à la 
lune , et commettaient l ' inconséquence d'en refuser au soleil. 

Dans les temps modernes , Bruno , Tyeho, Kepler, le cardinal de Cusa, 

(1) Extrait du commentaire de Proclus sur le Timée de Platon. 
(2) Quant, acai., lib. IV. 
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Montaigne, ont défendu la plurali té des mondes , ou s'en sont montrés 
partisans dans leurs éc r i t s ; mais ce n'est qu'à la fin du xvn 9 siècle que ce 
sujet a été traité d 'une manière spéciale, etavec succès, par un écrivain de 
grand talent : on a déjà compris que je veux par ler des célèbres Entretiens 
sur La pluralité des mondes. Grâce à un style clair, facile, spi r i tuel ; grâce 
surtout à sa haute position l i t téraire et scientifique, Fontenel le mit ce sujet 
à l'ordre du jour et pass ionna les masses . Mais les esprits sér ieux s'expli­
quent difficilement aujourd 'hui l ' immense succès de cet ouvrage , ou 
plutôt de son roman . Quelques réflexions fines, quelques déduct ions ana­
logiques justes , mais incomplètes; voilà tout ce qui méri te un peu d'atten­
tion dans ses Entretiens. Sa hardiesse s 'arrête devant l ' idée que le soleil 
puisse servir de demeure à des êtres vivants, et le seul motif qu'il en 
donne, c'est que cet astre ne paraît nullement propre à être habité. C'est 
pourtant dommage, ajoute-t-il, l 'habitation serait bel le! Par une autre 
inconséquence, Fontenel le , après avoir accordé des habi tants au globe de 
Saturne, en refuse à son anneau , qu'il croit solide, mais qui lui paraît 
une habitation trop irrégulière. 

Quant aux caractères physiques des corps célestes, caractères indispen­
sables pour permet t re de juger de leur degré d'habitabilité, Fontenelle n 'en 
dit mot. Il est vrai qu 'à son époque la topographie de la lune était la seule 
qui fût connue : celle des autres corps du système planétaire n 'a été 
sérieusement étudiée que depuis Schrôter et Herschel , grâce aux progrès 
réalisés dans la fabrication des ins t ruments d 'opt ique. 

Peu après la publication des entretiens de Fontenel le , Huygens composa, 
sur la pluralité des mondes , un ouvrage t rès-at t rayant , inti tulé : Théorie 
de l'univers, ou conjectures sur les corps célestes el leurs habitants (\). Ce 
livre, d'un tout autre genre , et beaucoup plus nour r i que celui de Fonte­
nelle, constitue en quelque sorte un traité populaire d 'astronomie, où l'on 
trouve réuni tout ce qui était alors connu sur les planètes et leurs satel­
lites. Il présente , par voie de déduction analogique, des aperçus variés sur 
les plantes et les an imaux des diverses planètes , sur la na ture et la con­
dition de leurs habi tants . 

De nos jours enfin, on t rouve, parmi les plus i l lustres par t isans de la 
pluralité des mondes , les deux Herschel, Chalmers, IsaacJTaylor, La rdner 

(I) Coimoûœoros, sive de terris cœlestibus, earumque ornatu conjecturée (ouvrage 
posthume; 1698). 

1860 i 
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et sir David Brewster en Angleterre; Schrôter , Bode et Olbers en Allema­
g n e ; Laplace et Arago en F r a n c e ; le P . Angelo Secclii en Italie. Dans le 
camp opposé, je citerai Maxwell, Birks, et, en dernier l ieu, le docteur 
Whewell , s'il est vrai que l'on doive at t r ibuer à ce savant dist ingué l'Essai 
anonyme intitulé ; De la pluralité des mondes, qui a paru en 1853. 

Cet essai remarquable est, depuis le livre de IJuygens, le p remie r ouvrage 
où la quest ion ait été traitée ex professo. Son titre pourra i t faire supposer 
que l 'auteur croit la p lupar t des mondes habités : c'est le système contraire 
qu' i l défend. Pour lui , la Terre seule, pa rmi les globes innombrables qui 
roulent dans l 'espace, a le privilège d'être la rés idence d 'un être intelligent, 
moral et re l igieux; elle est l'objet spécial des soins du Créa teur , le plus 
grand corps solide opaque de notre système, u n e oasis, enfin dans le désert 
p lanéta i re . Les planètes extérieures ne sont que des masses embryonnaires 
dont l 'évolution n 'a pas été complè t e , des ouvrages qui ont manqué à. la 
façon (wkich have failed in the making) , des globes de glace, d'eau et de 
vapeur , p ropres tout au plus à recevoir des an imaux analogues aux mol­
lusques et aux saur iens . Quant aux planètes in tér ieures , si leur sol de lave 
est recouvert d 'une légère couche de vie, on ne peut guère y placer que 
ces créatures microscopiques à carapaces siliceuses qui , au dire des 
observateurs modernes , sont presque indestruct ibles à la chaleur. L'auteur 
regarde le soleil comme le corps le plus considérable de l 'univers , et ne 
discute même pas la possibilité quece t astre soit habi té . Rien ne lui prouve 
que les étoiles, même celles de I r o g randeur , soient des corps semblables 
au soleil, et entourés aussi d 'un cortège de planètes ; quoiqu'el les nous 
para issent comme de simples points lumineux , elles peuvent , vu leur 
dis tance, avoir en réalité d 'énormes d iamètres , et, par conséquent , des 
densités aussi faibles que celle de la queue des comètes . Les nébuleuses 
ne sont guère , suivant lui , p lus éloignées que les étoiles : les nébuleuses 
résolubles sont d 'une s t ructure granulée , et se composent de points brillants ' 
(shining dots), qui ne ressemblent pas plus à des étoiles véri tables que 
celles-ci ne ressemblent au soleil ; quant aux nébuleuses irresolubles, elles 
ne sont que des flocons vaporeux d 'une ténuité excessive. 

Telle est l 'analyse t rès-sommaire d'un o u v r a g e qui vient d 'avoir , en 
Angle te r re , u n immense retent issement . Jamais , il faut le reconnaî t re , 
autant d 'érudi t ion, de talent, de dialectique n 'avaient été mis au service de 
la cause défendue par l 'auteur : aussi un i l lustre adversaire a-t-il cru de 
son devoir de chercher à détruire l'effet produi t pa r cette publication. Sir 
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David Brewster a pr is la p lume pour réfuter un livre qui est de nature , 
dit-il, « à rabaisser l 'as t ronomie, et à je ter du doute sur les plus nobles 
vérités de la science. » 

L'ouvrage de sir David, qui a paru en 1854, a pour t i t r e : « Plus qu 'un 
seul monde, croyance du philosophe et espoir du chrét ien (1). » Toutes 
les questions d 'astronomie physique et de philosophie naturelle y sont 
traitées de main de maître et avec une incontestable supériori té . Dans le 
large tableau du ciel qui s'y trouve esquissé à g rands trai ts , les résul tats 
positifs, établis par l 'observation directe, sont mis vigoureusement en 
lumière; puis , rattachés et fondus aux résultats probables par la teinte 
harmonieuse de l 'analogie, ils rempl issent complètement le cadre et ne 
laissent aucune placeau scepticisme scientifique. Malheureusement, l 'auteur 
a suivi avec vivacité son adversaire sur le terrain religieux, où celui-ci 
s'était imprudemment placé, et sa discussion a pr is parfois une teinte 
théologique et acr imonieuse qui fait tort à la cause qu'il défend. Non 
content d ' invoquer le ra i sonnement contre les opinions qu'il combat , il 
les rejette parfois comme contraires à l'Écriture sainte (at variance with 
Scripture). 

Certes, on doit respecter les bonnes intent ions de ceux qui cherchent à 
combiner la religion avec la science, et à les corroborer l 'une par l 'autre ; 
mais je ne saurais , pour ma part , approuver ce mélange de deux choses 
hétérogènes. Pourquoi vouloir établir une alliance entre la foi et la raison, 
puisque la première exige qu 'on lui subordonne entièrement la seconde? 
Laissons à l 'une son autori té naturel le sur le cœur humain , à l 'autre ses 
prérogatives sur l ' intel l igence; que chacune d'elles marche indépendante 
dans sa propre voie : l 'avantage qu'il y aurait à les t rouver parfois d'accord 
n'est pas à comparer aux inconvénients qui ont t rop souvent résulté de 
leur discordance. 

La diversité que l'on r emarque dans les not ions religieuses des différents 
peuples du globe, l 'unité que l 'on t rouve au contraire dans leurs notions 
scientifiques, viennent à l 'appui de la séparation que je réclame, et qui me 
sera contestée, je le sais. Elles nous font voir que l 'homme a mille manières 
de manifester son impuissance à comprendre la création ; qu'il en a une 
seule de manifester les facultés inhérentes à l 'essence môme de sa na tu re . 

(i) More worlds tlian one, the creed of the philosopher and the hope of (ha 
Christian. 
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Elles prouvent enfin que , si le ra i sonnement scientifique est susceptible 
d'être discipliné, le sentiment religieux doit rester l ibre. 

J 'ai cité plus haut le P . Angelo Secchi parmi les savants qui croient à la 
plural i té des mondes . La légitime autorité que le directeur de l 'observatoire 
du Collège romain s'est acquise , par son caractère autant que par sa 
science, m'engage à terminer cette revue his tor ique en t raduisant quel­
ques-unes de ses paroles : elles sont extraites d 'un ouvrage astronomique 
publié à Rome en 1856, et revêtu de Y imprimatur (1). 

« C'est avec un doux sent iment , dit le P . Secchi, que l 'homme pense à 
ces mondes sans nombre , où chaque étoile est un soleil qui, ministre de la 
bonté divine, dis tr ibue la vie et le bonheur à d 'autres êtres innombrables 
bén is de la main du Tout-Puissant . Son cœur se sent inondé de joie, quand 
il songe qu'il fait part ie lui-môme de cet o rdre privilégié de créatures 
intell igentes qui , des profondeurs du ciel, adressent un hymne de louanges 
à leur créateur . » (La suite au prochain numéro). 

V 

LE MUSC ET LE CHEVROTIN PORTE-MUSC. 

Parmi les nombreux produi ts que la parfumerie livre à la satisfaction 
des sens, il en est un dont les gens du monde ignorent bien certainement 
l 'or igine, quoique son usage remonte à une époque reculée. Il est vrai 
cependant qu'il serait difficile d'affirmer que tous les anciens , soit les 
Grecs , soit les R o m a i n s , aient réel lement connu cette subs tance , , et 
qu' i ls l 'aient employée : Aristote, Pl ine, Dioscoride n 'en parlent pas ; il 
n ' en est pas davantage question dans Elien et Oppien qui vivaient cepen­
dant au I I I e siècle de l 'ère ac tuel le ; mais il en est posi t ivement question 
dans Aétius, médecin grec de la fin du v e siècle, et dans Sérapion, natura­
liste arabe du v i e siècle. 

Le musc le plus estimé nous est fourni par une espèce de chrevrot in , ap ­
pelé por te-musc (Moschus moschiferus), qui vit dans le Thibet et le Népaul. 
Ces an imaux, de taille un peu inférieure à celle des chevreui ls de nos con-

(1) Memorie deli observatorio del Collegio romano, 1 8 5 2 - 1 8 5 5 , p. 1 5 8 . 
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trées, sont en général fort t imides ; ils fuient la présence de l 'homme et 
vivent isolés sur les rochers escarpés, dans les boisements épineux, près 

Le chavrotin porte-musc et la spica nardi. 

des glaciers de l 'Hymalaya, ce palais de neige, dont la tète s'élève à une 
hauteur de plus de 11,000 pieds dans les airs, et là ils broutent les pro­
duits d'une végétation plus rabougrie encore que celle des Alpes, mais qui 
sous la forme de rose des Alpes, de gentianes, de digitales, etc., et surtout 
sous la forme de la spica nardi,— une espèce de Baldriane, — leur offre 
une nourri ture dis t inguée. En hiver, ils cherchent toutefois des localités 
moins froides. 

A l'époque des chaleurs , en novembre et décembre, les mâles se dispu­
tent les femelles ; ils se battent et se font souvent de largos blessures au 
moyen de leurs canines . Les femelles mettent bas en mai ou en ju in une 
yortée qui ne dépasse jamais un ou deux jeunes . 

Le musc est le résultat d 'une sécrétion qui n'a lieu que chez le mâle. 
On le trouve déposé dans une espèce de poche qui est placée sous le ventre , 
à l 'extrémité du fourreau de la verge, et en communication avec le p ré -
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puce. C'est un sac qui a la forme d 'un œuf un peu aplat i ; il pèse de 20 
à 32 g rammes , et atteint, dans son plus grand diamètre , environ un pouce 
et demi. Quand on tue un de ces animaux, on enlève la poche du musc, et 
on le fait avec précaut ion, autant pour ne pas pe rd re de cette précieuse 
matière que pour ne pas souiller la chair qui est un bon aliment. Le musc 
renfermé dans cette poche est à demi fluide, tant qu'i l est f ra is ; il est de 
couleur roux-brun , d 'une saveur amère, et possède, comme tout le 
m o n d e le sait, une odeur excessivement forte. Tel que nous l 'employons, il 
a été préalablement desséché; il s'est durci , et sa teinte est devenue plus 
b rune , p lus foncée. Sous cet état il est d 'apparence granuleuse et se laisse 
rédu i re en poudre . De préférence, on le conserve dans la poche qui l'a 
p rodu i t ; mais c e n ' e s t p a s toujours une garantie contre la sophistication, et 
l 'on a beaucoup de peine à obtenir cette substance parfaitement pure, ou 
à ne pas s 'exposer à payer une qualité pour une autre . 

Des analyses du musc ont été faites en 1S03 par Thienemann ; en 1805, 
par Rucholz; en 1820, par MM. Guibour te t Rlondeau; en 1824, par Westler 
et Bûcher ; en 1829, par Re inmann et Gieger. Ces analyses indiquent des 
corps gras fixes {stéarine, oléine, cholestérine), une huile acide combinée avec 
de l ' ammoniaque , une huile volatile, de la gélatine, de l 'a lbumine, et même 
de la fibrine, ainsi que différents sels calcaires. On y indique aussi diverses 
matières é t rangères , telles que du sable, etc ; il va de soi que ces dernières 
matières n 'ont j amais pu être considérées que comme le résultat d'altéra­
t ions et de falsifications. Mais r ien encore n 'a pu être précisé quant à la 
na ture du pr incipe spécial auquel le m u s c est redevable de ses principales 
proprié tés . Quelques chimistes, à la vérité, ont voulu comparer ce prin­
cipe odorant au bouquet des v ins , et ils ont admis qu'i l était dû à un acide 
volatile qu'on y t rouve en effet, mais dont on n 'a pas encore pu reconnaître 
la véritable composit ion. Cet acide serait , lu i -même, uni à un alcali égale­
ment volatil, et l 'un et l 'autre seraient susceptibles d'être isolés séparément 
pa r la distillation avec la chaux, ce qui permettrai t d 'en faire l 'étude com­
parative si l 'on opérait sur une masse un peu considérable ; mais c'est ce 
que l 'on n 'a pas encore fait, et il est jusqu ' ic i impossible de dire à quelle 
série chimique appar t iennent les pr incipes immédiats qui sont propres au 
musc . 

Quelques substances ont la propriété de faire pe rdre au m u s c son odeur, 
ou de la d iss imuler quand elles lui sont associées. 

Le muse deschevrot ins est l 'un des meil leurs ant ispasmodiques que l'on 
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connaisse, et son emploi en médecine est très-fréquent. On lui reconnaît 
d'ailleurs plusieurs au t res propr ié tés . 

C'est aussi un objet de parfumerie très-usi té , quoique son odeur etjsur-
tout l 'abus qu 'en font certaines personnes , soient parfois des plus incom­
modes. 

Le musc comme tout produi t de sécrét ion, doit offrir des variat ions dans 
ses propriétés, suivant l 'espèce animale qui le produit , suivant les maté­
riaux dont l 'animal se nourr i t , suivant les prépara t ions et les t ransforma­
tions qu'on lui fait subir dans le commerce . 

Pour ce qui concerne l'influence de l 'al imentation, l 'origine végétale de 
certaines substances que nous t i rons des animaux, est un fait aujourd 'hui 
trop bien démontré pour qu'il soit nécessaire de faire r emarque r l ' intérêt 
d'un travail qui serait ent repr is dans cette direction sur les principales sé­
crétions des animaux. Et tout doit nous porter à croire que chez le che-
vrotin comme chez les castors , la matière odorante que ces an imaux 
sécrètent leur est fournie par quelques-uns des végétaux qui forment leur 
nourriture habituel le . Ainsi, il existe une différence notable entre le musc 
des chevrotins qui vivent en Sibérie et se nourr i ssent de plantes maréca­
geuses de feuilles d 'a rbous iers , de rhododendrons et de vaccinium vitis 
idea, et le musc des chevrotins du Thibet qui sur les hauteurs de l 'Hymalaya 
trouvent des plantes plus a romat iques , telles que le detphinium glacialis, le 
spica nardi, des plantes remarquables par leur odeur musquée et aux­
quelles les habi tants de la contrée même attr ibuent déjà la propriété odo­
rante des chevrotins. L'al imentation peut donc donner naissance à diffé­
rentes qualités de musc . 

Le mode de conservation et diverses autres circonstances commerciales 
en font aussi naî t re : Ainsi dans la droguer ie , on distingue en général les 
muscs, d 'après leur mode de conservation, en deux sortes : l °Ceuxqui sont 
en poche ou en vessie, c 'est-à-dire ceux qui sont encore re tenus dans l 'or­
gane sécrétoire laissé contre une rondelle de la peau du ventre encore 
revêtue de ses poils , et percée à son centre d 'un t rou qui n'est autre que 
celui de l'orifice préput ia l , et qui sert d ' issue à la poche odorante ; 2° ceux 
qui sont hors de la vessie : ces dern iers , et cela doit être, sont le plus 
fréquemment altérés ou falsifiés. 

Suivant leur origine, M. Guibourt, dans son Histoire naturelle des dro­
gues, décrit divers muscs na ture ls , savoir : ceux de Chine, à'Assum, de 
Tonquin, du Bengale, et de Sibérie ou de Kabardin. Le musc du Bengale 
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n 'est pas originaire du Réngale, car les chevrot ins à musc manquent à 
cette partie de l 'Inde, c'est tout s implement du musc venu pa r la voie du 
Bengale. Le musc Kabardin est apporté en Europe par les négociants 
russes . 

Enfin, il est bon de noter aussi qu ' indépendamment des chevrotins 
por te-musc , il existe d 'autres animaux qui répandent des émanations 
ana logues ; tels sont certaines musara ignes , les desmans , l 'ondatra, plu­
sieurs viverr idés, d 'autres espèces de chevrotins, le bœuf m u s q u é (ovibos 
moschatus). Les excréments des chauves-souris et les chauves-sour is elles-
mêmes sont encore remarquables sous ce rappor t . Il y a des crocodiles à 
odeur m u s q u é e ; l 'élidon (eledon moschatus), qui est un mol lusque cépha­
lopode de la famille des Poulpes , jouit de la même p r o p r i é t é , et on la 
retrouve chez cer tains insectes. Mais aucun de ces produi t s n'égale le 
musc du chevrotin del 'Hymalaya. J. B. E. HUSSON. 

VI 

CHRONIQUE SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIELLE. 

Station météorologique de la Vieille-Montagne. — Préjugés populaires rela­
tifs aux paratonnerres. — Moyens de les combattre par la vulgarisation 
de la science et par l'exemple. — La sartonnière et la fahrkunst, ou une 

• invention belge qui nous revient d'Allemagne. 

« La météorologie, dit Kaemtz (1), est cette part ie de la physique qui 
s 'occupe des phénomènes et des modifications de l ' a tmosphère , pour les 
analyser et en chercher l 'explication. Plongés au fond de l 'océan atmosphé­
r ique dont la terre est enveloppée, nous sommes témoins des changements 
qui s'y opèrent i nces sammen t ; sereine ou couverte , froide ou chaude, 
calme ou agitée, l ' a tmosphère exerce une puissante influence sur tous les 
êtres organisés . Il n 'est point d 'homme qui ne se soit demandé quelle est 
la cause de ces var ia t ions continuelles . Ce n'est pas un iquement le désir 

(\) Cours complet de météorologie, par M. Kaemtz, professeur de physique à l'uni­
versité de Halle. Paris, 1858. 
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de savoir qui le pousse a cette r eche rche ; mais pour l 'agriculteur, le mar in , 
l'industriel, le médecin, ces quest ions sont souvent de la plus haute impor­
tance. Notre bien-être physique et moral dépend en grande partie de l'état 
atmosphérique. Quand le ciel res te couvert d e sombres nuages pendant 
plusieurs semaines , l ' humeur s'en ressent ; mais l 'esprit redevient serein 
des que le soleil reparaî t : de même aussi par les temps changeants , 
humides et froids, le nombre des malades est toujours plus considérable 
que pendant le beau temps . » 

On pourrai t croire que la météorologie occupe le rang qu'elle méri te 
dans l 'enseignement. Cependant , il n 'en est pas ainsi : nos jeunes gens 
savent parfaitement ce qui se passait autrefois à Rome ou à S p a r t e , mais ils 
ignorent les faits cur ieux et utiles qui se produisent à chaque instant sous 
leurs yeux. C'est à cette ignorance qu'il faut a t t r ibuer une foule de p ré ­
jugés, ainsi que l 'opinion si fréquente, parmi les gens du monde , sur l ' inu­
tilité des observatoires. 

En présence de cette indifférence ou de cette opposition que rencontrent 
des travaux longs et ingra ts , il est jus te de signaler à l 'attention publique 
la décision que vient de p rendre la Société de la Vieille-Montagne. Une 
station météorologique sera établie à son us ine d'Angleur, près de Liège, 
et les résultats obtenus seront communiqués à l 'Académie royale des 
sciences de Belgique. 

Il est à. désirer que l 'exemple donné par la Société de la Vieille-Montagne, 
soit suivi par d 'autres établissements industr ie ls . L'alliance de la science 
et de l ' industrie, en devenant chaque jour plus int ime, ne peut que contr i ­
buer à la prospéri té de l 'une et de l 'autre . Un grand nombre de personnes 
se trouvent aussi dans une position favorable pour faire des observations 
régulières, et en s 'adressant au gouvernement , elles obtiendraient des 
instruments de précision et les instruct ions nécessaires pour s'en servir 
avec fruit. 

Par des investigations persévérantes , peut-être parviendra-t-on à con­
naître les secrets de la na ture . Dans cette voie, déjà fertile en heureux 
résultats, il reste beaucoup à faire et à espérer . Nous appelons de tous nos 
vœux le développement de ce qui peut profiter à la science et contr ibuer 
à sa vulgarisation. 

Dans la séance du o novembre dernier , l 'Académie des sciences de PJPI-

1800 s 
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giqne a reçu une communicat ion de M. le Ministre de l ' Intérieur. Le Gou­
vernement demande , dans un but d'utilité publ ique , quelques renseigne­
ments sur les avantages résultant du placement des paratonnerres . Il 
désirerait une u note concise, de na ture à être publiée et destinée à dé­
mont re r à l 'évidence, d 'une part , les effets réels du para tonner re , et de 
l 'autre part , l ' inanité des préjugés populaires qui peuvent exister encore en 
ce qui concerne cet apparei l . «L'Académie a renvoyé cette demande à l'avis 
d 'une commission composée de MM. Duprez, Plateau et Quetelet. (1) 

C'est parce que nous approuvons les intent ions louables d e M. le Mi­
nis t re de l ' Intérieur que, sans at tendre la décision de l 'Académie, nous 
al lons examiner les moyens les plus efficaces pour propager le paratou--
ne r r e . En considérant avant tout le but qu'il s'agit d 'a t te indre , et aussi, le 
peu de succès obtenu par les circulaires et les notices populai res qui ont 
été publiées jusqu 'à ce jour dans plusieurs pays, nous espérons faire com­
prendre que ce n'est pas uniquement au bout de cette voie que se trouve 
la vulgarisation des découvertes utiles. 

Malheureusement, il est vrai que l ' invention remarquab le de Franklin 
est arrêtée dans son application par un préjugé aussi ba rbare qu' inouï . On 
croît , si on n'ose plus le dire ouver tement , que le paratonnerre attire la 
foudre. Il est tout na tu re l , d 'après cela, que l'on ne soit pas tenté d'utiliser 
un apparei l que l 'on considère comme fort dangereux . Il faut le recon­
naî t re , et nous pour r ions en donner des preuves évidentes, les gens riches, 
les classes élevées de la société ne sont pas à l 'abri de ces idées fausses. 
Quant au peuple, on aurai t tort de lui faire un reproche d ' ignorer des 
choses qu 'on n'a jamais cherché à lui apprendre . 

Le pa ra tonner re , découvert e n 1755, a été établi , pour la première lois, 
pa r Frankl in , en 1760. Il y a donc un siècle que cette belle invention a été 
mise en p ra t ique , et si elle est parvenue à se propager en Amérique, en 
Suisse et dans quelques aut res pays , en revanche , elle a fait peu de progTès 
en Belgique, où on ne la rencont re qu 'except ionnel lement . Et cependant , 
la science et sur tout les faits pra t iques ont confirmé les indicat ions de 
Frank l in . Jamais un bon para tonner re n 'a été trouvé en défaut, et c'est le 
seul moyen incontestable de se mettre à l 'abri des effets de la foudre. Non-
seulement, il enlève tout danger aux coups foudroyants , mais encore, il 

(1) Bulletin de l'Académie royale des sciences de Belgique, 2" série, tome 8 , n" 11 
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exerce une action graduelle et s i lencieuse, il d iminue, par cette influence 
préventive, le nombre et l ' intensité des accidents . 

Sans doute, le pa ra tonner re ne rencontre plus aujourd 'hui celte opposi­
tion brutale dont la fin du siècle dernier nous a donné plus d'un exemple. 
Ni l'effervescence popula i re , ni l 'opposition de l 'autorité ne sont plus à 
craindre de nos j ou r s , mais il faut toujours, et comme autrefois, combat t re 
l'ignorance, l'indifférence et le doute. 

Arago a parfaitement r é sumé les préjugés des gens du monde à l 'égard 
du para tonnerre , dans l 'une de ses plus belles notices scientifiques (1). 

« J 'ai, dit-il, été souvent consul té , au sujet des pa ra tonner res , par des 
architectes chargés de la conservation des m o n u m e n t s pub l i c s ; pa r des 
officiers du corps auquel revient de droit la construct ion des magas ins à 
poudre ; par des commandan t s des navires de l'Etat et du commerce ; par 
un grand nombre de citoyens de toutes les classes de la société. Il me sera 
donc permis d'affirmer qu 'en général les physiciens de profession ont seuls 
une idée exacte des propr ié tés préservatr ices de ces apparei ls . Si l'on 
demande, si l'on établit des pa ra tonner res , c'est par une pure déférence 
pour les décisions des Académies, Chacun veut mettre ainsi sa responsabi­
lité à couvert sous l 'égide de la science ; mais une conviction entière de 
l'efficacité de la méthode , vous ne la trouverez nulle part . Les uns ne vont 
pas au delà du d o u t e ; ils at tendent , pour se prononcer , qu 'au lieu de 
simples analogies on leur présente de véritables démonstra t ions . D'autres, 
comparant l ' immensi té du dommage possible à l 'exiguité du préservatif, 
déclarent qu'il répugne à leur raison d 'accorder qu 'une mesqu ine tige 
métallique puisse mettre un grand édifice, un grand navire , à l 'abri des 
atteintes du p lus imposant des météores . Suivant eux, ces tiges élevées 
dans les airs, et qualifiées d 'une manière si ambit ieuse, sont absolument 
sans effet; elles ne font ni bien ni mal, Il en est qui , s ' abandonnant à un 
ordre d'idées tout opposé, at t r ibuent aux ba r r e s métal l iques une forte 
action ; mais ils croient cette action nuis ible . Armer le faîte d 'un édifice de 
tiges de métal élevées, c'est, disent-ils, y appeler la foudre de propos déli­
bé ré ; c'est créer un danger qui sans cela n 'eût pas exis té ; c'est faire des­
cendre sur soi des feux dont les nuées orageuses fussent allées se déchar­
ger au lo in; c'est accroître considérablement les r i sques courus par les 
habitations voisines. Le g rand Frédér ic prenait rang lui-môme parmi les 

(t) Notice sur le tonnerre. OEuvres de François Arago, tome premier. Paris, 1851, 
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adversaires de l ' invention de Frankl in , le j ou r où, cédant a l'opinion 
publique et à celle de l 'Académie de Berlirv, il permettait de placer des 
pa ra tonner res sur ses casernes , sur ses a rsenaux , sur ses magasins à 
poudre , et défendait en même temps, dans les termes les plus formels, 
d 'en ériger au château de Sans-Souci . » 

Dans cette notice de plus de 400 pages, avec ce talent de vulgarisateur 
qui ne sera jamais dépassé, Arago abandonne les méthodes et les indica­
t ions scientifiques pour ne consulter que les faits ; il se livre à une enquête 
minut ieuse qui n 'admet que les obervalions au thent iques e t repousse 
celles qui sont douteuses ou incomplètes. L' i l lustre savant croyait parvenir 
à convert i r les incrédules . Son attente a été t rompée . La clarté et la sim­
plicité de son style, l 'autori té de son talent, l 'influence de sa position ont 
été impuissantes contre la routine et les préjugés. 

Arago n'est pas le seul qui ait cherché à vulgar iser le pa ra tonner re . A dif­
férentes époques , les physiciens et les Académies ont tenté d'éclairer le 
public par le ra i sonnement et par les faits successivement observés. En 
1823, la foudre étant tombée sur un certain nombre d'églises, le gouverne­
ment français demanda à l 'Académie des sciences de Par is une instruction 
pra t ique, dont la rédaction fut confiée à Gay-Lussac. L'autorité la fit 
r épandre à profusion dans les villes et dans les campagnes . En 1854, a 
propos des para tonner res placés sur les locaux de l 'Exposition universelle, 
la même Académie fut appelée à donner de nouveau son avis, et cette fois 
e n c o r e , un savant de premier o rd re , M. Pouillet , qui possède à un haut degré 
le talent ra re de se mettre à la portée de toutes les intell igences, après avoir 
constaté que le temps avait démont ré la vérité des indicat ions de Gay-Lussac, 
y ajouta quelques développements nouveaux et des rense ignements rela­
tifs à l 'emploi plus fréquent des métaux dans les construct ions modernes . 
Ces part ies métal l iques, ayant une étendue et une masse souvent considé­
rables , augmentent évidemment le danger en at t i rant réel lement la foudre, 
elles exigent plus impér ieusement qu'autrefois l 'usage du para tonner re . 

Les détails précédents indiquent pourquoi nous a t tachons peu d ' impor­
tance a la mesure proposée par M. le Ministre de l ' Intérieur . Si l'Académie 
se décide à rédiger à son tour une notice destinée à la publicité, elle ne 
pourra i t rien ajouter à celles qui existent déjà, et son travail aura peut-être 
moins de valeur que ceux qui l'ont p récédé . Cette raison serait accessoire 
toutefois, s'il était permis d 'espérer quelque résul tat d 'une pareil le publi­
cation. Mais, il ne faut pas se faire illusion à cet égard. 
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Aux personnes instrui tes , ayant acquis des not ions élémentaires de phy­
sique qui leur permettent de saisir l 'explication des phénomènes provoqués 
par l'électricité a tmosphér ique , u n e instruct ion populaire est parfaitement 
inutile, car il leur est possible et facile de puiser une conviction complète et 
profonde dans l 'étude des t ravaux nombreux que possède la science. Quant 
à ceux qui ignorent , il faut les ins t ru i re avant de vouloir les convaincre . 
Les notices et les circulaires, quelque populaires qu'elles soient, ne conver­
tiront pas un seul incrédule , parce que l ' incréduli té n 'est que la consé­
quence naturelle de l ' ignorance. 

El d ' abord , l 'autori té el le-même est-elle bien convaincue? Si elle ne 
l'est pas, trouvera-t-elle, dans le rappor t académique, les éléments de cette 
conviction qui lui est nécessaire pour organiser une propagande active et 
fructueuse ? 

Mais, nous dira-t-on, c'est l'indifférence et l 'abstention que vous voulez 
faire prévaloir! Telle ne peut être notre pensée, car elle serait en désac­
cord formel avec tout ce que nous avons écrit dans ce journal . Pour être 
conséquent, nous allons proposer des moyens réellement efficaces et par ­
faitement réal isables . 

Voulez-vous propager , non-seulement le pa ra tonner re , mais bien d 'au­
tres découvertes utiles q u i , pour la plupart , ne sont aujourd 'hui le 
domaine que d 'un petit nombre de privilégiés? La méthode véri tablement 
infaillible, c'est de vulgariser la science. Si les architectes avaient reçu 
quelques notions de physique, ainsi que nous l 'avons proposé déjà (1), 
ils comprendraient l 'utilité des para tonner res et contr ibueraient puis­
samment a les faire adopter , car, mieux que personne , ils ont fréquem­
ment l 'occasion de donner des conseils à cet égard. Pour convaincre 
le public, il suffit d 'organiser des conférences, dans lesquelles les expli­
cations théoriques seront confirmées par des expériences concluantes . 
Frankl in , qui était avant tout un h o m m e essentiellement pra t ique , n 'a 
pas négligé ces moyens de frapper l ' intelligence populai re . Pour r é p a n d r e 
et faire adopter son immortel le invention, c'est encore aujourd 'hui la 
marche la plus sûre et la plus ra isonnable . Il est peu de villes où il 
n'existe pas au moins quelques ins t ruments de phys ique , et les hommes de 
bonne volonté ne manquera ien t pas, si l 'on encourageait leurs efforts. 

(1) Des maisons insalubres. — Revue populaire des sciences, septembre I8S!>, 
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En outre , que l 'administrat ion donne partout un exemple salutaire. Que 
tous les édifices publics soient pourvus sans re tard des apparei ls 4estiués 
à les préserver de la foudre. Le gouvernement a le droit d ' imposer l'obli­
gation d'établir des pa ra tonner res sur les églises, parce qu 'elles sont plus 
exposées à cause de leur hauteur et des par t ies métal l iques qui les termi­
nent , parce qu 'auss i elles compromettent parfois la sécuri té du voisinage. 
On n 'a pas oublié ce qui est arr ivé à Nivelles le 8 m a r s 1839 : un incendie, 
a l lumé par la foudre, a occasionné des dégâts i r réparables à l'église et a 
détruit p lus ieurs maisons voisines. Bien des faits analogues pourraient 
être invoqués pour justifier des mesures sér ieuses , et non des conseils ti­
mides qui , selon toute probabil i té , ne seront pas écoutés. 

Les statist iques relatives aux accidents causés par la foudre sont très-
incomplètes . Néanmoins , elles démontrent à l 'évidence que le danger 
existe réellement et qu 'on aurait grand tort de ne pas s'en préoccuper sé­
r ieusement . Voici quelques faits fournis par M. le docteur Boudin (1) : 

« De 1835 à 1852 inclusivement , 1,308 personnes ont été s ignalées à l'ad­
ministrat ion comme ayant été tuées roide par la foudre. Ce chiffre, qui n'est 
évidemment qu 'un min imum, et qui ne comprend pas d 'ai l leurs les 
individus b lessés , rendus infirmes ou estropiés, donne une moyenne an­
nuelle de plus de 72 individus tués par la foudre, 

» En Suède , le nombre total des individus tués par la foudre dans une 
période de 25 années , de 1815 à 1840, a été de 241, soit plus de 9 1[2 par 
année . De 1846 à 1850 inclusivement, on a compté en Suède, d 'après un 
document officiel, 36 décès, soit 10,6 pour un an . En Angleterre , le nombre 
d e personnes tuées a été de 25 en 1838 et de 18 en 1839. Les deux der­
niers t r imest res de 1837 ont donné, a eux seuls , 13 décès. En Belgique, dix 
années d 'observation ont donné 30 décès. , 

» Soit, dans les quatre pays, un peu plus de 106 individus tués chaque 
année . Mais les accidents produi ts par la foudre n 'ont pas toujours pour 
suite la mor t immédiate , et d 'autre part, un grand n o m b r e de personnes 
foudroyées en sont quit tes pour des paralysies , des surdi tés , des amau-
roses et diverses autres infirmités. Usera i t donc intéressant de connaî t re le 
rappor t moyen du nombre des personnes tuées roide à c e l u i des individus 
plus ou moins grièvement blessés. Malheureusement , les document s man­
quent ici, et l'on est réduit à des évaluat ions, à des conjectures. 

(t) Traité de géographie et de statistique médicales. Paris, 1 8 5 7 . 
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« De nos jours , les incendies causés par ta foudre sont encore beaucoup 
plus fréquents qu 'on ne le suppose communément . Il y a que lques années , 
on a compté, dans une seule semaine, hui t incendies causés par ce météore 
dans un groupe de quat re dépar tements . Dans le petit royaume de W u r ­
temberg, on a compté, de 1841 à 1850 inclusivement, 117 incendies ayant 
pour cause la foudre. En France , les archives du ministère du commerce 
signalent 105 incendies causés par la foudre, dans la seule année de 1852, 
et pour 77 dépar tements recensés sur 86. Tout porte à croire que parmi 
les incendies de cause inconnue , la foudre pourrai t encore avoir u n e 
certaine part. Les compagnies d 'assurances de New-York sont dans l 'ha­
bitude de déduire 10 pour 100 su r le prix d 'assurance, eu faveur des 
maisons protégées par des pa ra tonner res . » 

Notre article était écrit et déjà livré à l ' impression, lorsque nous avons 
eu connaissance de la décision prise par l 'Académie. Celle-ci pense « qu'il 
suffirait de recommander au gouvernement la brochure contenant l ' in­
struction sur les para tonner res , adoptée, il y a quelques années , par l ' In­
stitut de France . » Elle est aussi d'avis « qu'on pourrai t engager M.Duprez 
à rédiger, comme document supplémentai re , une note qui renfermerait , 
entre autres, les pr incipaux résul tats auxquels il a été conduit dans sa 
Statistique des coups de foudre qui ont frappé des paratonnerres ou des 
édifices et des navires armés de ces appareils. » 

Nous regrettons que l 'Académie borne son intervention à une m e s u r e 
fort insuffisante et qu'el le n 'accepte pas, dans cette c i rconstance, la mission 
qu'elle est chargée de rempl i r . Son devoir était d 'éclairer le gouvernement , 
en lui proposant son concours pour organiser une propagande active, au 
lieu de conseiller un iquement la ré impress ion de documents derr ière les­
quels elle pourra met t re sa responsabi l i té à l 'abri . Décidément, la manie 
des paperasses gagne j u squ ' aux Académies ; c'est une maladie qui menace 
de devenir épidémique, sur tout dans notre pays . 

En 1776, un Liégeois, n o m m é Hubert Sarton, proposa l 'emploi dans les 
houlllières d'un apparei l de son invention,- destiné à t ranspor ter les ou­
vriers avec plus de sécuri té . Ce système d'échelles mobiles ne fut pas 
adopté à cette époque. Sarton avait devancé son siècle, et, comme tant 
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d 'aut res , on ne le compri t pas . Vers 1812, ses expér iences , faites sous la 
protect ion de l 'autorité, ne parvinrent pas davantage à attirer l'attention 
des intéressés. Mais voici l 'appareil de Sarton qui nous revient sous le 
nom de farhrkunst. Malgré cette désignation germanique , c'est bien l'inven­
tion du mécanicien liégeors qui , perfectionnée et modifiée, tend à se ré­
pandre en Belgique et dans d 'autres pays. 

Les exemples analogues ne sont pas excessivement r a re s . Il n'y a pas 
moyen d 'empêcher cela. Mais ce que l 'on peut demande r , c'est qu 'un pays 
réclame ses gloires nationales et ne permette pas que l 'é tranger s'en attribue 
l 'honneur . Un journal de Liège, la Meuse, a d ignement rempli ce devoir en 
ce qui concerne Sarton. Il a demandé que son nom soit donné à l 'une des 
rues de sa ville nata le ; il a aussi proposé avec raison d 'adopter, en Bel­
gique, le nom de Saisonnière, pour désigner l 'appareil de notre compa­
triote. On rappellerait par là le véritable inventeur et on consacrerait ses 
droits à la reconnaissance publ ique . 

Hubert Sarton est né à Liège le 3 novembre 1748. Horloger-mécanicien 
du pr ince Charles de Lorra ine et du pr ince évêque de Liège, il se signala 
par un grand nombre d ' inventions utiles dans l 'art de l 'horlogerie , la mé­
canique et la phys ique . Il mouru t le 18 octobre 1828, à l 'âge de 80 ans. 

L'histoire conserve volontiers les noms des conquérants fameux et nous 
retrace longuement les batailles qu' i ls ont l ivrées, les villes qu'i ls ont 
saccagées et le nombre de soldats qu' i ls ont fait pér i r en marchant à la 
gloire. Ces détails, nous les t rouvons dans tous les l ivres classiques et 
nous les t ransmet tons soigneusement aux j eunes généra t ions . Mais rare­
ment , nous leur par lons de ces h o m m e s modestes , véri tables soldats du 
progrès et de la civilisation, qui ont attaché leur n o m aux découvertes 
utiles à l 'humani té . EUGÈNE GAUTHY. 
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1 

SUR LA PLURALITÉ DES MONDES. 

Discours prononcé à lu séance solennelle de l'Académie des sciences par 
M. le major Liaare. 

(Suite : voir notre numéro précédentt page 42.) 

Si une planète, pa r sa consti tution géologique et météorologique, était 
reconnue habitable pour l ' homme, peu de personnes , me para î t - i l , refuse­
raient de la croire habitée par des êtres analogues à l 'homme. Je vais donc , 
me plaçant au point de vue purement phys ique , analyser maintenant les 
caractères que doit présenter un corps céleste pour être habitable, et exami­
ner si ces caractères se rencontrent sur une autre planète que la terre . 

Les éléments nécessaires à la vie on t été indiqués par les anciens , d 'une 
manière généra le , sous le nom d 'éléments de la n a t u r e ; ce sont ; la t e r r e , 
l 'eau, l 'air et le feu. En d 'autres t e rmes , un globe, pour être habi table , a 
besoin de substances sol ides , l iqu ides , gazeuses , et de calorique. 11 faut 
en ou t re , et subs id ia i rement , que les condit ions de température et de pe­
santeur à sa surface soient compatibles avec le jeu des organes de la v i e , 
tels que nous les conna issons . 

Mars es t , d e toutes les p lanè tes , celle dont la topographie nous est le 
mieux connue ; on en a même construi t des cartes assez détai l lées; voyons 
si ce corps céleste satisfait aux condit ions qui viennent d'être énoncées . 

En l 'observant au télescope, on y r emarque de grandes taches permanen-. 
tes , à contours i r régu l ie r s , les unes ve rdâ t r e s , les au t res r ougeà t r e s ; sa 
surface offre évidemment deux espèces de s u b s t a n c e s , réfléchissant la 
lumière d 'une manière très-différente, comme le feraient des m e r s et des 
continents. Par t icular i té s ingul ière , la forme et la distribution de ces deux 
substances offrent une certaine analogie avec la forme et la distr ibution 
des mers et des cont inents sur notre globe. 

L'existence de l 'eau, si elle était démontrée , entraînerai t nécessairement 
cclled'une a tmosphère ,comme j ' a i déjà eu l 'occasion de le faire remarquer . 

1 8 G 0 a 
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Réc ip roquement , la présence d 'une a t m o s p h è r e , et surtout d 'une atmo­
sphère nuageuse , déposant en certains lieux et à certaines époques de la 
neige et de la glace, impliquerai t forcément l 'existence de l'eau à la surface 
de la planète. 

Or Schröter pré tend avoir obse rvé , sur le corps de Mars , des taches 
douées d 'un mouvement propre ; et il les regarde comme des masses de 
nuages , poussées par un vent violent. 

Il y a plus : on r e m a r q u e , vers les pôles de la p lanè te , deux taches dont 
la b lancheur éclatante contraste s ingul ièrement avec l 'aspect du reste du 
disque. Signalées pour la première fois par Mara ld i , en 1716, ces deux 
taches ont été observées at tentivement depuis par tous les as t ronomes, et, 
chose t rès-cur ieuse, elles augmentent ou diminuent d 'une manière graduelle 
et nettement caractérisée, suivant que le pôle qu'elles environnent est plus 
voisin de son hiver ou de son été. C'est a i n s i , par e x e m p l e , que la tache 
située au pôle nord a t te in t sa plus grande é tendue dans la saison qu i , sur 
Mars , correspond au milieu de notre mois de j anv ie r ; elle est réduite à sa 
moindre dimension vers l 'époque cor respondant chez nous au milieu de 
juillet. On ne saurai t expliquer ce phénomène qu 'en admettant que les 
régions polaires de Mars , comme celles de la T e r r e , sont recouvertes de 
deux zones de glace et de ne ige , dont l 'étendue va en d iminuant ou en 
a u g m e n t a n t , suivant qu'el les restent plus ou moins longtemps exposées 
aux rayons solaires . 

Il existe d o n c , a la surface de Mars , des substances sol ides , liquides et 
gazeuses ayant, sous le rappor t de leur aspect physique, une grande analo­
gie avec celles que nous observons sur la Terre . Quant à la constitution 
géologique du so l , il me paraît q u e , non-seulement M a r s , mais toutes les 
planètes de 'notre système doivent être formées des mêmes substances que 
la Terre : la différence ne doit rés ider que dans la propor t ion , la distribu­
tion et l'état de densité de ces subs tances . 

La théorie et l 'observation sont d'accord pour confirmer cette opinion. 
Beaucoup d 'as t ronomes phi losophes admettent en effet aujourd'hui les 

idées théoriques d'Herschel et de Laplace sur la formation des planètes. Le 
sole i l , sous la forme d 'une immense nébulos i t é , s 'étendait autrefois jus­
qu 'aux limites de notre sys tème: cette nébulosi té , douée d 'un rapide mou­
vement de rotat ion, était fortement aplatie. Sa m a s s e , en se refroidissant, 
s'est contrac tée , et a abandonné (dans la région de Nep tune , je suppose) 
un premier anneau doué de rotation comme le reste du d isque . Le moindre 
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défaut d 'homogénéi té dans l a substance de l ' anneau gazeux y a créé un 
point faible: il s'est d ' a b o r d aminci , puis brisé en cet endroi t ; et la mat ière 
refluant sur el le-même, a p r i s l a forme d'un disque gazeux, tournant dans 
le même sens que l 'anneau primitif. 

La haute température e t la faible densité de c e d isque le consti tuaient 
dans un état analogue à celui de la nébulosité mère : les phénomènes que 
je viens d e décrire se sont répétés à son égard, e t les satellites successifs 
ont été formés. Pa r une exception unique , un anneau a persisté j u squ ' au ­
jourd'hui autour d 'une p l anè te ; mais il est possible qu'il soit destiné à 
disparaître t ô t ou tard, soit pour se précipiter sur le corps de la planète , 
soit pour donner naissance à un dernier satellite. Les observat ions les 
plus récentes et les plus délicates donnent lieu de croire , en effet, que l 'an­
neau de Saturne est de nature gazeuse ou l iquide, et elles ne laissent 
aucun doute su r l ' instabilité e t la variabilité de sa forme. 

Continuant à se condenser , la nébulosité mère a abandonné successive­
ment différents anneaux planétaires , qui se sont comportés comme je viens 
de l 'indiquer. Mais dans la région des astéroïdes, l 'anneau s'est brisé s imul­
tanément en un grand nombre de fragments ; cette part iculari té caractérise 
une époque cosmogonique qui a dû être t r è s - r emarquab le , car la zone 
des astéroïdes sert de démarcat ion entre deux c lasses de planètes présen­
tant des caractères physiques tout à fait dist incts. 

La conséquence de cette théorie est évidente : c'est que toutes les pla­
nètes de notre système, formées de la substance d 'une nébulosité un ique , 
doivent présenter beaucoup de caractères communs quant à la composition 
de leur matière. 

Je sais bien que l'hypothèse nc'buiaire (c'est le nom qu'a reçu en Angle­
terre la théorie que je viens d'exposer) ne r end pas compte de cer tains 
détails, et qu'elle a parfois été jugée fort sévèrement . Sir David Brewster , 
entre autres, dans l 'ouvrage déjà cité, s'élève contre elle avec une g rande 
vigueur : i l la considère comme une dangereuse spéculation, conduisant à 
l 'athéisme. « Les mondes , dit-il , n 'ont pas été faits par l 'opération d 'une 
« loi, mais par l 'action immédiate du Tout-Puissant . . . L'hypothèse nébulai re 
n est à la fois téméraire et fantasque, subversive de tous les pr incipes de la 
» philosophie induct ive, dégradante pour la science, incompatible avec la 
» vérité religieuse, et déshonorante pour le grand auteur de l 'univers maté-
» riel, etc. » Mais l ' indignation de sir David ne me parait nullementjustiflée. 
Que notre système planétaire , tel qu'il existe, ait été créé d 'un seul coup 
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ou formé success ivement ; qu'il soit l'effet d ' une cause pr imaire ou de 
causes secondaires, la puissance de l ' auteur de toutes choses n'y est inté­
ressée en aucune façon. L 'hypothèse nébula i re , si elle n 'est pas certaine, 
est plausible, car, comme le dit fort bien Airy (I) , « elle r end compte de 
phénomènes qui semblent exiger une cause un ique pour expliquer leur 
similarité généra le . » 

Outre la théorie, l 'observation, a i - jedi t , confirme l 'opinion que j 'ai émise 
précédemment au sujet de l ' identité de substance de toutes les planètes de 
notre système. Je ne p ré tends certes pas que les grosses planètes, ni même 
la lune, comme on l 'a supposé quelquefois, nous aient envoyé des échan­
tillons de leur const i tut ion géologique; mais je vais en quelque sorte plus 
loin : des planètes entières arr ivent f réquemment dans la sphère d 'attrac­
tion de notre globe, éclatent dans les hautes régions , et tombent sur la 
Terre en fragments p lus ou mo ins gros . D'où peuvent provenir en effet les 
aéroli thes, ces petits corps célestes qu'Azaïs propose avec ra ison d'appeler 
cosmolithes, et qu 'un autre savant spirituel a qualifiés de planètes de poche ? 
— L e voici, si je ne me t rompe . 

Dans son mouvement de concentra t ion, la g rande nébulosi té solaire ne 
s'est pas bornée à abandonner , à certains moment s , de larges zones do 
matière , destinées a former des planètes : a chaque instant s'en séparaient 
des fragments plus ou moins vo lumineux, qui ont con t inué à circuler 
autour du centre c o m m u n , en se condensant progress ivement . Telle est 
l 'origine de là poussière cosmiquee t des aéroli thes. Ces de rn ie r s corps sont 
donc de véri tables planètes ; seulement , à cause de la faiblesse de leurs 
masses , les moindres per turba t ions suffisent pour a l térer considérable­
ment l ' inclinaison et la forme de leurs orbi tes . Légers lambeaux del'étoffe 
des mondes , flocons détachés pendant la fabrication, ils décrivent dans 
l 'espace des courbes incer ta ines , et v iennent de temps en temps se préci­
piter su r l 'une ou l ' aut re des grosses p lanètes . 

Or l 'analyse chimique n ' a fait reconnaî t re jusqu 'au jourd 'hu i , dans les 
aéroli thes, aucune substance qui ne se rencont re également sur la Terre : 
ils sont tous composés , en g rande par t ie , d 'oxyde de fer, de silice et de 
magnésie . Il y a p lus , une pierre météor ique tombée en 1837 à Kaba, en 
Hongr ie , et analysée p a r W ô h l e r , renfermai t , out re les é léments Ordi­
nai res , du charbon amorphe et une matière organique bitumineuse, con-

(1) Mcm. of the astron. Soc, vol. X. 
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statée, dit le savant chimiste a l lemand, d 'une maniere parfaitement sû re . 
La même matière a été t rouvée dans l 'analyse d 'une pierre tombée au Cap, 
en 1838. 

La présence d 'un produi t de na ture organique , dans un aérolithe, me 
paraît un fait cosmogonique de la plus haute importance : elle prouve 
qu'il y a eu organisation et vie à la surface du corps céleste dont I 'aérolithe 
est un fragment, et appor te un nouvel a rgument en faveur de l 'analogie 
que doivent présenter en t re elles les diverses planètes, quant à la compo­
sition géologique de leur sol . L 'analogie doit surtout être t r è s -g rande 
entre Mars et la Terre , vu que ces deux corps ont presque exactement la 
même densité. 

Si la température d 'une planète dépendait un iquement du rayonnement 
solaire, c 'est-à-dire de sa dis tance au soleil, je dirais que la chaleur à la 
surface de Mars doit, comme la lumière , être moindre que sur la Terre de 
plus de moitié (0,48) ; l 'homme pourrai t donc y vivre, car il supporte , sous 
nos différents cl imats, des différences de température qui vont à 100°. 

D'ailleurs, la fonte abondante des neiges , observée pendant l'été, des 
régions polaires de Mars, indique que le rayonnement solaire doit suffire 
pour rendre habitables les régions tempérées de cette planète. 

Mais une foule d 'autres c i rconstances influent s u r la température des 
corps planétaires : la chaleur intér ieure primit ive, l'activité do la circula­
tion électrique, la distr ibution des continents et des mers , la direction des 
vents dominants , la na tu re du sol , la constitution de l 'a tmosphère su r ­
tout, peuvent produire des effets bien supér ieurs à ceux du rayonnement 
solaire, et donner naissance à des états thermiques tout à fait ina t tendus . 

La durée du jour de Mars ne surpasse celle du jour terres t re que 'de 
39 minutes; son année climatologique comprend 668 de ses jours , et elle 
est divisée e s quatre saisons qui , sous le r appor t de la variété, se r app ro ­
chent beaucoup des nôtres , puisque l ' inclinaison de l 'équateur su r l 'orbite 
est à peu près la même p o u r les deux planètes . 

L'intensité de la pesanteur est une dernière condit ion dont il faut tenir 
compte, lorsque l'on examine si une planète est susceptible ou non d'être 
habitée par des êtres organisés comme nous . La pesan teur es t -une force 
qui réprime constamment la puissance musculaire et l 'activité animale : 
supposons qu'elle devienne 30 fois plus grande , comme elle est à la surface 
du soleil, et la moindre chute, 30 fois plus rapide, nous sera mor te l l e ; nos 
muscles et nos os se br iseront au moindre effort ; notre charpente ne 
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pourra môme suppor ter le poids de notre corps , devenu 30 fois plus con­
sidérable . Sur un astéroïde, au contraire , la gravité, 15 à 20 fois plus faible 
que sur la Terre, laisserait notre force musculaire agir avec une expansion 
difficile à a r r ê t e r ; l'effort que fait ici un h o m m e pour franchir une bar­
r ière de 70 centimètres de hau teur , le t ranspor tera i t là d 'un seul bond au-
dessus des plus hauts édifices. La pesanteur , à la surface de Mars, étant moitié 
seulement de ce qu'el le est à la surface de la Terre , permettrai t à l'homme 
d'y vivre avec une grande facilité; il y serait deux fois plus léger, deux 
fois plus agile, et le même travail mécanique qu'i l exerce ici ne lui deman­
derait là qu 'une dépense de force muscula i re moitié mo indre . 

C'est donc avec raison que Mars est rangé parmi les planètes que l'on a 
qualifiées de tellustriques, à cause de leur ressemblance avec la Terre; sa 
consti tution topographique, climatologique et physique rend la vie végé­
tale et animale possible à sa sur face ; il n'y a aucune raison physique pour 
que Mars ne soit pas habité, et cette considérat ion est suffisante pour nous 
pe r suade r qu'il l'est réel lement. Or, dès que l'on admet la vie sur nue pla­
nète au t re que la Terre , il n'existe plus de raison morale pour la refuser à 
aucune des aut res planètes. 

Certes, les condi t ions physiques diffèrent énormément de l 'un à l'autre 
de ces corps céles tes ; et de même que je v iens de prouver que l'homme 
pourra i t vivre sur le globe de Mars, de même je prouvera is qu'il lui est 
impossible, constitué comme il l 'est, de vivre sur certaines autres planètes. 
Mais ici encore, nous devons nous dépouil ler de ce préjugé qui nousporte 
à nous regarder comme le chef-d'œuvre de la création universelle, comme 
l ' image de Dieu même.Es t -ce bien Dieu,cependant , qui fait l 'homme àson 
image? n'est-ce pas plutôt, comme on l'a dit , l 'homme qui a figuré Dieu sur la 
s ienne?L' imaginat ion ne pouvant r ien voir net tement au delà de la portée 
des sens, nous ne concevons pas d 'êtres construi ts sur un autre plan que les 
an imaux terrestres , pourvus d 'organes qui n 'aient rien do commun avec les 
nôtres, doués desens qui nous soient totalement inconnus . En dépit de toutes 
nos protestat ions, lorsque nous voulons nous représenter des habitants 
extraordinaires sur la lune ou sur les planètes , nous en arr ivons toujours, 
suivant l 'expression pi t toresque de Bessel(l) , « à les supposer aussi sembla­
it b l e sà l 'homme qu 'un œ u f à u n autre œuf. n N o u s b o r n o n s l e s ressourcesdft 
la nature à celles qu'elle a daigné dévoiler à nos yeux; mais l 'orsqu'on 

(t) Populare Yorïcaunrii'n, ptv, 
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réfléchit à la prodigieuse variété qu'el le a répandue sur notre étroite habi­
tation, que penser de celle qu'elle a dû déployer à l 'égard de deux planètes 
placées dans des condit ions physiques essentiellement différentes? Si la vie 
pullule sous tant de formes diverses à la surface de la Terre ; si une goutte 
d'eau renferme tout un monde d'êtres vivants ; si, dans un centimètre cube 
de tripoli, oncompte plusieurs centainesde millions de squelettes (1), quelle 
activité, quelle r ichesse, ne doit pas offrir l 'organisation animale sur Vénus 
et sur Mercure, beaucoup plus voisins que nous du foyer fécondant? Si 
enfin notre globe si mesquin a été jugé digne de servir d'habitation à une 
créature aussi intelligente que l 'homme, que penser du degré d'intelligence 
qui doit dist inguer l 'échelle supér ieure des êtres résidant su r les globes 
majestueux de Saturne ou de Jupi ter? 

Oui, une inconcevable variété physique est nécessaire pour r endre 
simultanément habitables des corps aussi différents que Mercure et Neptune ; 
mais bien loin que cette variété soit un obstacle, elle est pour moi un motif 
à leur habitabilité. La na ture se sera plu à déployer les ressources admira­
bles dont elle est si prodigue, pour mettre chaque globe en harmonie avec 
sa distance au soleil ; et quand elle aura dédaigné d'agir sur le globe lui-
même, en modifiant ses condi t ions cl imatologiques, elle aura agi sur les 
êtres qui l 'habitent, en modifiant leur organisat ion. La vie végétale et an i ­
male aura été rendue possible , ici dans un air extrêmement ra re , là dans-
une atmosphère très-épaisse ; ici sous un ciel de feu, là dans un climat 
glacé; partout enfin la force de résis tance de la matière organisée aura été 
mise en rappor t avec l ' intensité de la pesanteur . 

Et ce travail de prévoyance et d 'appropriat ion n'est pas une hypothèse 
gratuite: nous en voyons mille exemples sur la T e r r e : c'est la chaleur 
elle-même qui engendre la brise ; c'est elle qui appelle sur la zone torr ide 
la fraîcheur des vents al ises, et qui , sur les contrées polaires, déverse l 'air 
chaud des régions équatoriales. Les animaux d 'une taille gigantesque ont 
été placés dans un l iquide qui annule presque entièrement leur poids , 
et permet à ces lourdes masses de se mouvoir avec agili té: c'est ici une 
ressource indirecte que la na ture a employée ; mais la force de ressor t de 
certains insectes, énorme relat ivement à leur taille, est un exemple de ce 
que le Créateur aurait pu faire, s'il avait voulu propor t ionner directement 
l'énergie musculaire des g rands animaux à la dimension de leur corps . 

(I) Galionella ferruginea, Chrenberg. 
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L'aspect des végétaux et des animaux fossiles mont re enfin que la nature 
organique s'est modifiée, sur la Terre el le-même, avec l'état géologique dp 
notre p l anè t e ; de sorte que les formes successive* sous lesquelles s'y esi 
manifestée la vie, ont toujours été admirab lement appropr iées au milieu 
destiné à l 'entretenir . 

Les objections que l'on a soulevées contre la plurali té des mondes , en les 
t irant des condit ions excessives dans lesquelles se t rouveraient les habitants 
de certaines planètes, ne sont donc d 'aucune valeur ; le mot excessif a le 
tort d'être relatif à notre personnal i té . Les sa turn iens , s'ils sont aussi peu 
sages que certains d 'entre nous , doivent reculer devant l ' idée de l 'ardente 
fournaise où seraient plongés les hommes , si, pa r impossible , il en existait 
sur la Ter re . Les habitants de Mercure, au contra i re , doivent frissonner, 
r ien qu 'en songeant au climat glacé qui règne sur notre séjour de déso­
lation. 

Résumons , en définitive, les condit ions physiques qui peuvent influer 
su r la propriété que possède une p l anè t e , d'être habitable ou non. Ce 
sont : 

Sa grosseur et sa figure ; 
La densité de sa substance et celle de son a tmosphère ; 
La durée de sa rotat ion, et l ' inclinaison de son ôquateur sur le plan de 

son orbite ; 
Sa distance au soleil ; 
Enfin, les variat ions de cette dis tance, résul tant de la forme plus ou 

moins allongée de son orbite . 
Or, lorsque l 'on compare entre elles toutes les planètes connues , en les 

considérant au point de vue de chacune de ces propr ié tés , on remarque 
que la Terre , dans aucun des cas , n 'occupe une des deux limites extrêmes. 
Ce n'est donc pas u n e planète exceptionnelle, et puisqu 'e l le est habitée, 
toutes les au t res , ou cer taines autres au moins , le sont. On ne peut rien 
opposer à ce simple ra i sonnement , r ien que le r idicule amour-propre qui 
nous fait r appor te r tout à nous -mêmes . J 'ai lu quelque par t qu 'une vieille 
femme, qui n 'avait j amais quit té sa chambre de la rue Saint-Honoré, 
voyant des carrosses passer chaque fois qu'el le se mettait a la fenêtre, en 
était venue à se persuader qu ' i ls passaient à son intent ion, et que tous les 
se igneurs de la cour de Louis XIV défilaient chaque jou r en équipage vis-
à-vis de chez elle, dans l 'espoir d 'at t irer ses regards . En véri té, l 'homme 
q u i s ' imagine que tous les as t res du firmament, même ceux qu'il ne peut 
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voir, ont été placés là dans le but un ique de récréer ses yeux, est-il beau-
Coup plus sage q u e la vieille de la rue Saint-Honoré? 

Bien que le soleil ne soit aut re chose que la planète centrale de notre 
système, l'idée d 'un feu ardent que l'on s'en fait dans le vulgaire, permet 
difficilement de le regarder comme habitable : c'est donc cette idée qu'il 
convient avant tout de chercher à combattre . 

L'aspect du soleil , lorsqu 'on l 'observe à l 'aide des ins t ruments d 'op­
tique, n'est nul lement celui d 'un feu terres t re : on ne voit à sa surface ni 
agitation, ni flammes ; son disque est t ranqui l le , et aussi net tement ter­
miné que celui de la lune. 

L'observation a prouvé depuis longtemps que le soleil est formé d 'un 
noyau obscur, comme le corps des planètes ; qu'il est entouré d 'une a tmo­
sphère lumineuse , et qu' i l effectue sa rotation sur lui-môme en 25 j ou r s et 
demi. Mais c'est seulement depuis quelques années , et grâce à u n ingé­
nieux procédé imaginé par Dawes, que l 'observation des taches du soleil a 
fourni des détails bien précis sur la constitution phys ique de cet as t re . 

Une tache solaire présente , lorsqu'el le est complète : 
1° Un noyau centra l , d 'un noir t rès- intense et de forme a r rondie , que 

l'on suppose être le corps même du soleil. Ce noyau n'avait pas été d is ­
cerné avant Dawes; 

2° Une ombre mo ins foncée, et a contours moins régul iers , qui en toure 
le noyau, et offre parfois un phénomène t rès - remarquable : c'est u n mou­
vement de rotation sur el le-même, et dans son p rop re plan. Jusqu' ici les 
observateurs avaient pr is cette ombre pour la surface même du soleil ; 
mais le tourbi l lonnement qu 'on y a r emarqué mont re qu'el le doit appar te­
nir à une première a tmosphère inférieure, que Dawes appelle strate nua­
geuse (cloudy stratum); 

3° Une pénombre claire, en tourant l 'ombre , et devant provenir d 'une 
seconde a tmosphère , composée d 'un fluide élastique compact et fortement 
réfléchissant. 

Autour de la tache, on observe souvent des facules, ou espèces de r ides 
plus brillantes que le reste du disque : elles paraissent dues à une conden­
sation, à une agglomérat ion locale de la troisième atmosphère, laquelle a 
reçu le nom de photosphère. C'est elle qui engendre la lumière solaire, et 
sa consistance semble analogue à celle de nos nuages . Sa hauteur au -
dessus du noyau, évaluée d 'après la mesure de la profondeur des taches, 
est portée à mille l ieues par quelques observateurs . Certaines per turba-
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lions météorologiques, de la na ture de nos t rombes , produisent acci­
dentel lement, peut-être même pér iodiquement , des ouver tures dans la 
pho tosphère ; et c'est à t ravers ces ouver tures , larges quelquefois do 
15,000 l ieues, que l 'on entrevoit les deux a tmosphères inférieures et le 
corps du soleil. 

Enfin, au-dessus de la surface lumineuse , se manifeste d 'une manière 
bien évidente la présence d 'une quatr ième a tmosphère , de na ture gazeuse, 
et d 'une t ransparence imparfaite. Voici les principales ra i sons <[ui dé­
mont ren t l 'existence de cette quat r ième a tmosphère : 

Il résulte des lois de l 'optique qu 'un globe lumineux, vu à une grande 
dis tance , doit nous appara î t re comme un disque plat, également brillant 
sur toute sa surface : tel est en effet l 'aspect que présente la pleine lune, 
abstract ion faite de ses taches. Mais si le globe en question est entouré 
d 'une a tmosphère imparfaitement t ransparente , les rayons qui nous vien­
dront de ses bords , auron t à t raverser une couche d 'a tmosphère plus 
épaisse que les rayons émanant du centre : les p remie r s subiront donc 
une absorption plus considérable que les dern ie rs , et le d isque, au lieu 
de p résen te r un éclat uniforme, paraî t ra plus bri l lant vers le centre que 
vers les bords . C'est ce qui a lieu effectivement pour le soleil, et l'on doit 
s 'é tonner qu 'un fait aussi palpable , aussi facile à vérifier, ait pu être nié 
par Arago (1). En out re , et par un motif analogue, l ' inlensité-du calorique 
rayonné doit être plus grande pour le centre de l 'astre que pour ses bords : 
le fait résul te d 'expériences t rès-précises , dues au P . Secchi (2). Le rayon­
nement calorifique est au moins deux fois p lus considérable d a n s le pre­
mier cas que dans le second. 

Enfin la couronne lumineuse et les protubérances s ingul ières que l'on 
a observées dans les éclipses totales de soleil, sont a t t r ibuées, par beau­
coup d 'as t ronomes, à cette a tmosphère extérieure qui paraî t s 'élever à la 
hauteur énorme de 12 à 15 mille l ieues. 

On voit que le soleil, globe solide obscur , enveloppé de qua t re atmo­
sphères successives de na tu res différentes, est bien loin d'être une simple 
masse rud imenta i re en igni t ion; et si le perfect ionnement des corps pla­
nétaires est accompagné du raffinement et de la complication de leurs 

(1) J. l lerschel , Outlinss o{ Aslron., p. 39o. 

(2) Astron. Nachr.,n°» 80Ei et 833. — Comptes rendus, 20 août 18.'i2. — Memorie delï ossen. 

del CaU.rom., p. 132; 1855. 
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organes, comme on le voit chez nous dans l 'échelle animale, on peut dire 
que le soleil est la planète la plus perfectionnée de notre système. 

A quel degré les deux a tmosphères inférieures sont-elles douées de la 
faculté de réfléchir et d 'absorber la chaleur rayounée par la photosphère? 
c'est ce qu'il est impossible de p r éc i s e r ; mais l 'absorption de lumière est 
évidente, et a été mesurée . Remarquons en outre que si l 'a tmosphère 
terrestre était t ranspor tée à la surface du soleil, elle y serait soumise à une 
attraction 30 fois plus forte, et acquerra i t , par conséquent , une densi té 30 
fois plus considérable . A cette g rande densité ajoutons une hauteur d 'un 
millier de l ieues, et nous concevrons que le corps du soleil puisse être 
suffisamment garant i du rayonnement de la photosphère . Alors cet astre 
s'offrira à notre imaginat ion, non plus comme un océan de feu, comme un 
foyer dévorant et des t ruc teur , mais comme le plus imposant des globes 
planétaires; séjour majestueux où la perfection des êtres organisés doit 
être, n'en doutons pas , en ha rmon ie avec la magnificence de l 'habi­
tation. 

Toute étoile est un soleil analogue au nôtre : c'est là une vérité as t rono­
mique universel lement admise , qui n 'a été contestée que par des h o m m e s 
prévenus, et à l 'aide de ra isons très-faibles. 11 suilit, pour avoir le senti­
ment profond et int ime de cette vérité, d 'observer quelques étoiles dans de 
grands télescopes : leur lumière vive, serrée , pénét rante , éblouit les yeux. 
Leur diamètre apparent , il est vrai , est insensible à toute mesure angu­
laire ; nous ne voyons que leur faux disque, qui d iminue d 'autant plus que 
l ' instrument employé est plus puissant et plus parfait. Mais leur distance 
est telle, qu ' une é to i le , ayant un diamètre réel égal à celui de l 'orbite 
terrestre, ne paraîtrait encore que comme un s imple point. Des expériences 
photométr iques, aussi exactes que le comporte ce genre très-délicat d 'ob­
servations, ont permis de compare r l'éclat de p lus ieurs étoiles à celui que 
conserverait le so le i l , s'il était t ranspor té à leur distance ; et l 'on en a 
conclu que le soleil est une étoile de moyen éclat. Quelques astres le sur­
passent énormément sous ce rappor t : Sir ius , par exemple, est 225 fois 
plus bri l lant que lui . 

Si chaque étoile est un soleil, elle doit, c o m m e le nôtre , éclairer, 
échauffer, gouverner un cortège de planètes : c'est une conséquence 
analogique à laquelle on ne peut se refuser. Notre imagination reste con­
fondue, lo rsque nous songeons à l 'abondance de vie r épandue sur les 
cent mill ions de systèmes solaires que l'on a comptés dans le ciel, et sur les 
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mi l l ia rds qu 'on y soupçonne . Faisant a lors un re tour sur nous-mêmes , 
nous nous demandons ce que signifie cette orguei l leuse expression : la 
Terre et le Ciel; comme si la Terre pouvait ê tre mise en parallèle avec le 
reste du ciel ; comme si elle siégeait en dehors du ciel ; comme si elle était 
aut re chose qu 'un des globes sans nombre que la main p rod igue du Tout-
Puissan t a semés avec profusion dans l 'espace infini! Comparant enfin les 
deux opinions en présence , nous voyons l 'une glorifier la créature aux 
dépens du Créateur, en voulant pe rsuader à l ' homme que la Divinité 
s 'occupe de lui seul ; que tout a été fait pour lui ; que le globe qu' i l habite 
est le séjour par excel lence; qu'il est enfin le seul être intel l igent de la 
na tu re , la seule per le jetée dans l ' immense océan de l 'un ivers . L'idée de 
la plural i té des m o n d e s , au c o n t r a i r e , nous mon t r e le Créateur sur un 
théâtre vra iment digne de sa Toute-Puissance ; elle agrandi t la sphère de 
notre âme, nous détache de la Ter re , et dirige nos pensées vers des 
domaines bien plus élevés que cet atome impercept ible sur lequel s'agi­
tent tant de mesqu ines intr igues, tant d 'ambit ions éphémères , et trop 
souvent , hé las , tant de pass ions sanglan tes ! 

On aura r emarqué sans doute que , dans le cours de cette é tude, j 'a i 
toujours basé mes ra i sonnements sur l 'observation, l ' induct ion et l 'ana­
logie. J 'ai évité de recour i r au pr incipe des causes finales, parce que l'abus 
que l'on en a fait parfois a jeté un discrédit imméri té sur ce mode d'argu­
menta t ion. Je ne puis cependant m 'empêcher de demande r , en terminant , 
aux adversai res de la plurali té des mondes , à quoi serviraient ces globes 
innombrables de matière inerte d'où la vie serait bannie . On a répondu que 
l 'aspect imposant d e l à voûte étoilée avait pour but d'élever l 'âme humaine 
vers Dieu : Coeli enarrant gloriam Dei; que le soleil avait sa fonction : 
celle de verser sur la Terre la lumière et la chaleur , et de régler par sa 
masse les mouvements du système p lanéta i re ; que la l une remplissait 
également sa fonction, en éclairant nos nui ts , et en p rodu i san t les marées 
si utiles à la navigat ion. Mais quel serai t alors le bu t de ces mill iards 
d'étoiles télescopiques, dont la vue n 'es t permise qu 'à que lques observa­
teurs privilégiés? Pourquo i le soleil distr ibuerait- i l des j ou r s , des nui ts et 
des saisons à des planètes sans habi tants? Pourquoi des br ises bienfai­
santes , accusées pa r les bandes équatoriales de Jupi ter et de Saturne, 
souffleraient-elles perpétuel lement sur des zones inanimées? Pourquo i les 
lunes si variées, qui circulent au tour de ces deux mondes , promènera ient -
elles t r is tement leurs rayons argentés sur de vastes m e r s de glace et sur 
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des continents désolés? A quoi serviraient , comme notre poëte Ch. Potvin 
l'a demandé avec éloquence, 

A quoi donc serviraient ces lunes, ces flambeaux, 
Si leur vaine clarté se perd sur des tombeaux ? 

Quoi! la matière serait r é p a n d u e à l'infini, et la vie serait reléguée et 
accumulée dans u n seul coin de l 'univers ! Non, r ien n 'a été fait sans but , 
et le but de la matière est de recevoir la vie. Là où la matière se t rouve, là 
aussi doit se t rouver la v i e . Une vie universel le sur une matière univer­
selle, me paraît une idée instinctive de l 'esprit humain , et par conséquent 
une vérité. 

II 

LES MOUTONS DE LA HESDAYE. 

{Planche 3). 

Bien qu'en général on admette qu'i l n 'y a en Belgique que deux races 
de moutons qui offrent des caractères bien nets et t r anchés , — savoir : la 
race de la Campine, la race des Ardennes , — et que les populat ions ovines 
des autres par t ies du pays sont composées d 'animaux déclassés, sans 
caractères communs , dégradés et d 'origine indigène, p lus quelques ra res 
types étrangers que l'on a in t rodui ts en vue d 'améliorer par c ro i semen t s , 
il est cependant beaucoup de personnes soit amateurs ou m a r c h a n d s de 
moutons, qui dis t inguent encore une race d 'entre Sambre et Meuse, u n e 
race des F landres et u n e race de la Hesbaye. 

Le mouton de la Hesbaye, le seul dont nous voulons nous occuper 
aujourd'hui, est assez souvent r egardé comme étant , avec les au t res 
moutons de la province de L i ège , ce qu'i l y a de plus dégradé et de 
plus déclassé. La seule chose qu i puisse leur donne r une apparence de 
communauté d 'origine, de race en d 'autres t e rmes , est sans contredi t l eu r 
état de dégradat ion. Avec une taille élevée, ils ont la poitr ine étroite, les 
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épaules êmaciées, les formes angu leuses ; leur laine est grossière e t l e u r 
viande commune et excessivement peu recherchée . 

A plus ieurs repr ises , on a tenté de les améliorer par le sang étranger : 
des types reproducteurs de races perfectionnées ont été in t rodui t s dans 
plusieurs d o m a i n e s , et nulle part on n 'a pu signaler des résul tats avan­
tageux comme conséquence de cette pra t ique . On a mis les insuccès sur 
le compte « du mauvais régime, de l ' inobservation des p remiers principes 
de l 'hygiène des berger ies . » Mais avait-on procédé convenablement et 
logiquement en choisissant le croisement comme moyen de perfection­
nement? 

Nous ne rev iendrons pas sur cette ques t ion dont nous avons déjà donné 
la solution dans plusieurs de nos articles précédents , en parlant des 
essais faits pour l 'amélioration des races chevalines. Nous ne chercherons 
pas à démontrer encore une fois, qu 'au milieu des condit ions économi­
ques où nous sommes placés, en présence de l 'éducation vicieuse de la 
p lupar t de nos agr icul teurs , la sélection doit prévaloir su r le croisement 
comme moyen de perfectionnement des races . Nous répé te rons que la 
sélection est un moyen qui n 'expose pas à la ré t rogradat ion et qui est 
donc moins dangereux que le croisement et donne des résul tats aussi évi­
dents . Nous prouvons en même temps ce que nous avançons : la plan­
che 3, qui accompagne la présente l ivraison, n'est autre que la copie exacte 
d 'un portrait que notre collaborateur et ami M. Edmond Tschaggeuy a 
fait exactement d 'après na ture , il y a quelques années , dans une des grandes 
exploitations agricoles de la Hesbaye. Le mouton qu'il représente est pure 
de toute mésall iance. C'est un véritable Hesb ignon ; on pourra i t dans la 
même exploitation, pour tous les moutons , remonter en lignée généa­
logique à t ravers au moins une c inquantaine d ' années ; j amais , depuis ce 
temps, le t roupeau n 'a été renouvelé ; jamais un élément é t ranger n'y a été 
i n t rodu i t ; toutes les bêtes bovines qui y ont été élevées sont nées dans la 
ferme; elles descendaient toutes les unes des aut res . Et si, comme la 
planche que nous offrons à nos lecteurs le témoigne, les bêtes qui com­
posent le t roupeau dans lequel notre ami Tschaggeny a choisi son modèle, 
n 'ont ni les épaules aplaties, ni la poi t r ine étroite des moutons que l'on 
trouve dans les autres exploitations du p a y s ; si l eurs formes sont plus 
a r rondies , plus régul ières , p lus g rac ieuses ; s'il,y a plus d 'harmonie dans 
leurs propor t ions que chez les autres ; c'est un iquement parce que le 
propr ié ta i re de ce t roupeau a cons tamment choisi les reproducteurs les 
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CHRONIQUE SCIENTIFIQUE ET INDUSTRIELLE. 

Avenir industriel et commercial de la Belgique. — Côté de la question dont 
il faut se préoccuper. —- Vulgarisation des sciences et enseignement indus­
triel. — Les trois degrés de cet enseignement. — Musées et associations, comme 
complément de l'instruction. — Exemples pris en France et en Angle­
terre. — Post-scriplum à notre article sur les paratonnerres. 

L'avenir de notre industr ie et do notre commerce préoccupe en ce mo­
ment l 'opinion publ ique . Des b r o c h u r e s , dont p lus ieurs sont dignes 
d'attirer l 'attention, examinent à différents points de vue la situation indus­
trielle et commerciale de notre pays, ainsi que les condi t ions favorables 
à son développement et à sa prospér i té . Les uns proposent de rechercher 
sans relâche de nouveaux débouchés ; les au t res condamnent nos lois de 
douane et réclament ins tamment des modifications dans ce labyrinthe de 
formalités restr ict ives qu ' inventa jadis une ombrageuse fiscalité, dans le 
but d 'opposer une bar r iè re aux relat ions sympathiques des peuples . 

Ces proposi t ions , nous les voyons se produi re avec p la i s i r ; sa inement 
comprises et judic ieusement appl iquées , elles doivent s t imuler et hâter le 
progrès, en augmentant les sources fécondes de la r ichesse publ ique . 
Parce que ces idées s 'appuient sur l 'opinion, elles sont destinées à faire 
leur chemin, malgré les obstacles accumulés sur leur route, en dépit des 
préjugés, des sophismes et des paradoxes . Quoi qu 'on fasse, le courant 
nous entraîne vers la l iberté commerciale universel le . Toutes les na t ions 
doivent donc se p répare r à cette lutte pacifique, dans laquelle la loyauté, 
l 'intelligence, l 'activité et la science sont les seules a rmes capables d 'obtenir 
et d 'assurer le succès. 

plus beaux et écarté les femelles et les mâles défectueux ; c'est, en un 
mot, à la sélection qu 'on le doit. 

J. R. E.IIUSSONS. 
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L'étude des moyens propres à faciliter le développement de l ' indust r ie et 
du commerce est nécessairement compliquée. Ce problème ne doit pas 
être envisagé sous un seul point de vue ; il faut se met t re en garde contre 
les illusions prématurées et se défier des systèmes incomplets ou trop 
absolus. Il est un côté de la question dont on ne s'est guère préoccupé, 
qui semble échapper à l 'attention du plus grand n o m b r e , b ien qu'il ne soit 
p a s permis d'en méconnaî t re l ' importance. Nous voulons parler de 
l 'influence de la science et de l 'enseignement sur la prospér i té industrielle 
d'une nat ion. 

Les sciences, nous l ' avons souvent répété dans c e j o u r n a l , o n t u n double 
rôle à rempl i r : d 'abord, dans l ' éducat ion généra le ; ensui te , pour hâter le 
progrès de l ' i ndus t r i e . Nos idées à cet égard n 'ont j amais varié ; elles sont 
confirmées par l 'expérience et par les observations chaque jour plus nom­
breuses, et nous tenons à déclarer que nous ne les p roduisons pas pour 
les besoins d 'une cause qui est en ce moment à l 'ordre du jour . On en aura 
la preuve pa r l 'extrait suivant d 'un article sur la Vulgarisation des sciences, 
que nous avons publié il y a plus de deux ans (1) : 

« Indépendamment du puissant attrait que ces connaissances offrent à 
notre curiosité et do l'utilité qu'elles présentent pour les usages habituels 
de la vie, elles participent à la cul ture de l ' e spr i t , contr ibuent à exercer le 
raisonnement , â mûr i r le jugement , à détruire les préjugés et à procurer 
une source abondante de douces jouissances . 

i) Pour d 'aut res , les sciences sont indispensables dans l ' exercice de 
leur profession, et depuis l 'ouvrier jusqu 'à l ' ingénieur , depuis le fabri­
cant modeste j u squ ' à l ' industriel le plus puissant , tous doivent comprendre 
la nécessité de posséder des not ions spéciales , convenablement appro­
priées auxbeso ins et à la position de chacun , afin de soutenir une concur­
rence sérieuse et de marcher hard iment dans la voie du p rogrès . 

H Ainsi donc, tant au point de vue de l ' ins t ruct ion en général qu 'à celui 
des intérêts industr ie ls , il importe , dans un pays comme le nôt re , de pour­
voir aux besoins d 'un enseignement scientifique, tout à la fois var ié et com­
plet, cherchant à rempl i r les condit ions part icul ières que réc lame la diver­
sité des professions et des intell igences. » 

A moins d'être systématiquement hostile à la diffusion des lumières , on 
ne peut se refuser à admettre l 'influence salutaire de la science. Les moyens 

(!) Annales de l'enseignement çublic, janvier 18!i8. 
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de communication et de t ranspor t devenant chaque jour plus faciles et 
moins coûteux, les lois de douane ayant une tendance plus l ibérale en ce 
qui concerne les matières premières , les monopoles étant destinés à dispa­
raître, en un mot, les pr incipales condit ions du travail se présentant à peu 
près identiques dans tous les pays, quelle base sérieuse donner à la con­
currence, si ce n 'est l 'appui d e l à science, qui permet d 'améliorer la fabri­
cation par la simplicité, l 'économie et la perfection des procédés? Que cette 
science s'appelle économie polit ique, mécanique , chimie, phys ique , h i s ­
toire ou géographie commerciale , etc. , que l 'une de ces branches joue un 
rôle prédominant ou que toutes in terviennent également , peu impor te ! 
Nous savons que dans cet enseignement , il y a des limites à dé terminer , 
des exagérations à c ra indre et à éviter, mais sur tout , à combat t re des p ré ­
jugés qui, comme toujours , ont été inventés par l ' ignorance et sont col­
portés par l ' intérêt personnel . 

« C'est affirmer, dit M. Garnier (1), une vérité incontestable et de sens 
commun que de dire que l ' instruction accroît la force et l 'habileté des 
organes matériels du t ravai l leur , qu'elle augmente la portée et la sûreté 
de son intelligence , qu 'el le lui fournit les moyens de puiser au réservoir 
général des connaissances acqu i ses , qu'elle rend son travail et son indus ­
trie plus féconds. Le travail leur instrui t est p lus attentif au progrès et 
moins accessible à l 'influence d e l à rout ine et des préjugés ; il comprend 
mieux ce qui importe à l 'amélioration de son œuvre , et il appl ique mieux 
les découvertes de la science et les conquêtes de l 'expérience. » 

La nécessité de la science étant admise , nous pouvons examiner la 
situation de r ense ignemen t industr ie l dans notre pays . Ce que nous 
disions à cet égard , au mois de janvier 1838, dans le travail cité" plus haut , 
est encore vrai en ce moment . « Sans voulo i r , écr ivions-nous à cette 
époque, passer en revue les inst i tut ions que nous possédons , il nous suffit 
de* constater qu 'à par t les écoles spéciales des mines , des ar ts et manufac­
tures, qui ne laissent r ien à dési rer , mais qui ne peuvent et ne doivent 
s 'adresser qu 'à un nombre restreint dé j eunes gens , les sources d ' ins t ruc­
tion font souvent défaut, ou ne sont pasappropr i ées à leur dest ination, ou 
enfin, sont t rop limitées dans leurs moyens d'action. » 

L'organisation de l 'enseignement scientifique et industr iel doit com­
prendre les trois degrés , respect ivement mis en rappor t avec l 'enseigne-

(1) Traité d'Economie politique, Paris, 1860 . n. 187. 
1860 I t 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



82 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

ment l i t téraire. En 1851, en établissant dans tous les a thénées une section 
professionnelle, la loi a comblé une lacune qui avait été souvent signalée. 
Par tout cet ense ignement compte un nombre d'élèves p lus considérable 
que celui de la section des h u m a n i t é s . 

Quant aux sections industr iel le et commercia le , nous reconnaissons 
qu'elles n 'ont pas produi t jusqu 'à présent les résul tats qu 'on en attendait. 
Les causes de cette indifférence sont parfai tement connues . Sans vouloir 
les signaler toutes, nous d i rons que ces sect ions, dans l'état actuel des 
choses, ne répondent ent ièrement ni aux besoins des familles, ni aux ten­
dances de notre époque, ni au but que l 'on devait chercher à at te indre. En 
outre , ce système nouveau, avec lequel le publ ic n 'es t pas encore fami­
l iarisé, s 'écarte des idées généralement admises . Les réminiscences d'un 
au t reâge sontpuissantes chezbeaucoup de pe r sonnes , parce qu'elles admet­
tent, pour ainsi dire à leur insu, que l 'enseignement , tel qu'il existait, il y a 
c inquante ans , est encore aujourd 'hui le plus logique, et que tout progrès 
dans cette voie est impossible ou dangereux . 

A notre avis, les sections industr ie l les des a thénées répondent à un 
besoin réel , qui sera compris quand on cherchera à éclai rer l 'opinion 
publ ique. C'est parce que nous avons cette conviction que nous ne pou­
vons croire qu'il soit quest ion d 'en décider la suppress ion . Nous avons 
l 'espoir qu 'on s'efforcera, au contra i re , de fortifier l 'enseignement industriel 
et commercial par u n e organisat ion sérieuse et de dir iger les jeunes gens 
vers ces carr ières lucrat ives. La Belgique doit sans re ta rd et sans hésita­
tion se préparer à la liberté commercia le , vers laquelle toutes les nations 
semblent être entra înées par une irrésist ible influence. Veut-on savoir ce 
qu 'a fait l 'Angleterre dans une circonstance analogue? Après l'exposition 
universel le de Londres , les Anglais avaient cru r e m a r q u e r leur infériorité 
dans cer taines indust r ies qui réclament plus par t icul ièrement le concours 
de la science. Immédiatement , des centa ines de sociétés se formèrent,f le 
nouvelles écoles, des musées s 'établirent dans tout le royaume, et des 
sommes considérables furent consacrées au maintien et au développement 
de l 'ant ique réputat ion industr iel le du pays . 

Ce n 'est pas seulement en Angleterre que ces tendances se font remar­
quer ; on les voit se p rodui re en ce moment chez des nat ions moins avan­
cées sous d 'autres rappor t s . Dans un message, adressé le 18 décembre dernier 
par le pr ince Couza aux assemblées de Moldavie et de Valachie, h propos 
de l ' instruction publique dans les Pr incipautés danub iennes , nous trouvons 
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des idées en rapport avec celles que nous cherchons à défendre. Voici un 
extrait de ce document officiel (1) : 

« On a t rop cherché à imiter ce qui se passe dans d 'autres pays , en ne 
préparant des hommes que pour les professions l i b é r a l e s . La Roumanie a 
d'autres besoins qui lui sont spéciaux et auxquels il est t emps que 
l'on pense. 

» C'est dans une éducation du peuple bien dir igée, que se t rouvent les 
meilleures garant ies d 'o rdre , de progrès et de patriotisme éclairé. Elle doit 
donc, dans chaque nat ion, r épondre à ses véritables nécessités et à sa 
position. » 

Après avoir fait connaî t re les ra isons qui l 'engagent à organiser en p r e ­
mier lieu une faculté des sciences économique et adminis t ra t ive , ainsi 
qu'une faculté des sciences agronomique , industr iel le et commercia le , le 
prince ajoute : 

« Ce qui est le p lus pressé dans les développements intellectuels à p r o ­
curer au pays, ce sont les é tudes relatives aux quest ions spéciales et p r a ­
tiques. Des admin is t ra teurs , des financiers, des agr icu l teurs , des i ndus ­
t r ie ls , des c o m m e r ç a n t s , voilà les hommes dont n o u s avons le plus 
besoin. 

» Quelques mots résumeront ma pensée sur cet objet : je désire que , dans 
un avenir prochain , un docteur en agronomie soit entouré chez n o u s d ' au­
tant de considérat ion et d 'avantages matériels que pourrai t l 'être un doc­
teur ès-lettres. « 

Personne ne conteste les services qu 'ont déjà r endus à l ' industr ie belge 
les ingénieurs sortis des écoles spéciales. Destinés aux grandes exploita­
tions et aux établissements méta l lurgiques , ils ne sont pas appelés , en 
général, à exercer leur influence sur d 'autres indust r ies dont l ' importance 
paraît moins évidente. Ces dernières sont les p lus var iées , elles ont auss i 
besoin d 'une direction intelligente, car elles contr ibuent pu issamment au dé ­
veloppement de la r ichesse publ ique . C'est à cette catégorie fort nombreuse 
de jeunes gens, qui ne dépasse pas , dans ses é tudes , les l imites de l 'ensei­
gnement moyen, quedo iven t s 'adresser les sections industr ie l les des a t h é ­
nées convenablement organisées . 

Il suffit que le besoin d 'un ense ignement industr iel moyen soit bien 
constaté pour qu 'on cherche à le satisfaire, sans se préoccuper des capr ices 

(I) Revue de t'instruction publique, 19' année, n" 59, p. 621. 
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ou de l ' ignorance des pères de famille. Un moyen bien simple de se rendre 
compte de la véri table situation, c'est de faire un relevé des fabriques 
existant dans les différentes part ies du pays et de se demander ensuite 
quelles connaissances sont nécessaires à ceux qui doivent les diriger. 
Comme exemples, bornons-nous à indiquer quelques-unes des industries 
établies dans la province de Brabant . On y rencontre des brasser ies , des 
distil leries, des filatures de coton, des fabriques d ' indiennes , d'étoffes et 
de couver tures de la ine , de toile, de cotonnet tes , de papier , de porcelaine 
et faïences, de bougies , de cuirs vernis , de toile cirée, de céruse, d'acides, 
d 'huile de résine et de produi ts de la distillation du goudron , d'ustensiles 
de fer battu, étamés ou êmaillés, des savonner ies , des teintureries , des 
tanner ies , des raffineries de sucre , des ateliers de construct ion pour les 
machines , etc. , etc. 

Après cette énumérat iou incomplète, que l 'on peut poursuivre pour les 
autres provinces en consul tant les r appor t s des chambres de commerce, 
on a lieu d'être é tonné quand on r emarque qu 'à Bruxelles l 'enseignement 
industr iel manque complètement, qu 'on n'y donne même pas un cours de 
mécanique , science qui intervient constamment dans la p lupar t des pro­
cédés de fabrication. 

Il existe à l 'autre extrémité de la Belgique une petite ville qui , sous le 
rappor t de la populat ion, est bien moins impor tante que Bruxelles. Les 
fabricants de Verviers ont su se placer et se main ten i r au niveau du pro­
grès industr ie l ; ils ne craignent pas de lutter dans les contrées lointaines 
avec les nat ions les plus puissantes . Nous qui connaissons depuis longtemps 
les causes de la prospér i té du commerce verviétois, nous croyons qu'il 
faut l 'attribuer en g rande partie à l 'enseignement q u ' u n e administrat ion 
éclairée s'est efforcée de mettre en rappor t avec les besoins de la localité. 
I ndépendamment d 'une école industriel le destinée à la classe moyenne, 
on y t rouve des écoles d 'ouvr iers , une école pour les chauffeurs et une 
autre pour les t i sserands . Bientôt la nécessité d 'une école de teinture sera 
r e c o n n u e ; on y songe déjà, et quand le moment sera venu , les souscrip­
t ions part icul ières v iendront aider et s t imuler la prévoyance de l 'auto­
r i té . 

En ce qui concerne l 'enseignement industriel plus spécialement destiné 
à la classe ouvrière , que lques écoles existent dans les pr incipales villes. 
P resque par tout , le système a besoin d'être développé dans ses moyens 
d'action, et surtout, d'être appropr ié à sa véritable destination. Sans exa-
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gérer l ' instruction a donner aux ouvr iers , il est nécessaire que ceux-ci y 
trouvent des connaissances applicables aux professions qu ' i ls exercent, 
afin d'en comprendre tous les détails, par t icul ièrement sous le rappor t 
pratique. La force phys ique n 'a plus de nos jours l ' importance qu'el le 
avait autrefois : on la remplace avantageusement par des machines ; en 
revanche, on demande à l 'ouvrier de faire vite et b i e n ; on exige 
de lui de l ' intell igence, du jugement , l 'expérience ra isonnée de son 
outillage et le désir d'y apporter les perfectionnements dont il est 
susceptible, c a r , dit le p roverbe , les bons outils font la moitié do la 
besogne. 

Tout le monde n 'admet pas que l'on donne l ' instruction professionnelle 
à la classe ouvrière. On dit que l 'ouvrier , plus instrui t que ses camarades , 
devient ambi t ieux, est mécontent de sa position modeste et cherche k 
s'élever au-dessus de ses égaux. Comme il n 'est pas ra re d ' en tendre 
répéter, en Belgique ou ai l leurs , que l ' instruct ion favorise le déclasse­
ment, nous al lons reprodui re la réponse faite à cette objection par un 
homme compétent et expér imenté . 

On sait qu ' i l existe à Pa r i s des cours professés gratui tement par les 
associations polytechnique et phi lotechnique, l 'une, établie en 1830, l 'autre 
en 1848. A ces i n s t i t u t s , en grande par t ie soutenus par les cotisations 
volontaires des par t icul iers , le gouvernement français accorde l'influence 
de son autori té . Le Ministre de l ' instruction publ ique assiste chaque année 
à la distr ibution des récompenses , consis tant en certificats de capacité, en 
prix d 'honneur et en brevets de la -ca isse d ' épa rgne ; en ou t re , des 
distinctions honorifiques sont remises aux membres du corps enseignant , 
afin d 'encourager leur zèle et leurs efforts. 

Le dimanche 22 janvier dernier , une foule immense , composée en g rande 
partie d 'ouvriers , était réunie pour assister k cette solennité annuel le . Nos 
lecteurs se souviennent que les j ou rnaux poli t iques ont ment ionné cette 
circonstance à cause du discours p rononcé par le Ministre, relat ivement 
aux affaires d'Italie. Ce n 'est pas à ce point de vue que nous allons nous 
occuper aussi des insti tuts polytechnique et phi lotechnique ; notre but est 
d'attirer l 'attention sur les paroles de M. Marguerin, directeur de l'école 
Turgot, qui renferment d'excellents conseils sur l 'esprit , le caractère et les 
limites qu'il convient d 'adopter dans l 'enseignement industriel destiné aux 
ouvriers. Répondant ensuite k cette objection banale qui at t r ibue aux 
certificats de capacité accordés aux plus instrui ts , l ' inconvénient de faire 
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à ceux-ci une position privilégiée, M. Marguerin s 'exprime de la manière 
suivante ( 1 ) : 

u On nous disait encore : Vous déclasserez ceux auxquels vous donnerez 
ces certificats. Je ne sache pas que ceux qui ont obtenu les certificats se 
soient c rus t ransformés en poètes, en journa l i s tes ou en avocats. L'un était 
p iqueur des ponts et chaussées ; il est devenu conducteur . L 'autre était 
ouvr ie r mécanicien ; il est resté ouvrier mécanicien. Non, messieurs , on 
ne quitte pas un état parce qu 'on a acquis les moyens d'y réuss i r et de s'y 
d is t inguer : on l 'aime d 'autant plus qu' i l satisfait à not re ambition 
légitime d' intérêt et de considérat ion, en même temps qu' i l répond mieux 
aux besoins de notre intell igence. 

» Ce mot de déclassement, ce n 'est pas d'hier que je l 'entends prononcer, 
mais toutes les fois qu'il s'agit d ' instruction populaire . Permettez-moi donc de 
chercher ce qu'il signifie. Que tout le m o n d e sache lire, écr i re , compter , et 
pra t ique cet admirahle système métr ique que la loi exige, et auquel l'igno­
rance des campagnes résiste et échappe encore , on voudra bien m'ac-
cordcr , sans doute, que ce n 'est pas là un déclassement . Déjà on n'est 
p lus fier aujourd 'hui quand on sait l i r e , on est honteux quand on 
ne le sait pas . Si le mécanicien apprend la mécanique ; si le charpentier, le 
tail leur de pierres , l 'appareil leur apprennent la géométrie; si le graveur, le 
bijoutier, le ciseleur, le l i t hog raphe , le décorateur , l 'o rnemanis te s'exer­
cent au dessin à main levée ; le menuis ier , l 'ébéniste, le p iqueur , le dessi­
na teur de machines ou de bât iment , au dessin l i néa i r e ; si le commis de 
commerce étudie la tenue de l ivres, ou l 'anglais ou l ' a l l emand ; si tous 
ont l ' ambi t ion de savoir par ler et écrire correctement le français, dites-moi, 
convient-il de crier au déclassement? Mais chacun, en acquéran t celte 
instruct ion appropr iée , ne fait que perfectionner, pour ainsi dire, les 
out i ls de son métier . Avec de meil leurs outils , on travaille mieux et plus 
vite ; et ce p rogrès de perfection et de rapidité dans les produi ts du tra­
vail, ce n 'est pas l 'ouvrier seul qui en profite, c'est le pays tout entier. 
Repousser l ' instruction, c'est conspirer con t re son pays. 

» Mais allons au delà de l ' instruction str ictement appropr iée à chaque 
profession. Je vois dans nos cours des j eunes gens , des hommes , même 
des viei l lards, qui sont captivés p a r l a géographie dont ils n 'auront jamais 
besoin , et qui d ressen t t rès-habi lement une carte ; j ' en vois d 'autres qui 

(i) Journal général de l'instruction publique du £8 janvier 1860. 
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suivent d 'un esprit t rès-curieux nos leçons de physique et de chimie, et 
qui n 'en t i reront jamais profit dans leur métier . Eh bien, où est le danger 
pour la société? Après avoir assisté à nos cours , ils ne croiront pas que 
la fumée des locomotives rende l a vigne ou la pomme de terre malade. On 
n'osera pas me dire que des préjuges de cette sorte soient bien regret ta­
bles. Pour nous , mess ieurs , nous applaudissons à cette instruction désin­
téressée de toute application, car nous savons que l 'ouvrier y t rouve l ' em­
ploi et le charme des loisirs que lui laisse le travail , un ordre d ' idées plus 
nobles et de sent iments p lus élevés, c 'es t -à-d i re , ce qui fait l a douceur et 
l a dignité de la vie. » 

Comme complément et auxil iaire des établissements d ' instruction , 
viennent en première ligne les musées ou collections d 'échanti l lons, de 
produits et de mach ines . Sans vouloir faire la cri t ique de ce qui existe 
chez nous, nous pouvons dire que les hommes compétents at tendent avec 
impatience et depuis longtemps une réforme radicale . On doit se décider 
ou à suppr imer ce que nous avons actuellement, ou à consacrer une 
somme suffisante à une organisat ion complète , qu i réponde à toutes les 
nécessités de no t re époque . 

Les sciences appl iquées ne s 'enseignent pas seulement par les livres et 
par la parole . Un industr ie l , par exemple , a besoin de se livrer à l ' é tude 
des produi t s , des machines et des modèles dest inés à éveiller dans son 
esprit des compara isons utiles et des conceptions heu reuse s . Il n 'est pas 
de dépense plus fructueuse que celle qui est consacrée à des collections 
choisies avec intelligence et mises l ibéralement à la portée du public, non 
pour satisfaire une vaine curiosité, mais pour servir à l ' instruction de ceux 
qui ont réel lement le désir de compléter leurs connaissances . 

Les musées industr ie ls ne rempl issent pas leur but et s 'écartent de leur 
véritable destination, quand ils n 'ont d ' au t re résul tat que l ' amusement 
des oisifs ou des indifférents. L'histoire des invent ions ne peut être 
entièrement négligée, mais il ne faut pas qu'elle serve de prétexte pour 
accumuler et conserver indifféremment tous les systèmes anciens , qui 
souvent n 'ont ni valeur ni uti l i té, et au mil ieu desquels est confondue et 
in t rouvable ja part ie réel lement utile des collections. 

L 'ordre et la méthode dans l ' a r rangement des modèles ont également 
une grande impor tance . Quand on visite un musée p o u r s ' instruire , il 
importe que , sans perte de temps , on trouve ce que l'on cherche pour 
en faire le sujet de ses études. Mieux que des catalogues, des employés 
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intelligents et capables peuvent guider l ' observateur dans ses recherches. 
Enfin, il est nécessaire qu 'à certains jours dé te rminés , ces machines qui, 
immobiles et si lencieuses, n 'ont pas une bien g rande signification, soient 
mises en mouvement par un moteur dest iné à cet usage. Nous n 'en dirons 
pas davantage sur ce sujet ; il nous suffit de signaler le but à atteindre 
et d ' indiquer les tendances qu'il convient d 'adopter et de poursuivre avec 
persévérance. 

L ' industr ie d 'un pays n 'a pas seulement des intérêts particuliers à 
chaque individu. Au-dessus de ces exigences pour ainsi dire personnelles, 
il faut placer celles de l ' industr ie en. général . Vivre dans l ' i solement, en 
pra t iquant l ' indifférence, l ' abstent ion ou l 'égoïsme, c'est renoncer aux 
avantages de l 'association, c'est méconnaî t re l 'esprit de notre siècle. La 
Belgique, quoique parfaitement l ibre sous ce rappor t , n 'a encore rien 
fait dans cette voie. Un exemple va faire comprendre no t re pensée. Une 
invention venant à se p rodu i re , il est de l ' in térêt de tout le monde que 
l 'on examine le plus tôt possible si elle est bonne ou mauvaise , pour 
l 'adopter immédiatement ou pour l ' empêcher de se propager . Une société, 
composée d ' industr iels et d 'hommes compétents , pourra i t accorder des 
encouragements aux inventeurs , leur faciliter des expériences publiques, 
disposer d 'une publicité en dehors de la réclame et de la camaraderie, 
user enfin de tous les moyens capables d ' indemniser p romptement l'auteur 
d 'une découverte , en faisant passer celle-ci sans re ta rd dans le domaine 
de la pra t ique . Voilà, avec l ' ense ignement et les musées , le vrai moyen 
de favoriser les invent ions . Ces condit ions avantageuses att ireraient aussi 
les inventeurs é t rangers , et de là , progrès et profit pour l ' industrie 
nat ionale . 

L'association industr iel le aurait, entre autres a t t r ibut ions, celles de pro­
poser des prix pour les perfectionnements apportés aux arts et métiers, 
d 'organiser des exposit ions, d 'exercer une influence active et continuelle 
sur -tout ce qui peut contr ibuer au développement et à la prospérité de 
l ' indust r ie et du commerce . Elle provoquerai t l ' inst i tut ion de sociétés 
dans les g rands centres manufactur iers ; celles-ci v iendra ien t se grouper 
autour d'elle, tout en conservant , suivant les locali tés, des aljures parti­
culières, ainsi que toute l iberté d'initiative et d 'action. 

En France , on peut citer la société d 'encouragement pour l ' industrie 
nat ionale; les services qu'elle a rendus sont assez connus . Mais c'est 
surtout en Angleterre que nous pouvons trous rer des exemples , dans 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MARS 1880. 89 

ces associations de toute espèce, fondées et entretenues aux frais des 
particuliers. Les indiquer toutes serait inut i le , car en géné ra l , elles 
se proposent le même but et disposent de ressources et de moyens iden­
tiques. 

La société des ar ts , manufactures et commerce de Londres a été con­
stituée en 1754. Frankl in en était membre cor respondant . Placée sous la 
présidence du prince Albert, elle compte plus de 2000 membres . Elle est 
en correspondance avec 370 sociétés r épandues dans tout le royaume, 
ayant les mêmes tendances et conservant toute leur l iberté. Chaque 
membre paye annuel lement une cotisation de 52 francs de notre monna ie 
ou donne une somme unique de 523 francs. La socié té , qui possède un 
capital de 125,000 francs, rend des grands services à l ' industr ie et s 'occupe 
entr 'autres de former des ouvriers et des cont re-mai t res . Elle a organisé 
la première exposition universelle qui a eu lieu à Londres , en 1851. Ce 
seul titre suffirait pour faire comprendre l'influence et les moyens dont 
elle dispose. Après s'être préoccupée un iquement des encouragements à 
accorder à l ' industr ie et avoir organisé un système complet à cet égard, 
elle a pr is l ' initiative de mesures analogues pour favoriser le dévelop­
pement des beaux-ar t s . 

L'Institut royal de la Grande-Bretagne, fondé en 1799, a toujours été 
placé sous le patronage des souverains de l 'Angleterre. Son but est de 
répandre et d 'encourager l 'étude des connaissances usuel les , les inven­
tions ou améliorat ions mécaniques , de part iciper par des leçons, p a r des 
publications ou par des expériences, à l 'application des découvertes de la 
science aux besoins pra t iques de la vie. Le nombre de ses membres est 
d'environ 800. La souscription personnel le est de 264 francs annuel lement , 
ou une somme do 1588 francs à donner en une seule fois, ce qui fait 
acquérir le droit d ' in t roduire deux personnes aux cours et r éun ions de la 
Société. En outre , il y a des souscr ipteurs ne payant que 158 francs par an 
pour être admis aux leçons et à la b ib l io thèque , qui possède 22,000 vo­
lumes. Ses ressources s'élèvent à envi ron 125,000 francs. Un laboratoire , 
une salle de jou rnaux , des locaux spéciaux pour les démonst ra t ions , tels 
sont les moyens dont dispose l 'Institut. Les savants les plus dis t ingués de 
l'Angleterre s 'empressent de prendre par t à cet enseignement spécial. Il 
nous suffira de rappeler que l ' i l lustre Faraday a commencé, dès 1813, à y 
donner des" leçons dans lesquelles il a successivement exposé ses plus 
belles découvertes. 

13G0 12 
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L'Inst i tut de Londres se compose de membres proprié ta i res au nombre 
limité de 950, seuls chargés de l 'administrat ion et dont les droits se trans­
mettent à leurs hér i t i e r s ; ils ont dés le début fourni une somme d'environ 
deux millions de francs. Les souscr ip teurs annue ls sont fort nombreux et 
ne prennent part qu 'aux t ravaux scientifiques. La bibliothèque compte 
plus de 100,000 volumes et l 'établissement considérable , qui appartient à 
l 'Institut, a coûté 778,000 francs. On y donne des cours publics de sciences, 
pr incipalement , de beaux-ar t s et de l i t térature. Des réun ions ont lieu fré­
quemment et des publications pér iodiques fournissent des bénéfices qui sont 
uti l isés au développement de la société. 

L'Insti tut mécanique de Londres existe depuis 1823; il s 'occupe de la 
propagation des connaissances utiles parmi les classes laborieuses. La 
souscript ion est de 26 francs par an, qu'il est permis de payer par tri­
mest re . Le nombre de souscr ip teurs est variable. Des membres honoraires 
sont choisis pa rmi les p e r s o n n e l qui ont donné des leçons ou qui , par des 
dons en argent , en l ivres ou en objets pour les collections, ont contribué 
au but de l ' Insti tut . 

L'Institution royale polytechnique a été établie en 1838, pour le dévelop­
pement des arts et des sciences p ra t iques , spécialement dans leurs rap­
ports avec l ' agr icu l ture , les mines , les machines et l ' indus t r ie en général. 
Des leçons ont lieu sur ces différents sujets. Un local spécial pour les 
exposit ions des modèles de machines et des objets d 'art , des laboratoires, 
un cabinet de phys ique , des salles pour les études photographiques , telles 
sont les ressources dont peut disposer le public en payant une entrée d'un 
franc vingt-cinq cent imes. L 'é tabl issement , qui est placé sous le patro­
nage d e l à reine et du prince Albert, a coûté 875,000 francs fournis par 
140 souscr ip teurs propr ié ta i res . 

L'institution royale des sciences et des ar ts a été o rgan isée , au capital de 
deux mil l ions de francs, .par action de 250 francs, pour encourager les dé­
couvertes dans les sciences, les ar ts et l ' i ndus t r ie et faire des expositions 
scientifiques. Les r evenus se composent des recettes perçues à l 'entrée, de 
la vente des livrets et catalogues. On y donne des leçons qui sont rendues 
plus instruct ives par de nombreuses et belles expériences . 

Si nous ne cra ignions d'être ent ra îné dans des détails t rop longs, nous 
dir ions aussi quelques mots des Mecanicsliistitutes, réunions nombreuses 
d 'ouvriers dans le but de s ' ins t ruire , des sociétés scientifiques et indus­
trielles de l'Ecosse et de l ' Ir lande, de beaucoup d 'autres établissements qui 
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font l 'honneur de la Grande-Bretagne et contr ibuent à la prospér i té de son 
industrie et de son commerce . 

Sans vouloir conseiller une imitation servile des associations dont nous 
venons de par ler , on peut les proposer comme modèles à suivre et faire 
des vœux pour que la Belgique, profitant de l 'expérience acquise ai l leurs, 
entre résolument dans cette voie féconde. Nos inst i tut ions autor isent les 
personnes influentes, les industr ie ls éclairés à p rendre une initiative qui , 
nous en avons l 'espoir , sera comprise et encouragée par tous ceux qui 
s ' intéressent à l 'avenir du pays. 

Depuis que nous avons p u b l i é , dans la dern ière l iv ra i son , que lques 
observations sur les pa ra tonner res , un orage violent, qui a éclaté le 
dimanche 19 février, est venu confirmer l 'utilité de ces apparei ls et ajouter 
un nouvel exemple à tant d 'autres qu 'a successivement enregis t rés la 
science. Quinze églises ont été frappées pa r la foudre : l ' incendie a occa­
sionné des dégâts considérables à p lus ieurs d 'entr 'e l les ; une seule, la 
cathédrale de Liège , n 'a éprouvé aucun d o m m a g e , parce qu'el le était 
munie d 'un pa ra tonner re . On a seulement r e m a r q u é que l 'habitation du 
sonneur, adossée à la tour , a été remplie de cette odeur sulfureuse que 
produit le passage de la foudre et qui a été souvent observée dans des cir­
constances analogues . 

Les orages sont r a r e s en hiver, mais quand ils éclatent pendan t cette 
saison, ils sont ordinai rement p lus dangereux et plus foudroyants. Arago 
rapporte cette opinion des campagnards que « les tonner res ne sont 
jamais plus dangereux que dans les saisons froides. » Ayant voulu vérifier 
cette croyance, le célèbre physicien n 'a pu se p rocurer assez de docu­
ments en ce qui concerne, les orages sur te r re , mais il a prouvé qu'elle 
était vraie pour les orages qui éclatent en mer . E. GAUTHY. 
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IV 

NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

Voyage de la Novara. ^- La chasse aux serpents fer-de-lance par les chiens. 
— Une fabrique d'antiquités. — A propos des hivers rigoureux. — L'as­
tronomie chinoise. — Les propriétés des plantes. — La néographie. — 
Introduction du saumon en Océanie. 

Voyage de la Novara. — La frégate autr ichienne, la Novara, avait entre­
pris un voyage de circumnavigat ion, qui a été abrégé par la dernière 
guer re . De re tour à Trieste, elle a débarqué des r ichesses considérables au 
point de vue scientifique. Ces collections relatives à la zoologie, à la bota­
n ique , à la géologie, à la géographie, etc . , seront exposées au palais d'été 
de l 'Empereur et ensuite répar t ies dans les différents musées autrichiens. 
Chaque m e m b r e de l 'expédition rédigera une relation spéciale, destinée 
aux savants , tandis qu 'une description populaire et i l lustrée sera mise a 
bon marché à la disposition du public. P o u r donner une idée des résultats 
obtenus dans ce voyage, il nous suffira de dire que les collections d'ani­
maux arr ivées en bon état à Vienne comptent environ 14,000 échantillons 
de toute espèce, parmi lesquelles se t rouvent 170 mammifères , 200 oiseaux, 
1,000 poissons et 500 repti les . 

Comme exemple des rense ignements curieux et variés qu 'a rapportés la 
Novara, nous allons reprodui re la relation de l 'ascension du pic d'Adam, 
dans l'ile de Ceylan, pa r quelques membres de cette expédit ion scienti­
fique : 

« Le trajet de Colombo au pied du pic s'est opéré en deux journées, 
par t ie à cheval, partie à pied, à t ravers une contrée magnifique, couverte 
de la plus r iche végéta t ion , mais dont la faune toutefois paraît moins 
abondante que celle du Brésil . Les voyageurs ont eu beaucoup à souffrir 
des sangsues sauteuses . L'ascension du p i c , à 2,330 mètres d'alti tude, se 
fait à travers les sites les p lus p i t to resques ; celle du sommet , qui se 
détache du massif sur u n e hauteur de 200 mètres , est une des plus péni-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MARS 1860. 93 

bles et s'opère en partie à l 'aide d'écbelles en fe r , suspendues par des chaînes 
au-dessus des abîmes. La vue qu'offre le sommet est d 'une incomparable 
beauté et sans doute un ique dans son genre . Le plateau suprême , large tout 
au plus de 200 mètres car rés , est en touré d ' un m u r d 'un mètre et demi de 
haut. Là se trouve un quar t ier de roche, por tant à sa surface une impres­
sion toute i r régul ière , longue de près de deux mètres et en touré d 'un bord 
de maçonnerie de la forme de la plante d 'un pied humain , dans laquelle 
la tradition populai re croît voir la t race du pied d'Adam qui , chassé du 
paradis terres t re , toucha la te r re à cette place et y séjourna en pénitent 
pendant deux cents ans , se tenant cons tamment sur un seul pied. Un petit 
temple en bois , fixé par des chaînes aux r h o d o d e n d r o n s à fleurs p u r p u ­
r ines , qui couvrent la pente du p ic , su rmon te cette p ré tendue rel ique, 
depuis un temps immémoria l objet de la vénéra t ion de nombreux pèler ins 
hindous et mahométans . 

» Au lever du soleil, l 'ombre du pic se projetait au loin en forme d 'un 
cône gigantesque, bri l lant du coloris le p lus vif et le plus varié . L 'expédi­
tion revint à Colombo pa r eau, sur le Kalugang, qui tombe dans la mer 
près de Caltura, et y fit de nombreuses et cur ieuses observat ions sur la 
manière de vivre de différentes espèces d ' an imaux de toutes classes. » 

La chasse aux serpents fer-de-lance par les chiens. — Il existe en grande 
abondance à la Martinique une sorte de vipère dite serpent fer-de-lance, 
t rès-dangereuse, dont l 'extirpation résiste aux récompenses accordées à 
ceux qui détruisent annuel lement le p lus grand n o m b r e de ces repti les 
venimeux. En présence de cette inefficacité, on a pensé d'util iser l ' instinct 
d 'animaux jo ignant à la ha ine contre ces rept i les , le courage et la force 
capables de leur permet t re une lutte avantageuse . Tels sont les chiens ap­
partenant à une race de terr iers d 'origine anglaise, qu 'on dresse facile­
ment à cette sorte de chasse ; ils at teignent in t répidement les serpents , les 
saisissent p resque toujours près de la tête, afin d'éviter l eurs p iqû re s , et 
leur brisent aussitôt les ver tèbres du cou. Néanmoins , dans les par t ies des 
Antilles où l ' introduction de ces chiens a eu lieu, elle n 'a produi t que peu 
d'effet, beaucoup de ces courageux an imaux périssant par suite des p iqûres 
que leur font les vipères . Il est un autre animal , un oiseau, dont on a rap­
pelé récemment que l ' introduction avait été recommandée aussi il y a long­
temps comme pouvant -être également utile dans le même but , mais qu 'on 
ne paraît pas avoir songé sér ieusement encore à effectuer. C'est le vautour 
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du cap do Bonne-Espérance, qu'on désigne communément par les noms de 
messager et de secrétaire. Cet oiseau, qui se nourr i t de ra ts et de reptiles, 
s 'apprivoise aisément et peut se propager à l 'état de domestici té. Par la 
force de son bec, il se rapproche de l 'a igle; ses longues jambes , qui lui 
donnent la hauteur d 'un mètre , le rapprochent des échass iers . A ces deux 
avantages pour l 'at taque des serpents , il jo int un inst inct qui le porte à 
éviter adroi tement la dent de ces repti les, en se couvrant do l 'une de ses 
ailes comme d 'un boucher , et les frappant avec l 'autre ; il se sert comme 
d 'une massue des pro tubérances osseuses dont elle est a rmée . 

(Institut.) 

Une fabrique d'antiquités. — Rien n'est sacré pour les falsificateurs, rien 
n 'échappe à leur exploitation. On sait le culte de certaines personnes poul­
ies ant iqui tés . 11 ar r ive que les objets de cette na ture ont une valeur com­
merciale en rappor t avec l'âge qu 'on leur a t t r ibue. Dernièrement , l'Aca­
démie royale des sciences de Munich avait acquis la preuve qu'il existait 
en Allemagne une fabrique de poteries, de statuettes et d 'autres objets 
d 'origine pré tendue romaine , tandis qu'en réalité ces objets sont confec­
tionnés en plein dix-neuvième siècle. Un homme compétent fut chargé de 
rechercher l 'existence de cette fabrication c landest ine , et cette mesu re eut 
pour résultat de constater à l 'évidence que cette contrefaçon des antiquités 
romaines était organisée sur une grande échelle. L 'enquête a également 
établi que c'est à Mayence ou dans les envi rons qu'existe cette fabrique de 
poteries, bas-reliefs, statuettes en bronze et en terre cuite, et d'objets en 
ivoire. Déjà Mayence était fortement soupçonnée d'avoir fourni un coffret 
d'ivoire antique, fait avec tant d'art et un tel degré de perfection imitative, 
qu'il avait été acheté à un prix élevé pour le musée de L o n d r e s . 

A propos des hivers peu rigoureux en Angleterre, pa r M. Hennessy. — 
Ces observat ions ont été présentées dans la dern ière session de l'Associa­
tion britannique pour l'avancement des sciences. L 'auteur fait r emarque r 
qu 'une loi déjà proposée tend à se confirmer de plus en p lus . Elle a pour 
but d'établir que dans les hivers peu r igoureux , les stations mar i t imes pré­
sentent une élévation de tempéra ture supér ieure à celle des s tat ions inté­
r ieures , et que la tempéra ture sur les côtes ouest et sud se rapproche de 
l 'uniformité. En France , la première part ie de cette loi a été confirmée 
par la comparaison faite entre Cherbourg et Par is . M. Hennessy attr ibue 
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ces phénomènes à une extension anormale des courants qui charrient la 
chaleur à travers l 'Atlantique. Pa r suite de la stabilité plus grande de ces 
courants comparat ivement à c e u x de l 'a tmosphère, et de l 'influence incon­
testable qu'ils exercent sur notre climat, il est permis d 'admettre que nous 
parviendrons un jou r à p réd i re si un hiver sera froid ou chaud, par la 
connaissance des condit ions de tempéra ture et des mouvements des cou­
rants dans le golfe du Mexique et dans l 'Atlantique, pendan t l'été et l 'au­
tomne précédents . 

L'astronomie chinoise. — Les Chinois, dont on parle beaucoup en ce 
moment, ne sont pas aussi ba rbares qu 'on le pense, et nos savants pour­
raient puiser dans leurs écrits des renseignements précieux. Un as t ro­
nome anglais, M. Lendsay , a présenté à L'Association britannique pour 
l'avancement des sciences, un aperçu des connaissances astronomiques du 
peuple chinois. Il a signalé entre autres un ouvrage ancien qui donne des 
détails sur t rente-six éclipses, sur p lus ieurs comètes, étoiles filantes et 
météorites. La première éclipse qui s'y trouve rappor tée , r emonte à 
l'année 719, et la dernière k l 'an 494 avant notre ère. 

Les propriétés des plantes. — M. Champouillon a présenté à ['Académie 
des sciences de Paris, le 27 février, une note sur les moyens d'améliorer 
par la culture les vertus de quelques plantes médicinales. Ses expériences 
ont porté sur le fraisier et sur la vigne. En faisant absorber a ces végétaux, 
de diverses manières , de l'eau tenant en solution du ni t rate de potasse, 
il est parvenu à augmenter leur richesse saline et conséquemment leur 
action diurét ique. Toutefois, ces données n 'aura ient qu 'un intérêt p u r e ­
ment spéculatif, si elles ne pouvaient recevoir d 'applications utiles à la 
thérapeutique. M. Champouil lon cite, à ce sujet, deux observat ions qui , 
jointes à d 'autres analogues, montrent que dans certains cas les substances 
médicinales perfectionnées par la cul ture sont préférables à celles de 
même espèce qui sortent de nos officines. 

La néographie. — M. D. Chevalier a adressé à la môme Académie un 
mémoire concernant un nouveau système d ' impression qu'il désigne sous 
le nom de néographie. Cette impression n 'a rien de commun avec l 'art 
typographique et avec les impress ions en relief : elle se rapproche h 
certains égards de la l i thographie , substi tuant d'ailleurs à la pierre un 
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tissu convenablement prépare , et employant divers artifices dont les uns 
se rapprochent de ceux auxquels ont recours les l i tographes, les autres 
de ceux qui se prat iquent dans certains procédés de gravure à Vaqua-
tinta. 

Introduction du taumon en Océanie. — La Gazette d'Australie et de la 
Nouvelle-Zélande contient les détails suivants sur l ' importation des saumons 
dans cette colonie : 

« La Société royale de Tasmanie a voté à l 'unanimité une récompense de 
500 liv. st. à quiconque apporterai t dans la colonie cinq couples de sau­
m o n s v ivan t s , a r r ivés à leur plus grand développement; et 100 liv. st. 
pour un couple de saumons . La Société est aussi disposée a donner 2 liv. 
st. par couple de t rui tes saumonées et 1 liv. st. pa r paire de petits saumons. 
En o u t r e , le gouvernement de Tasmanie est prêt à dépenser plusieurs 
centaines de livres sterling pour la création de bassins et de petits ruis­
seaux pour recevoir ces précieux poissons. 

» Il y sans doute de g randes difficultés à surmonter avant que cette 
espèce de poisson devienne familière aux gourmets de Ilobbarl-Town. Le 
saumon, quoique l 'un des poissons les plus voyageurs , n'a jamais jusqu'à 
présent , à ce qu'il paraî t du moins , passé la l igne. Il est connu dans presque 
toutes les part ies de l 'Europe et de l 'Amérique du Nord, et t raverse les 
r ivières les plus grandes afin de t rouver un endroit convenable pour dé­
poser ses œufs. Il remonte l'Elbe pour at teindre la Bohême, le Rhin pour 
gagner la Suisse, arr ive aux Cordillières par l 'Amazone, et à diverses par­
ties in tér ieures du Canada et des Etats-Unis par le Saint-Laurent et autres 
g randes r ivières . » 

Moyen de détruire les rats. — Le journal la Science pour tous rapporte 
que , pendant cinq années consécutives, un fermier a constamment réussi 
à se débar rasser des rats en déposant s implement de la menthe sauvage 
d a n s ses meules de foin ou de blé. 
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1 

H A R M O N I E S D E I , ' É L É P H A N T ( 1 ) . 

(Voir planche i.) 

L'éléphant paraît grotesque ou même difforme au regard qui veut être 
flatté; mais pour l ' intelligence qui calcule et qui juge , il présente, au con­
traire, en ses moindres, détai ls , les r appor t s les plus complets, les ha rmo­
nies les p lus parfaites. 

L'éléphant est L'être le plus lourd qui, sur le sol, puisse se mouvoir. Tel est 
le point de vue na ture l où doit se placer l 'analyse pour bien apprécier 
comme tout, dans l 'animal , se coordonne à cette fin. 

Et d 'abord, p o u r r épondre à t rois condi t ions essentielles, la peau est 
dense, calleuse, imperméable . Elle est dense , afin de contenir , sans se 
rompre, un corps si massif; elle est calleuse, afin d'être encore plus efficace 
contre les rayons b rû lan t s d u soleil et contre la p iqûre venimeuse des 
reptiles ; elle est imperméable , pour mieux s 'approprier aux habi tudes de 
l'éléphant qu i , par sa biologie, se rapproche beaucoup des animaux aqui-
coles. 

Et puisqu'i l f réquente, en effet, tes marécages , voyez comme sa couleur 
boueuse est assortie à ce milieu, dans lequel u n e livrée délicate ou somp­
tueuse ne pouvait assurément conveni r . D'ailleurs, il est une condition 
zoologique qui devait ê tre satisfaite, c'est qu 'à titre d 'animal supér ieur , 
l 'éléphant ne pouvait por ter dans sa vest i ture aucune des couleurs pr i s ­
matiques, bien qu'il habi te les régions intertropicales, qui se parent , en 
général, des plus r iches teintes. 

Pour être conforme à ce climat torr idien, le tégument n'a pas de fourrure. 
Toutefois, des cr ins sont d isséminés sur tous les points de sa surface, afin 
de témoigner que l ' an imal est pilifère, c 'est-à-dire qu'i l a son r ang dans 
la première classe du type des ver tébrés . 

A ces deux ha rmonies géographiques , ajoutons sur tout celle de sa pa­
trie. L'éléphant appar t ient à l'Afrique- et à l 'Asie, c 'est-à-dire à l 'ancien 

(I) L'auteur prend pour type celui de l'Afrique. 
1860 4 3 
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continent , de telle sor te 'que le plus volumineux des an imaux terrestres se 
trouve aussi placé dans la plus vaste division naturel le du globe. 

Mais, pour soutenir et t ranspor ter un corps si pesant , il faut des colonnes 
robustes , et, pa r conséquent , assez cour tes . Celles de l 'éléphant gagnent 
en épaisseur ce qu'el les perdent en d iamètre longi tudinal . Il est vrai que 
la vitesse est ainsi d iminuée au profit de la force; mais ce pachyderme n'a 
pas besoin de cour i r . En effet, il n 'a pas à poursu ivre sa proie, puisqu'il 
se nourr i t de roseaux ; il n 'a pas à fuir un ennemi , car aucun animal ne 
songe certes h l 'a t taquer. Une g rande vitesse ne serait même pour lui qu'un 
danger , parce que le choc d 'un corps qui tombe étant proport ionnel à sa 
masse , la moindre chute serait ici t rès-grave. Dieu plus , si l 'animal tom­
bait tout à fait sur le flanc, il ne pourrai t point se relever, parce que l'am­
pleur excessive de l 'abdomen refuserait aux colonnes la possibilité de 
p rendre sur le sol un point d 'appui . La progression de l 'éléphant s'accé­
lère ra rement . Son pas est, du reste , avan tageux; car, par la distance 
même qui les sépare, la colonne de devant forme avec celle de derr ière un 
compas d 'une large ouver ture . 

Le cou est assez court , ainsi que la colonne, et pour la même raison. 
D'abord il supporte une tête fortement osseuse, et puis les os du crâne 
sont t rès-compactes, parce qu ' i ls doivent retenir , profondément soudée, 
une mâchoire où s ' implantent deux énormes défenses. Ces deux dents 
gigantesques sont el les-mêmes d 'un ivoire t rès-dense et solidement 
émaillé. Mais voyez comme les part icular i tés les plus étranges son t moti­
vées , comme les difficultés les p lus contraires se concilient. 

Pourquoi ces défenses sont-elles si longues , longues d é p l u s d'un mètre? 
C'est que, malgré la brièveté du cou, la haute encolure de l 'animal don­
nant à sa tète une g rande alt i tude, la moindre pronat ion va suffire ainsi 
pour que les défenses atteignent le pied des roseaux. 

Mais comment l 'éléphant pourra-t- i l saisir la tige ou la racine qu'i l vient 
d 'a r racher? Comment pourra- t- i l l 'élever jusqu ' aux mâcho i re s? Comment 
pourra- t- i l enfin se désal térer? Ces tro'is difficultés sont résolues à la fois 
par l 'exagération du nez qu i , à son tour , se prolonge en u n e t rompe 
flexible, musculeuse , élast ique. Cette t rompe arr ive aisément j u squ ' au sol 
et jusqu 'à la nappe d 'eau. Mais, avant d 'examiner ce nez exceptionnel, qui 
est le caractère distinctif de l 'é léphant , pa r lons encore de ses défenses. 

Remarquez d 'abord qu'elles sont fixées à la mâchoi re supér ieure , qui 
reste immobile dans l'acte de la mastication, et qui est d 'autant plus résïs-
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tante qu'elle ne tient pas au crâne par une simple art iculat ion, mais par 
une forte soudure. Remarquez ensuite que les défenses se dirigent vers le 
ciel, circonstance qui réunit deux avantages. D'une part , quand l 'animal 
fouille la te r re , il rejette en avant et loin de lui les déb r i s ; d 'autre part , en 
pesant de tout son poids su r cette double bêche, il ajoute à l 'action de sa 
force musculaire toute l 'action de la pesanteur . 

Mais les défenses ne sont pas seulement un ins t rument de travail ; elles 
sont encore une a rme d 'autant plus formidable qu'el les sont mues par u n 
levier puissant. Car, d 'après une loi de balancement ha rmonique , l 'exagé­
ration des défenses entra îne nécessairement la réduct ion du système den­
taire, qui ne se compose que de douze d e n t s ; et ce qui pourra i t para î t re 
un inconvénient n 'est , en réali té, qu 'un avantage. En effet, ces douze 
dents, qui se renouvellent sept fois et par degrés , n 'exigent, pour se loger, 
qu'une mâchoire cour te ; o r , la brièveté de la mâchoire en rend l 'action 
plus énergique. Aussi l 'éléphant brise-t-il le bambou le plus dur , comme 
le singe, une noisette. 

Quoi qu'il en soi t , une tête si lourde rapproche évidemment les 
colonnes de devant le centre de gravité. Ces colonnes doivent donc se 
développer plus que les au t res , enfin de relever la par t ie antér ieure du 
corps et la porter un peu en arr ière . 

Considérons main tenant les offices merveilleux de la t rompe. 
La trompe est d 'abord un organe d'olfaction très-délicat. Elle est 

formée de deux nar ines séparées , dans toute leur longueur , par une cloi­
son qui est, comme elles, t rès-extensible . La subs tance odorante y doit 
être d'autant mieux sentie qu'elle y parcour t un trajet p lus é tendu. Aussi 
l'éléphant est-il peut-être le seul animal qui odore les fleurs pour le 
plaisir de les flairer. Parfois, comme un gourmet , il ne consomme l 'al iment 
qu'après en avoir humé lentement le parfum. Mais, ce qu'il faut sur tout 
signaler, c'est que cet extrême allongement du nez, qui perfectionne 
l'odorat, est précisément la condition indispensable pour que la t r ompe 
puisse remplir ses autres fonctions. 

Ainsi la t rompe est un organe de préhension fort remarquable . C'est un 
bras qui sert de manche à une sorte de main . Cette main ne présente , il est 
vrai, que deux doigts, ou plutôt deux saillies opposables l 'un à l 'autre ; 
mais la souplesse du b r a s compense en partie ce défaut de digi tat ion. Du 
reste, il est facile de comprendre et de justifier ce singulier dép lacement 
de la main qui a dû quit ter la colonne pour deux raisons : parce que cette 
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colonne est chargée de la tâche pénible de la locomotion, et parce qu'elle 
serait t rop courte pour por ter l 'aliment j u squ ' aux mâchoires . Et la main 
s'est t ranspor tée dès lors au bout du nez, afin d'être placée sous le regard 
qui doit la dir iger. De plus , elle ne pouvait t rouver ai l leurs son siège, à 
moins de lui consacrer un organe spécial. Mais un organe surajouté serait 
contraire à cette uni té de plan qui règne dans toute l a série animale . L'élé­
phant peut donc tour à tour saisir le corps le plus m e n u et se prendre, 
pour les vaincre , aux obstacles les plus rés i s tan ts . 

Sa t rompe est encore une pompe aspi rante et foulante, que l 'animal 
utilise pour se désaltérer . Pour boire , en effet, il plonge dans l ' eau l 'extré­
mité de son nez ; par une aspiration convenable, il y fait monter quelques 
li tres de l iquide ; et puis , par une sorte de s ternutat ion, il les pousse dans 
la vas te cavité de l ' es tomac. Et que votre délicatesse ne s'offense pas de ce 
que la t rompe rempli t u n tel service, car r ien ne compromet la propreté 
de ce nez. 

La t rompe , enfin, peut accomplir u n tout aut re office quand l 'éléphant 
veut p rendre un bain. L'animal se baigne souvent, mais à sa manière . Il 
ne se confie pas à la natat ion, parce que ses colonnes ne sont pas des 
nageoires et que sa masse n'est guère hydrosta t ique. Il descend au fond du 
lac, en maintenant à la surface de l 'eau l ' ext rémité de sa t rompe , et, par 
ce soupirai l commode, il reste en communicat ion directe avec l 'air atmos­
phér ique . 

Mais cette t rompe, pour qu'elle soit extensible et souple, a besoin d'être 
assez molle , et, pa r conséquent , d'être protégée. Or, remarquez qu (elle 
décrit naturel lement sa courbe vers la t e r re , démasquant ainsi les défenses 
qui décrivent leur courbe en sens inverse . Au moment du danger , elle se 
réfugie donc sans effort dans cette double forteresse inexpugnable , où le 
lion lui-même n'oserai t l 'assaillir. 

Si la t rompe s'est développée propor t ionnel lement à son uti l i té, la queue 
est au contraire , t rès - rédui te ; car elle augmentera i t le poids du corps, 
sans compenser en aucune façon ce grave inconvénient . Discutons les 
faits. 

La queue peut ê t re , comme dans cer ta ins s inges , u n organe propre à 
s 'accrocher aux branches des a rbres ; mais , d 'une pa r t / t ou t e l 'organisation 
de l 'éléphant l'exclut de la vie arboricole, et, d 'aut re par t , quel est donc 
l 'arbre qui pourra i t se prê te r aux évolutions d 'un acrobate de ce 
genre ? 
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La queue peut être un support , eomme dans le kangourou ; mais l ' é lé­
phant se trouve géométr iquement posé sur quatre colonnes. 

La queue peut servir de baguet te tutr ice pour donner aux ailes p lus 
d'extension, comme dans la chauve-sour is ; mais l 'éléphant ne peut être u n 
animal aérien. Quelles ailes ne faudrait-il pas pour soutenir dans l ' a i r u n e 
telle masse, et quels muscles pourra ient suffire à mettre ces ailes en m o u ­
vement? 

La queue peut ê t re u n chasse-mouche, comme dans le cheval ; mais le 
derme de l 'éléphant est, par lu i -même, un plus simple et p lus efficace p r é ­
servatif. 

La queue peut servir d 'ombrelle , comme dans l 'écureuil ; m a i s la 
peau de l 'éléphant le dispense d 'un parasol qui , tout au moins , serait 
monstrueux. 

La queue peut devenir , comme dans la sar igue, u n e espèce de tr ingle à 
laquelle les petits enroulent eux-mêmes leur queue pour se mieux fixer 
sur le dos de leur m è r e ; mais , dans l ' é léphant , ce serait demander l 'ab­
surde pour n 'avoir que le tableau r idicule d 'une montagne entassée sur 
une montagne. 

La queue peut servir de r ame , de mar teau , de truelle, comme dans le 
castor; mais l 'éléphant ne doit être ni nageur ni architecte. 

La queue peut devenir une a rme véri table, comme dans le pangolin; mais 
l 'éléphant n'est-il pas déjà beaucoup mieux a rmé? 

La queue peut encore servir d 'ornement , comme dans le pola touche; 
mais, dans l 'éléphant, r ien n'est fait pour la grâce. 

Cherchez, poussez l ' hypothèse ju squ ' à l ' impossible , et vous recon­
naîtrez bien vite qu 'une queue développée serait ici tout à fait contradic­
toire. 

Examinons enfin les organes des sens . 
Nous savons déjà, p a r l ' é tude de la t rompe, que l 'éléphant est favorisé 

sous le double rappor t du toucher et de l 'odorat . La langue et le palais 
expriment aussi , par leurs papilles gustatives, que le goût est chez lui 
t rès -développé; et nous pouvions le prévoir , du res te , car une sorte 
de parallélisme ha rmon ique relie le goût et l 'odorat, les deux sens qui 
se rattachent l ' un et l 'autre à la fonction si impor tan te de la n u t r i ­
tion. 

Considérez sur tout la vue et l ' ou ïe , qui sont deux sens d 'un ordre beau­
coup plus élevé. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



102 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

L'œil est petit, et l 'oreille est grande? Quelle double ha rmonie , ou plutôt 
que d 'harmonies à la fois sur un seul point! 

L'œil est petit, parce q u e , soumis à l'action d 'un soleil éblouissant, il ne 
doit donner accès qu 'à peu de rayons lumineux; sans cela, l 'animal serait 
obligé, pour en res t re indre le nombre , de cligner du ran t tout le jour , c'est-
à-dire à toutes ses heures d'activité. Mais une au t re condition optique 
exige encore que le volume de l 'œil soit réduit . Évidemment , pour que la 
conjonctive soit t r anspa ren te , il faut qu'elle soit t r ès -mince ; or, de la 
finesse de la conjonctive, il résulte que l 'organe de la vue est nécessaire­
ment vulnérable , même aux insectes. II est donc essentiel que la surface 
en soit diminuée le plus possible. Toutefois, par surcroît de précaution, 
l 'œi l qui a toujours avec l 'oreil le les rappor ts les p lus int imes, y va trouver 
un secours aussi parfait qu ' inat tendu. Voyez, l 'oreille devient pour lui 
comme un double éventail qui s'agite sans cesse, afin de tenir à l 'écart et 
la poussière et les moucherons . Notez que, pour bien remplir cet office, 
l 'oreille doit être grande , mobile , inc l inée ; or, ces trois condi t ions , qui 
ne semblent faites que pour appropr ier l 'oreille à la protection de l 'œil , 
sont en même temps les t rois condit ions acoustiques qui perfectionnent le 
sens de l 'ouïe. Ainsi l 'orei l le est g rande , pour recueill ir à la fois plus 
d 'ondes sonores ; car, dans un air raréfié par la chaleur , le son est plus 
affaibli que dans un air condnsé par le froid. L'oreil le est mobile, pour se 
di r iger à son gré vers les ondes sonores qu'elle doit recevoir . L'oreille est 
inclinée, parce que pour l 'é léphant , qui est de hau te stature, le son doit 
venir de bas en haut bien p lus souvent que de haut en bas . 

Por tons encore plus avant notre examen. 
L'éléphant, cette masse qui semble inerte , se dis t ingue, au contraire , 

par la supériori té de ses quali tés instinctives. Il se complaît dans la vie de 
famille, s 'attache par la reconnaissance, s ' irrite sous les mauvais traite­
ments et sait calculer sa vengeance. Il peut a p p r e n d r e à rempl i r des ser­
vices var iés , qui demandent autant d 'at tention que d 'adresse et de vigueur. 
Paisible dans le sent iment de sa force, il n 'est point agressif, et les plus 
petits êtres ne s'effraient point de sa présence . L 'é léphant n 'a parmi les 
an imaux d 'autre ennemi que l 'é léphant ; mais l 'on conçoit que la lutte 
doit être terrible entre ces pachydermes doués d 'une puissance musculaire 
sans égale, d 'une a rme formidable et d 'un r emarquab le inst inct . 

La biologie de l 'é léphant répond à tout ce que nous fait p ressent i r une 
telle organisat ion. 
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Animal épais et encombrant , il doit avoir pour patrie des plaines, s u r 
la lisière des forêts. Ajoutons qu'il n'est adulte qu 'après un demi-siècle, 
et qu'il n 'a qu 'un seul petit au plus tous les deux ou trois ans . Et, en effet, 
pour ménager sur la terre la place disponible, ne fallait-il pas res t re indre 
ainsi par le nombre et par le temps, la progéni ture d 'un être qui est à la 
fois d'un pareil volume et d 'une telle longévité? 

Quant à son régime al imentaire , on comprend qu 'un consommateur 
d'une si g rande capacité ne peut se nour r i r que de plantes et même de 
plantes qui soient à g randes propor t ions et qui se renouvellent r ap ide ­
ment. Or, s o u s le climat chaud qu'i l habite, les roseaux ont des propor ­
tions colossales et leur croissance s'accélère d 'autant plus que se t rouvent 
réunies les deux condi t ions qui surexcitent le mieux l'activité végétative : 
la chaleur et l 'humidi té . L 'éléphant accomplit ainsi son œuvre h a r m o ­
nique : il l imite le développement excessif de ces plantes qui usurpera ient 
sans lui t rop d 'espace. 

Peut-être la issons-nous à dire encore p lus que nous n 'avons dit, mais 
notre insuffisance déjà nous a r r ê t e ; et nous devons nous résigner , car le 
moindre animal est un texte que le génie lu i -même ne pourrai t lire com­
plètement. Nous ne t e rminerons pas du moins sans signaler un fait qu i 
nous paraît dominer tous les autres . 

L'éléphant, si vo lumineux et si lourd, se t ient debout p resque toute sa 
vie ! Quel est donc , sous sa colonne, le ressort qui peut ainsi, sans douleur 
et sans fatigue, résis ter à une telle press ion duran t plus d 'un siècle? 
Devant ce phénomène prodigieux, l ' intelligence h u m a i n e s'incline et se 
tait. 

Dieu donc a m a rqué de son empreinte souveraine tout ce qui est sorti 
de ses mains ; et par tout où l ' ignorance aveugle essaie de mettre une cr i ­
tique, la science vraie ne t rouve place que pour l 'admirat ion. 

PAULIN TEULIÈRES. 
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II 

ÉTUDE ECONOMIQUE SUR LE PORC, SES RACES, SES DÉPENSES ET SES PRODUITS. 

(Voir planche 1.) 

Le porc est un des hôtes obligés de nos fermes ; il est la ressource de 
l 'ouvrier aisé; il existe dans toutes les petites exploitat ions, et on le trouve 
en t roupeaux dans quelques g rands domaines . Dans le nouveau monde , il 
s'est multiplié sur une g rande échelle, et, pour en donner une idée, nous 
di rons que Jacob Caroll, du Texas, fermier le p lus considérable des États-
Unis, possède dans sa plantation centrale, d 'une superficie de 8,000 acres, 
660 porcs est imés 2,000 dollars . 

La v iande de porc salé étant très-usitée dans la classe des ouvriers labo­
r ieux et des petits bourgeois , il n 'est pas é tonnant que l 'élève du cochon 
aille en augmentant avec l 'aisance des sociétés, d 'autant plus que les 
classes économes et laborieuses pensent réaliser u n e économie en se nour­
r issant de charcuter ie , qui , à la véri té, a beaucoup de goût, et communique 
aux légumes une saveur qui plaît au plus g rand nombre . 

Le porc diffère de nos aut res an imaux domest iques par son régime ali­
menta i re : il est omnivore , il se nourr i t indifféremment de racines, 
d 'herbes , de fruits, de gra ines et de v iande , et parce qu'il fait régulière­
ment deux por tées par an , tandis que nous n 'en obtenons qu 'une des autres 
espèces . 

Toutes les considérat ions que les agronomes ont fait valoir en faveur 
des races précoces contre les races tardives d ' an imaux de boucher ie , s'ap­
pl iquent , et mieux encore , aux porcs qu ' aux bœufs et aux moutons , 
a t tendu que le but un ique auquel on vise dans leur élève et leur entre­
tien, c'est la product ion de la v i ande , du la rd et de la graisse . 

Comme les autres espèces domest iques , il p résen te des races spéciale­
ment dest inées aux systèmes de cul ture extensifs, aux cul tures pauvres , 
où la nou r r i t u r e du bétail se t rouve sur des pâ turages , sur des commu­
naux, dans les bois ; races rus t iques , v igoureuses , fortement membrées et 
taillées pour aller chercher leur nour r i tu re dans les futaies éloignées de 
hêtres, de chênes et de châta igners , ou sur des paquis ne présentant qu 'une 
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herbe r a r e et cour te , faisant ainsi p lus ieurs l ieues pa r j ou r pour t rouver 
leur rat ion d 'entret ien et de croissance. 

Les cul tures r iches , en système intensif, où la nour r i tu re est abondante , 
variée et cont inue, possèdent de leur côté des races porc ines par t icul ières , 
conformées différemment, mauvaises marcheuses , et qui doivent t rouver 
sur place et en peu de temps , et mieux à l 'étable qu ' au pâ turage , u n e 
rat ion copieuse. 

Ainsi, tandis que ces dernières races , p rop res aux cul tures avancées, 
doivent posséder , avec beaucoup de v i ande et -de graisse, le moins d'os 
poss ib le , qu 'on recherche chez elles une tête petite avec des bajoues 
t rès-chargées , u n cou épais et court , la ppitr ine profonde, le corps large 
et plein, les quar t ie rs pleins , des jambes courtes et minces , une peau fine 
et peu garnie de soies ; les p remières , celles des cul tures qui v iennent de 
naî t re , en pays a r r ié ré , doivent être conformées pour suppor ter la fatigue : 
le groin doit pouvoir fouiller le sol pour y chercher les r ac ines , et le cou 
doit être assez mobile pour pe rmet t r e les mouvements énerg iques de> la 
tê;e pendant ce travail; i ls doivent è t r e p l u s cour ts de re ins , .plus hau ts sur 
j ambes , e,t avoir les membres et sur tout les ja r re t s t rès-sol ides ;La.charpente 
doit être p lus forte et p lus rés is tante , enfin, la peau plus epais.se, pour 
qu'elle permet te à l 'animal de péné t re r d a n s les broussai l les épineuses, 
sans s'y blesser . 

C'est à tort que des agronomes préconisent les races améliorées pour 
toutes les s i tuat ions, et proposent de ne p l u s admet t re qu 'une seule caté­
gorie dans les concours , en se basan t sur cette ra i son capitale, selon eux , 
que le but un ique et final du porc étant l 'abattoir , c'est à ce point de vue 
seul qu 'on doit les juger . Ils n ' ignorent pas cependant qu'il est des exploi­
tat ions où le porc est la source; de bénéfices impor tan ts , pa r cela seul qu'i l 
peut ut i l iser le pâ tu rage dans les bois et y récolter en abondance la faine, 
le gland et la châtaigne ; ils n ' ignorent pas la réputat ion proverbiale des 
j ambons de Bastogne et de Bayonne; ils n ' ignorent pas que les races .que 
l 'on rencontre d a n s la Corse, dans les Basses-Pyrénées , en Hongr ie , en, 
Pologne, dans les Ardennes et a i l leurs , et qui sont si r enommées , n e doi­
vent pas leur réputat ion à u n e conformation et à une précocité analogues 
à celles des petites races anglaises . 

Ce serait la mo ind re des choses, si ces proposi t ions avaient pour résul ta t 
d 'exclure des concours agricoles les pays pauvres et a r r iérés ,— qui cepen­
dant méri tent nos sympathies autant et p lus , peut -ê t re , que les autres ; — 
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mais malheureusement nous sommes convaincus que , p l a c é e s d a n s les 
milieux que n o u s venons d ' indiquer , les races anglaises améliorées y 
dépér i ra ient ou succombera ient a la pe ine . 

Admettons d o n c , pouf les porcs , ' t o m m e pour les races bovines et 
ovines, la loi c o m m u n e : Tels fourrages, tels bestiaux, et reconnaissons 
que certaines races vulga i res ont leur ra ison d 'ê t re , et qu'il serait d 'une 
mauvaise économie de vouloir les remplacer par de plus délicates, sous le 
prétexte que celles-ci sont p lus faciles à engra isser . 

Quiconque a visité les Ardennes belges et a vu su r les routes de Houfa-
lise et de Rastogne les t roupeaux c o m m u n s de porcs , aussi nombreux que 
les t roupeaux do moutons , e t condui ts par- u n pàt ré , ne peut p lus coin 
server aucun; doute à cet égard , sur tout lorsqu ' i l a yu ces animaux faire 
p lus ieurs l ieues chaque jou r en cotirantj èt qu'il les a vus ren t re r , àl 'âppel 
des ménagères e t au son bien connu du cornet d u porcher, ' dans leurs 
étables respect ives. ' J > i 

Cette concession faite aux Systèmes de cul ture oh le porc t rouve sa nour­
r i tu re d a n s les bois et oti, nécessairement , i l doit être de r a c e rust ique, 
admet tons c l p rouvons par des fa i t s , si c 'est nécessa i re , q n * !dafts les 
exploitations où il est n o u r r i eh stabulat ion ^permanente, il doi t appar­
tenir , dans l ' intérêt du cul t ivateur , aux races les p lus perfectionnées. 

Les prat iciens qui , dans ces dernières années , ont préconisé exclusive­
ment les races anglaises amél iorées , se sont par t icul ièrement attachés a 
prouver deux faits qu ' i l s ont fait ressortit- à la dern iè re évidence, savoir : 
qu'el les ont la précocité, c 'est-à-dire la faculté de fournir u n poids donné 
de v iande dans un temps plus court q u e nos races communes ; et d 'autre 
part , qu ' i l y a économie d a n s la product ion de cette même Viande, puis­
qu 'on obtient u n k i logramme d e porc précoce avec moins, de fourrage 
qu' i l n ' en faut pour p r o d u i r e u n k i logramme d e porc de r ace flamande, 
n o r m a n d e ou potevine . 

M. Paran t , fermier à la Pel t r ie (Loiret), s 'est chargé de démont re r ^ u e la 
r ace haa ipsh i re était p lus précoce que la r ace potevine, l a q u e l l e est cepen­
dant t r è s - renommée en F rance , e t q u e les mét is i ssus d e cette dernière 
avec la face h a m p s n i r e par t ic ipaient de cette précocité. ' 

Des an imaux de race potevine et de race hampsh î r e , placés sous* l ' in­
fluence d 'une nour r i tu re c o m m u n e , ont étér pesés par cet expér imenta teur , 
à la naissance , et successivement à dés intervalles- égaux, jusqu ' à Page de 
400 jou r s et p lus . Voici les résultats qu ' i l à ob tenus > ' 1 • 
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AGE. 
POIDS MOYEN 

pour 
LES POTEVINS. 

POIDS MOYEN 
pour 

LES H A MPSH rfi E . 

1 jour lk,30 

20 djtp 7 M 0 i\% 

50 dito l6k,50 12k,00 

100 dito 3 2 \ 6 0 27^,53 

130 dito 49^,00 4/k.OO -

200 dito 71^,10 80k,50 

250 dito 79^80 
1 

300 dito ( • . 88i?,50 105k,23 

m dito ' 108&.75 130k,00 1 

On voit d a n s la tableau qui précède, indiquant les poids à différents âges , 
que la race potevine a eu l 'avantage jusqu'au 150° jour , mais qu 'à part ir-
du sevrage, elle a progress ivement p e r d u , et qu'enfin olle a ét<5 dépassée 
par la race hampsh i r e entre le 150b e t ig 200" jour . On peut consta ter en 
outre, que l 'accroissement du porc est beaucoup p lu s rapide du 150» au 
200e jour qu ' aux autres . ,époques de la vie» Il y a là , su ivant M. Pa ran t 
une indication qui n 'es t p a s s a n s impor tance , car elle r end probable qu 'en 
commençant l 'engraissement , a lo r s que l 'assimilation s'effectue avec le 
plus d 'énergie, le résul tat définitif serait p lus avantageux pour l 'éleveur. 
Enfin, si nous voulons conclure , quant à la précocité, nous t rouvons que 
la race hampsh i re est p lus précoce que la race potevine, puisqu ' i l faut à 
la première, sous l 'influence d 'une nour r i tu re semblable , 277 jours pour 
augmenter de 100 k i logrammes, poids vivant, tandis qu'i l faut 402 jou r s à 
la seconde pour augmenter du même poids . 
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En effet, la race potevine a mis : 

72 j ou r s pour arr iver de 16 f e,15 à 41k,15 = 25 k . d 'aug. 
68 ' dito 41k,15 a 66k,15 = 25 k. dito 

111 dito 66^,15 à 91k,15 = 25 k. dito 
151 dito 9111,15 à 116k,15 = 25 k. dito 

Soit 402 jours pour augmente r de 100 k. 

Tandis que la race hampshi re a m i s : 

75 jours pour arr iver de 12k à 37k = 23 k. d 'augtnent . 
48 dito 37k à 62k = 25 k. dito 
54 dito 62k à 87k _ 25 k. dito 

100 dito 87k à 112k — 25 k. dito 

Soit 277 j ou r s pour augmenter de 100 k. 

Il n 'y a pas à en douter , la supér ior i té appar t ient aux races anglaises 
p o u r la précocité"; le fait est constaté et p rouvé . 

Il s 'agissait en outre de prouver que le k i logramme de porc précoce 
coûte moins à p rodu i re que le k i logramme de porc tardif. P resque en 
même temps, deux expér imenta teurs , l 'un en F rance , l 'autre en Alle­
magne , se sont chargés de démont re r p ra t iquement cette au t re vér i té . 

M. le comte Jules de l aTul laye , éleveur dis t ingué du canton de Château-
Gonthier, a comparé la race n o r m a n d e craonnaise , la plus r enommée de 
France , avec la race new-leicester . 

' Le 27 novembre 1856, deux porcs c raonnais choisis, âgés ' de sept mois, 
et t rois new-leicester, dont deux âgés de six mo i s et demi , et un de 
quat re mois et demi, furent mis en engra issement . 

Les deux c raonnais pesaient ensemble , le 27 novembre , 220 ki lo­
grammes , et les trois new-leicester 135 k i logrammes . 

Au 31 janvier 1857, les c raonnais pesaient 317 kil. ; i l sava ien t donc aug­
menté de 97 kil. en 65 jou r s , et ils avaient consommé : 

1° 11 hectolitres d 'orge à 10 fr. 50 c. = M5 fr. 50 c. 
2" 2 dito de pois à 16 fr. = 32 fr. 

Total . . . 147 fr. 50 c. 
soit pour 147 fr. 50 c. de nour r i tu re . 
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Les trois new-leicester pesaient au 31 janvier 1857, 306 k i logrammes ; 
ils avaient augmenté par conséquent de 171 kil. en 65 jou r s , et ils avaient 
consommé 8 hectoli tres d 'orge à 10 fr. 50 c. = 84 fr. 

Il résulte de ces chiffres que chaque ki logramme de v iande, poids vivant , 
obtenu avec les porcs c raonna i s , est revenu à un peu plus de 1 fr. 52 c , 
tandis que chaque ki logramme de viande, poids vif, obtenu avec les porcs 
new-leicester, est revenu à un peu plus de 0 fr. 49 cent imes. Les eraon^ 
nais n'étaient arr ivés à cette époque qu 'à la moitié de leur engraissement ; 
tandis que les new-le ices ter étaient au fin-gras. i' 

Ces résultats sont concluants et p rouvent que les races angla ises 
méritent les louanges qu 'on leur 'prodigue. Ceux ob tenus su r l e domaine 
de Coverden, dans la Hesse-Electorale , n e le sont pas moins . Là, on a 
engraissé comparat ivement 24 porcs , savoir : 

1» 10 porcs de race suf fo lk 'pure ; 
2° 10 porcs métis suffolk-allemand ; 
3° 4 porcs de race a l lemande . 

Ils ont reçu la même ration a l imen ta i re , répar t ie en qua t re r epas , et 
composée de 1^,40 de gra ins concassés et de 2k,33 de p o m m e s de te r re . 
Les animaux étaient âgés de neuf mois au commencement de l ' engraisse­
ment. 

Les 10 porcs suffolk pesaient 537 kil., so i t , pa r tête, 53 kil. au commen­
cement de l ' engra issement ; après 37 j o u r s , ils pesaient 758 kil. , o u , par 
tête, 75 kil. L 'augmentat ion est de 22 kil. pa r tê te . 

Le poids initial des 10 porcs métis était de 481 ki l . , soit, pa r tête, 48 kil . ; 
après 37 jours d u régime ind iqué p lus h a u t , ils pesaient 677 kil . , ou, par 
tète, 67 kil . ; soit une augmenta t ion de 19 kil. pa r tête. 

Enfin, le poids initial des 4 porcs a l lemands était de 176 kil . , ou, pa r 
tête,44 kil.; après 37 j o u r s , ils pesaient 234 kil . . o u , par tète 58 kil . L 'aug­
mentation par tête est de 14k,47. 

L'avantage est donc resté encore cette fois à l a race anglaise pu re . 
Dans les expériences que nous venons de r a p p o r t e r , on a vu figurer 

trois races anglaises , les h a m p s h i r e l e s new-leicester et les suffolk, et 
toutes trois ont eu l a supérior i té sur les races potevine , craonnaise et 
allemande. . > 

Ainsi, voilà qui est cons ta té , les races porcines anglaises améliorées 
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sont Jes p lu s précoces et celles qui fournissent la viande au meilleur 
marché . 

Malgré l 'opinion des Anglais , qui disent que la cha i r la plus délicate se 
trouve dans les plus petites races , la viande des porcs amél iorés de l'An­
gleterre a au â subir les appréhens ions du commerce ; c'est ainsi qu 'en 1845, 
le po rc anglo-chinois se vendai t 10 cent imes do moins par ki logramme 
que lesraces no rmandes , p ica rdes ou saintongeoises, s u r l e m a r c h é de P a n s . 
La charcuter ie prétendai t q u e son lard était mo ins ferme, que la graisse 
plus fluide s 'échappait dans l a -cu i s son , q u e d a n s lefr d ivers apprê ts de 
hachis , sa viande perdai t p lus d e son volume. Disons qu 'à la même époque, 
les charcut iers d e la Meurthe ne partageaient pas tes prévent ions de leurs 
confrères de Par i s . En 1854, voici comment s 'exprimai t M, Baudement , au 
nom d 'une sous-commission composée de MM. Lescuyot et Hersent , Syndic 
et adjoint du syndicat de la boucherie de P a r i s ; Th ibau t , syndic de la 
charcuterie , et Baudement , professeur a u Conservatoire des ar ts et métiers, 
membre de la Société centrale d 'agricul ture : 

« Cette année, t rois porcs pr imés dans la classe des races françaises, tous 
trois augerons, ont été v e n d u s , à P a r i s , à un même cha rcu t i e r ; c'est 
auss i pa? un même acqué reu r qu 'ont été achetés quat re porcs p r imés dans 
la catégorie des races é t rangères pures et races croisées , un new-leicester, 
un new-leicester, c raonna i s , u n coleshil l-berkshire e t un essex-hampshireé 
L'étude de ces an imaux a été r endue p lus simple pa r cette c i rconstance, et 
la comparaison en a été p lus facile. ,' „ 

, « Le charcut ier qui avait tué les trois augerons , s e louait beaucoup de la 
quali té des p o r c s , et en par t icul ier do.la fermeté de leur t a r d , qui offrait, 
en effet, l 'aspect et la rés is tance du, marbre ; il semblait, q u e , s i l 'on eût 
en t repr i s de fondre cette g ra i sse , on eût échoué, Les porcs qu i avaient du 
sang anglais présentaient un lard généralement u n peu moins ferme que 
eûluj des p r é c é d e n t s ; le charcut ier s 'en p l a igna i t »ma i s se consolait un 
peu cependant , vu le prix .élevé quç la gra isse obt jenrdepuis ces dernières 
années . , ' 

« Au bout de que lques j o u r s , les rôles étaient intervertis-, l ' acquéreur des 
porcs français était mo ins sat isfai t ; l 'acheteur des porcs anglais prenai t 
confiance. L 'at tente de l 'un et de l 'autre avai t été t rompée ; la graisge des 
porcs français devait être p resque tout en t iè re fondue, tandis que la graisse 
des porcs anglais prenai t bien le sel , se raffermissait et promettai t un 
excellent service. 
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<r Cette observation semble prouver qu' i l ne faut pas toujours se la isser 
séduire par une g rande fermeté, et que la gra isse des porcs anglais, m ê m e 
quand elle est uti peu p l u s mol le que celle des porcs f rançais , peut con­
server cependant assez de qual i té pour r é p o n d r e à toutes les exigences 
d'une bonne fabrication. El le semble p rouver e n c o r e que tout le m o n d e , 
sans excepter les h o m m e s du mét ie r , a que lque chose à apprendre d 'une 
étude raisonnée et compara t ive des fai ts . » En 1856, M. Raudemeht , s'cx-
primant cette fois , non p a s au nOm des m ê m e s ju r é s , mais d 'une au t r e 
sous-commission composée de MM. Vesques et Volée , syndic et adjoint 
au syndicat de la boucher ie de Pa r i s ; Legendre , prés ident du bu reau de la 
charcuterie, et Baudement , professeur au Conservatoire des a r t s et mét ie rs 
et membre d e l à Société cent ra le d ' ag r i cu l tu re , après avoir constaté « q u e 
la porc n° 251 new- le ices te r -c raonna is , qui a obtenu le p r emie r prix d a n s 
lâ classe des races é t rangères et c ro i semen t s , et avait 3/4 de sang n e w -
leicesteretl/4craotinâi&, étai t ext rêmement r a r e pour la finesse de son gra in 
de viande, pour la fermeté, pour l 'épaisseur de son lard et de Sa peau; qu' i l 
s'est parfaitement d é b i t é , e t a fait à l 'étal un service mei l leur que celui d e 
l'augeron n° 239, p remier pr ix dans la classe française, .» e t c . , e t c . , cou-* 
du t en ces te rmes : 

« D'après l 'opinion t rès-net te aujourd 'hui des charcut iers qUi ont ptt 
comparer les porcs des r aces tardives aux pe r c s des races précoces, et qu i 
n'étaient ni sans préjugés n i sans défiance con t re celles-ci, les petites races 
perfectionnées et les p rodu i t s qu 'e l les donnen t p a r croisement ont u n e 
chair plus fine, p lus t e n d r e ; ils sé salent p lus vite et font d 'excel lents 
jambons. Depuis t rois a n s que j e suis avec le p lus vif intérêt e t la p lu s 
grande attention chacun des porcs p r imés à l 'étal et au laboratoire d e s 
charcutiers, je dois d i re q u e cette opinion e s t devenue la m i e n n e , après 
avoir abordé l 'étude de la quest ion sans par t i p r i s . 

« J'ai voulu savoir auss i j u s q u ' à quel point était fondée Cette assert ion q u e 
le lard des races angla ises et porcs croisés était p lus m o u que le l a rd de 
nos races françaises. J'ai comparé tout spécialement les an imaux à ce point 
de vue. Déjà, dans m e s précédents r a p p o r t s , j ' a i cité d e s observat ions qu i 
tendent à prouver qu ' i l est impossible de justifier par les faits cette opinion 
trop absolue. Si Ton s'en tenait aux seules données fournies p a r l e s porcs 
de cette année, et que je v iens de r é sumer , on arr iverai t même à conclure 
que les porcs des races -françaises on t un lard plus mdu que ne l'est celui 
des porcs anglais et c roisés . J'ai s ignalé le new-leicester n° 256 comme 
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ayant un lard et u n e panne, d 'une fe rmeté , d 'une dureté extraordi­
nai res , n 

Il n'y a rien à ajouter à des faits si bien établis par des h o m m e s com­
pé ten t s , et l 'on doit croire que des habi tudes invétérées seules ont pu, 
pendant longtemps , faire admet t re la supér ior i té de la v iande des porcs 
indigènes sur la v iande de porc des races angla ises . 

Le jeune porc croît plus vite que nos aut res an imaux domest iques ; on 
dpit admettre qu'i l fait plus que centupler de poids dans la première 
année d e sa vie. Les expériences de M. Pa ran t ont démont ré que des porcs 
hampshi re , qu i pesaient à la naissance 1 kil. 20, pesaient à l 'âge de 400 
jours 130 kil. ou 108 fois plus que leur poids primitif. M. Boussingault , en 
opérant sur la même race , est parvenu au même résu l ta t : des gorets de 750 
grammes à la naissance , pesaient 75 k i logrammes à u n an. 

Il n 'y a pas d 'exemple, chez nos aut res an imaux domest iques , d'un 
accroissement semblable ni d 'une si g rande product ion de viande dans un 
temps donné , sur tout si l 'on considère , comme nous le ferons remarquer 
plus loin, que les porcs g r a s abat tus fournissent un poids net p lus élevé 
que les au t res espèces. 

Le porc est omnivore, on peut le nour r i r avec des herbes au pâturage ou 
à l 'étable, avec des r ac ines , des fruits, des graines,, de la farine, des grains 
concassés, avec du lait, de la v iande , e tc . Certaines herbes qui passent 
pour être des toxiques p lus ou moins violents peuvent servir à sa nourr i ­
ture , tel est le gouet maculé (arum maculatum L.) et la jusquiame noire 
(hyosciamus niger L.). Les semences de cette dern iè re sont, paraît- i l , em­
ployées dans l 'engraissement ; elles agiraient en invitapt l 'animal au repos 
et en excitant en même temps ses organes digestifs? Toujours est-il que 
la puissance digestive du porc est g rande , et il n 'est pas sans intérêt, 
pour l 'économie du bétail , de reconnaî t re les quant i tés des différentes 
nourr i tures qui sont nécessaires pour p rodu i re u n ki logramme de viande. 
Cette recherche facilitera l 'é tude du pr ix de revient et permet t ra de le 
comparer â celui des aut res viandes de boucher ie , car il est admis par 
certains économistes que le porc consomme plus pendan t sa vie qu'il ne 
vaut au moment de sa mor t . 

P renons l 'animal à sa naissance. Chez M. Boussingaul t , une t ru ie , dont 
la ration d'entretien est de J0 l i tres de pommes de t e r re cuites, pesant 7 k. 
50, reçoit après la mise-bas de cinq pet i ts , pesant 1 k. 250 grammes en 
moyenne, la ration suivante pendant l 'al lai tement qui dure 36 jours : 
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Pommes de terre cuites 
Seigle en farine-
Lait écrémé et caillé 

l l t . 2 5 0 
lk.225-
€V,00S' 

La part attribuée aux cinq gorets est la suivante, que nous t rouvons en 
retranchant des 11 k. 250 de pommes de terre , ' la part de la mère : 

Pommes de terre cuites = 3 k ,750 ou par tête 0k,758 

Lait écrémé et caillé = 6 k ,005 dito lk,201 

Après 36 jours , les cinq gorets pesaient 39 k. 500 ; ils avaient augmenté 
par conséquent de 33 k. 250, ou, par tête, de 6 k. 650 ; soit une augmenta­
tion de 0 k. 180 par jour en moyenne pour la rat ion indiquée plus haut . 

On peut conclure de ces résul tats que le k i logramme de viande revient 
très-cher pendant l 'al lai tement, mais , comme après le sevrage les cinq 
gorets ne reçoivent plus que : 

et que cette rat ion est encore modifiée peu à peu, qu 'on d iminue p rogres ­
sivement la quanti té de lait caillé et la farine, en augmentant les pommes 
de terre, de sorte que vers le troisième mois la rat ion par tête est portée à 
5 ou 6 ki logrammes de tubercules cuits délayés dans de l'eau grasse* 
ration à laquelle les porcs sont mis jusqu 'au moment de l 'engraissement , 
qu'enfin l 'augmentat ion moyenne depuis le sevrage jusqu ' à un an est de 
0 k. 200 par jour , il en résulte que la product ion du ki logramme, poids 
vivant, est due à 27 k. 5 de pommes de terre pendant cette seconde pér iode 
de la vie. 

Pendant la pér iode d 'engraissement , les résultats sont mei l l eurs ; a ins i , 
d'après une expérience de Baxter , quatre porcs âgés de neuf mois 
pesaient au commencement de l 'engraissement 208 k. 28. Vingt et un j ou r s 
après, leur poids a été trouvé de 282 k. 22; ils avaient augmenté de 73 k. 8i, 

1 8 6 0 1 6 

Seigle en farine = lk,225 dito 0u,2¿5 

P o m m e s de terre cuites = 10k 
Far ine de seigle = 0 k ,490 
Lait caillé • = № 
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ou de 18 k. 460 par t ê te ; soit une augmentat ion moyenne de 0 k. 879 par 
tête et par jour . P o u r y a r r iver , ils avaient consommé en tout : 

Org^e = 68*,7 
_ Fèves, = 64" 

Malt = 200* 

Chez M. de la Thullaye, les new-leicester ont fourni un kilogramme de 
v iande, poids vivant, au moyen de 4 k. 678 d 'orge. 

Pabst admet que 20 à 25 k i logrammes de p o m m e s de te r re peuvent 
donner un ki logramme de viande. 

Un auteur admet que 6 kil, de gluten, résidu des amidonner ies , peuvent 
fournir un k i logramme d 'augmentat ion en poids . 

M. Paran t a t rouvé que : 

4 k ,16 de seigle cuit produisent 1 k i l . poids vivant. 
4^,80 d 'orge cuite (pesée crue) d° . 
5 k ,60 de sar ras in d° d° 
8k,20 de son, pesant 30 k. l 'hectol. d° 

20t , (Je pommes de terre cuites d° 
28k,40 de carottes cuites d° 

9k,80 de ja rosse en farine d° 

Cette dernière substance n'est pas aimée pa r les porcs , quoiqu'i ls re­
cherchent les gra ins entiers de cette légumineuse dans les champs . Il en 
est de même des tour teaux de lin et de cameline, qu ' i l s refusent presque 
constamment . 

D'après Viborg, 4 kil. d 'orge ramollie et grugée donnent u n kilogramme 
de lard. Suivant Thaër et p lus ieurs auteurs , le maïs parai t surpasser toutes 
Iqs autres espèces de gra ins pour l 'engraissement des an imaux en général, 
mais nous m a n q u o n s d 'expériences pour lui ass igner une valeur dans l'en­
graissement du porc . 

Si, dans l 'engraissement de l 'espèce bovine, on admet que 20 à 25 kilo­
grammes de foin, ou leur équivalent, p roduisent un kil. de chair , on voit 
que dans l 'engraissement des porcs , la propor t ion de nour r i tu re néces­
saire pour obtenir une augmentat ion de poids semblable est beaucoup 
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moindre, et que, s'il y a avantage dans une product ion, il est en faveur de 
ces derniers. 

La pratique journal ière estime qu 'un bœuf mis à l ' engrais peut aug­
menter du tiers de son poids pendant quatre mois d 'engraissement , qu 'un 
bœuf de 400 k. poids vivant, par exemple, arr ive à 600 k. après 120 j o u r s . 
Le porc ,pendant le même temps , peut doubler dé poids , surtout s'il est mis 
à l'engrais vers l 'âge adul te , c 'est-à-dire, à un an , et si la nour r i tu re est 
bonne, si l 'orge et le mais ent rent dans la rat ion pouf une bonne par t . Les 
expériences d'Arthur Young lé prouvent : un porc de 75 ki logrammes fut 
engraissé pendant 105 jours , et il pesa 226 kil . , soit environ u n e augmenta­
tion d'un ki logramme par j ou r . On voit que le rappor t du poids initial au 
poids final est : : 1 : 3, c'est-à-dire qu'il avait triplé dé poids en cinq m o i s 
et demi. Un autre porc , du poids initial de 55 ki l . , mis à l 'engrais l e l ^ j a n - i 
vier, fut pesé le 24 mai et donna 137 k i l .de poids , soit une augmentat ion 
de 82 kilogr. en 142 jou r s . Le rappor t est ici : : 1 : 2,5 pour 4 mois et 
22jours. 

Un autre avantage du porc, c'est qu'il fournit à la consommation un 
poids net de v iande plus élevé que les autres an imaux. Cela tient à ce que 
le suif, ou panne , est considéré comme faisant par t ie du poids net ainsi 
que la peau. Le déchet ne porte que sur les Soies, la tête, les pat tes, les 
intestins et le sang. 

M. Boussingault ayant fait tuer 7 porcs gras pesant ensemble 955 kil . , a 
obtenu 855 kil. de poids ne t ; d'où le rappor t du poids vivant au poids n e t 
est comme 100 : 92,6. 

Chez M. de la Thul laye , les new-leicester donnent communément 
85 p. c. de chair ne t te , tandis que la race craonnaise ne lui.fournit que 71 
à 75 p. c. de chair net te . 

Pour des animaux de race a l lemande bien gras , Pabst indique 75 à 87 k. 
pour 100 kil. de po ids en vie. 

Burger indique 85 p . c. de v iande , lard e,t panne pour 100 kil. d 'un porc 
très-gras. 

Schweizer, de son côté, admet 80 à 85 p . c. de poids en vie. 
Il est à r emarque r que les différences qu 'on observe dans ces r ende ­

ments t iennent sans aucun doute à la diversité des races et au degré plus 
ou moins avancé de graisse, au moment de l 'abatage. 

Dans l'espèce bovine, il faut des an imaux d'élite pour arr iver à 67 p. c. 
de chair nette, et t rès-souvent , ce sont des animaux communs , de race 
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tardive, races de travail à os gros et denses , qui y arr ivent . Pour les porcs, 
au contra i re , ce sont les animaux perfectionnés pa r l 'agriculture anglaise 
qui arr ivent au plus g rand rendement net , quoiqu' i ls aient les os plus 
minces et p lus légers . 

Un reproche grave a été adressé au porc : il paraî t rai t , d 'après des agro­
nomes , qu'il l ivre moins de fumier aux terres arables que les autres 
espèces, que ce fumier est d 'un médiocre effet sur la cul ture , et qu'il a le 
grave inconvénient d'y in t roduire beaucoup de mauvaises he rbes . 

Royer, cet observateur judicieux, doit se t romper lorsqu ' i l dit, en par­
lant du porc : « Il n 'est pas douteux que la substi tution de la viande de bou­
cherie à la consommation de la viande de porc , telle qu'elle a lieu 
aujourd 'hui , produira i t une révolution ext rêmement favorable à la fécon­
dité du sol. Pour p rodu i re 300 k i logrammes de bœuf, il faut créer dix 
fois plus d ' engra i s , au mo ins , que pour p rodu i re 300 ki logrammes de 
porc . » 

Comme il ne cite aucun fait à l 'appui de cette asser t ion, on est en droit 
de supposer qu'il parle de ce qui se passe communémen t chez les cultiva­
teurs peu soigneux, où le porc est nour r i dans un t rou, sans litière, et où 
aucune précaut ion n'est pr ise pour recueil l ir les u r ines . Certainement, là, 
la quanti té de fumier produite est très-faible : elle se borne aux excréments 
solides, et comme ces an imaux sont mal nour r i s au moyen de matières 
végétales trôs-délayées, avec oU sans addit ion d 'une petite quanti té de fari­
neux, il s 'ensuit que les part ies les plus r iches comme engrais , prove­
nant du résidu d e l à digestion, s 'écoulent dans le ruisseau avec les urines, 
tandis que les part ies solides de ce même résidu forment un médiocre 
engrais . 

On peut affirmer qu'il n 'en est plus ainsi lorsque les porcs sont entre­
tenus dans de bonnes condit ions, qu' i ls sont bien nour r i s , qu ' i ls reçoivent 
des farineux, qu 'on ne leur épargne pas la l i t ière et qu 'on a soin de 
recueil l ir les u r ines . 

Il n'y pas de faits connus qui puissent nous faire supposer que le cochon 
donne une moins grande quanti té de fumier que les autres animaux pour 
une quant i té donnée de fourrages et de litière consommés , pourvu toute­
fois que son fumier soit recueilli avec soin. Les analyses de l 'urine du 
porc , faites par MM. Boussingault et de Rihra, prouvent qu'elle est riche en 
sels de potasse et en u rée . 

Peut-ê t re , à cause de la g rande quant i té d 'ur ine fournie par cette espèce, 
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les excréments solides sont-i ls moins r iches et moins actifs comme 
engrais, surtout, comme nous l 'avons fait r emarquer , que le bol a l imen­
taire paraît plus complètement épuisé au profit de la nutr i t ion que chez 
l'espèce bovine; mais ici nous sommes en désaccord avec Schwertz, lors-
qu'il dit : « Ce qu 'on peut seulement reprocher avec raison au fumier de 
porc, c'est, d 'une part , que l 'animal rendant non digérés la p lupar t des 
grains qui entrent dans sa nour r i tu re , on apporte sur les champs , avec ses 
déjections, une g rande quant i té de semences de mauvaises herbes . » S'il 
s'agissait des graines qui se t rouvent dans le produi t des sarclages que 
l'on jette communément aux porcs , et que ceux-ci ne mangent qu 'en 
partie, nous comprendr ions que l 'engrais recueilli dans la cour de ces ani­
maux fût infesté de mauvaises semences ; mais dire que ces grains sont 
mangés par le porc , et qu ' i l s sont r e n d u s non digérés, c'est avancer une 
erreur que nous comprenons d 'autant moins , qu'il faudrait que ces gra ins , 
qui sontpresque toujours rédui ts enfar iné avant d 'être employés, et qui se 
composent de seigle, d 'orge, d 'avoine, de sar ras in , etc . , dussent se t rans­
former en mauvaises herbes pendan t la germinat ion. Il ne peut en être 
ainsi, et si tout fa i tsupposer que les porcs o n t u n e puissance digest iveplus 
forte que les he rb ivores , ces mauvaises semences doivent évidemment 
provenir des sarclages et des mauvaises he rbes que l'on jette dans la cour. 

Toutefois, Schwertz reconnaî t toute la valeur de ce fumier, lorsqu' i l dit 
(( que le fumier des porcs à l 'engrais produi t , pendant deux années , un 
effet plus grand dans les mômes ter res et sur les mêmes p lantes , que le 
fumier des vaches . » 

La truie fait deux portées par an, et il n 'es t pas t rès- rare , dans cer taines 
races, de lui voir mettre bas seize ou dix-sept peti ts . Quand, en moyenne , 
on peut sevrer dix gorets par portée , la réussite est complète ; si on en sèvre 
huit, elle est encore bonne , et p lus ieurs au teurs n 'en admettent que sept. 

Lorsqueles truies sont bien nourr ies et tenues avec soin, on peut obtenir 
jusqu'à trois portées en quatorze ou quinze mois . 

Dans une porcher ie , même bien tenue, il arr ive des accidents contre 
lesquels il faut se p rémuni r . Ainsi, Gœritz admet, qu' i l meur t en moyenne , 
par maladie pu par accident , un vieux porc su r douze, annue l l emen t ; il 
admet qu'il en meur t u n sur hui t pour des porcs de six mois et p lus , et un 
sur sept pour des gorets sevrés, qui ont moins de six mois . 

Plusieurs auteurs admettent qu'il faut prélever une pr ime de cinq pour 
cent sur le capital vivant de là porcherie , pour le mettre à l 'abri des r i sques 
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qu'jl court sous ce rappor t . Cette p r ime , bien en tendu , est indépendante de 
l ' intérêt que doit servir tout capital employé dans une exploitation agri­
cole, ainsi que des frais occasionnés par l es malad ies , pour solder les ho­
norai res du vétér inai re , payer les médicaments , etc. 

La viande de porc est est imée pour son goût , qui plaît à beaucoup de 
p e r s o n n e s ; sa, fibre courte en rend la masticat ion facile, et cela d'autant 
plus qu'el le provient presque toujours de j eunes bêtes. On peut ajouter 
qu'el le est t rès-nutr i t ive , mais u n peu lourde à d igérer . 

Pour les pe r sonnes d 'une santé délicate ou dont l es t ravaux ne s'effec­
tuent pas au g rand air , une al imentat ion cont inue à la v iande de porc 
devient souvent nuis ible . Il n ' en est pas de même pour les personnes 
robustes , fortement const i tuées, et qui travaillent dans les c h a m p s ; l'ab­
sorption d 'une plus forte proport ion d'oxygène leur permet d'util iser plus 
de matière grasse . C'est aussi la cause pour laquel le la viande de porc peut 
entrer pour une plus grande propor t ion dans le régime pendant l 'hiver que 
pendant l 'été, et ce qui fait que les habi tants du Nprd peuvent ingérer de 
grandes quant i tés d'huiles animales et de matières grasses , tandis que les 
mér id ionaux consomment plus de fruits et de mat iè res amilacées . Pen­
dant l 'été, nous voyons f réquemment les ouvr ie rs f lamands, qui vont 
exécuter les t ravaux d e l à moisson d a n s la cul ture d u l i t toral , revenir avec 
des malad ies p lus ou moins graves , — des maladies de la p e a u , des 
ulcères ent re aut res , — contractées sous l ' influence de cette nourr i ture 
prise en excès. 

Mangée fraîche, elle est p lus saine que salée et assaisonnée comme on 
la rencontre chez les charcu t i e r s ; mais encore ne doit-on l ' introduire 
qu 'avec modérat ion dans l 'a l imentat ion des personnes délicates ou de celles 
qui prennent peu d'exercice. P H O C A S L E J E U N E , 
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CONSIDÉRATIONS SUR L'ÉTUDE DES SCIENCES ET SUR QUELQUES-UNS DE LEUR 

PROGRÈS DANS CES DERNIERS TEMPS, PAR M. RUHLMANN. 

La Société impériale des sciences, de l 'agricul ture et des arts de Lille a-
tenu, le i décembre dernier , sa séance publique annuel le de 1859. Dans cette 
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séance, M. Kûhlmann , président de la Société, a p rononcé un discours 
dont nous croyons qu'on Vira ici avec intérêt quelques fragments , dans 
lesquels l 'auteur s ignale les applications inespérées qu 'ont eues dans ces 
derniers temps p lus ieurs branches des sciences, p o u r faire ressor t i r cette 
pensée que, dans l ' é tude des sciences, r ien ne doit être négligé, tout y est 
de nature à être util isé tôt bu tard. 

« Il fut un t emps , et il n 'est pas bien éloigné, où les espri ts , exclu­
sivement préoccupés du développement de la r ichesse publ ique , pouvaient 
douter de l'utilité de l ' é tude des sciences ; un temps où la science, restée 
l'apanage de quelques adeptes , s'isolait el le-même du mouvement social 
et se renfermait d a n s ses abstract ions ; où le savant, t rouvant dans la solu­
tion d'un problême des satisfactions intellectuelles suffisantes, négligeait , 
dédaignait même d ' abord des quest ions qui pouvaient toucher aux inté­
rêts matériels de la société. Dans 'ces condi t ions d ' isolement, les savants 
devenaient souvent sujets à des dis t ract ions qui semblaient inséparables 
d'une existence exclusivement vouée aux études. Comme conséquence de 
cette situation, l 'utilité de la science n 'était appréciée que par un t rès-peti t 
nombre ; la conviction de cette utilité n 'avait pas franchi le cercle des 
hommes érudits ; en un mot, la science n'était pas populaire , d ' e s t qu ' aussi , 
il faut le dire, elle n 'avai t pas révélé sa puissance , son influence su r les 
destinées humaines . Il était réservé au xix* siècle d ' inaugurer pour la 
science une existence nouvelle, de lui ass igner la place qu'elle doi t occuper 
parmi les é léments de la civilisation et de la prospér i té publ ique , place 
que les générat ions futures feront plus élevée encore au fur et a mesu re 
que ses bienfaits se révéleront davantage . Et déjà aujourd 'hui , combien 
les études scientifiques ne commandent-e l les pas de respect dans leurs 
observations m ê m e les plus minut ieuses , lo rsqu 'on veut bien envisager 
que le germe des plus g rands progrès sociaux se t rouve souvent dans des 
découvertes considérées comme futiles aussi longtemps que leur utilité ne 
s'est pas manifestée. 

» Pour réhabili ter , ou plutôt pour glorifier la science t r anscendan te , et 
appeler la considération sur les h o m m e s qu i creusent j u s q u e dans leur 
dernière profondeur les secrets de la na tu re , nous t rouverons une élo­
quence suffisante dans la s imple exposition de quelques faits. 

» Je ne remontera i pas à Papin qui découvre la force expansive de la 
vapeur devenue le levier le plus universel de l ' industr ie , qui n o u s ouvre la 
mer en tous temps , nous conduit en quelques jours en Amérique et t r ans -
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porte, en vingt-quatre heures , nos populat ions d 'une extrémité d e l 'empjre 
à l 'autre ; d e la vapeur , qui , en nous donnant les chemins de fer, a exercé 
sur la diffusion des lumières plus d'influence, peut-être , que n 'en a exercé 
l ' invention de l ' imprimerie . Je vais chercher un exemple dans les études 
les plus délicates de la physique 

» Longtemps l'électricité n 'a lixé l 'attention publ ique que par la curio­
sité de cer tains phénomènes apparents ; longtemps elle a fait les frais des 
exercices des prest idigi tateurs qui se décoraient du nom de physiciens. 
Il était donné à Volta et à Davy de marque r la place que son étude devait 
occuper dans la science, voire même de pressent i r les conséquences pra­
t iques auxquel les elle devait conduire . . . 

» Laissez-moi vous dire par quels efforts ces progrès qui font l'ad­
mirat ion du monde se sont réa l i sés , combien d ' ex is tences laborieuses ont 
été absorbées déjà pour é tendre à la limite actuelle le pouvoir nouveau 
dont les hommes se t rouvent en possession. Laissez-moi vous mont re r Oers-
toedt, le professeur de Copenhague, poursuivant , pendant quinze années, 
la démonstra t ion d 'une pensée profonde dans son espri t , celle de l'identité 
d 'origine de l 'électricité, du magnét i sme et de la chaleur . Un jour de 
l 'année 1819, il discutait vivement_sur u n point scientifique, et en gesticu­
lant, les pôles d 'une pile en chaque main , lo r squ 'une grande révélation 
vint mettre un terme à cet intéressant travail de son imagination. Une 
aiguille aimantée, placée fortuitement en face de lu i , venait d 'accuser , par 
son agitation, la réalité de ce qui n'avait été dans l 'esprit d'Oersloedt 
qu 'une présomption dénuée de p reuves . 

» A la même époque, Arago, dont le nom tout français fut si puissam­
ment associé k tous les progrès de la science moderne , découvri t l 'aiman­
tation temporai re du fer doux par un courant é lectr ique. En rappelant ces 
deux grandes découvertes , ne faisons appel à aucun sent iment exagéré 
d 'amour-propre nat ional , pour revendiquer , au profit de l 'un ou de l'autre 
de ces grands savants , une part p lus ou moins g rande de l ' honneur de la 
découverte qui va ressor t i r de leurs t ravaux. Sur tout , ne rapet issons pas 
la quest ion par de puéri les discussions d 'an tér ior i té ; ne pe rdons pas un 
instant de vue que la science a le monde entier pour pa t r i e , et que le but 
un ique de ses apôtres doit être l 'élévation du domaine général des idées, 
pour r endre l 'homme digne de sa noble vocation 

» Arrive Ampère, qui , le premier , indiqua le moyen d'utiliser la pro­
priété de la déviation de l 'aiguille a imantée par le courant de la pile à la 
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transmission ins tan tanée des dépèches . A Ampère l 'honneur d'avoir 
montré la fécondité des observat ions d'Oerstoedt, Ampère, dont les t ra­
vaux, appréciés par les savants , étaient loin cependant de faire pressent i r , 
à leur début, ce qu ' i l s sont devenus entre les ma ins des Wheats tone et 
des Morse. 

» Le télégraphe électro-magnétique, actuellement en usage, a laissé bien 
loin derrière lui le té légraphe aér ien, dont la découverte, faite en 1793 
par l 'abbé Claude .Chappe, avait cependant frappé le monde entier d'ôton-
nement. Qu'il me soit seulement permis de rappeler que le premier télé­
graphe aérien fut construit sur la l igne de Pa r i s à Lille, et que l 'une des 
premières dépêches t ransmises rappelle u n e époque glorieuse dans les 
fastes de notre ville : Lille a bien mérité de la patrie. 

» Le télégraphe de Morse a été suivi de p rès par les sonneries et les 
horloges électr iques de F romen t et de Vérité, par le tissage électrique de 
l'ingénieur Bonelli et, en général , pa r les applications de l'électricité aux 
machines exigeant une extrême précision et dans lesquelles le prix de la 
force motrice est une quest ion secondaire . 

» La galvanoplastie, cette métallurgie électro-chimique q u i nous donne 
la reproduction fidèle de nos r ichesses numismat iques et nous permet de 
recouvrir de métaux inal térables la surface de nos statues, qui nous donne , 
à des prix m o d é r é s , une vaisselle plus salubre et plus élégante, n 'a pr is 
naissance qu 'en 1837, à la suite des savantes et profondes recherches de 
deux savants dist ingués placés aux deux extrémités de l 'Europe : Thomas 
Spencer, en Angleterre , et le professeur Jacobie, en Russie . 

» Il était réservé à Auguste de la Rive, à Ruolz et Elkington, de compléter 
ces recherches, l 'un au point de vue théor ique , les deux au t res au point 
de vue exclusif de l 'application. 

» Si la science nous a conduits à t ransmet t re nos pensées par le fil é lec­
trique avec la rapidi té de l 'éclair, elle nous a appr is aussi a fixer d 'une 
manière durable , et avec une précision que jamais l 'art n 'aurai t pu attein­
dre, l 'image qui se peint sur la rét ine de l 'œil ; bien plus , elle est pa rvenue 
à nous montrer cette image avec un relief aussi saisissant que celui des 
objets dont elle est la fidèle représenta t ion. Dès 1814, la propriété que 
possède le bi tume de Judée de changer rapidement de couleur sous l 'ac­
tion de la lumière , conduisi t Nicêphore Niepce a jeter les premiers fonde­
ments de la photographie . 

« En 1829, Niepce associa Daguerre à ses t r avaux ; mais avant de les 
1860 16 
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voir fructifier, il mouru t pauvre et ignoré, sans avoir vu s'accomplir le 
t r iomphe définitif dans lequel il avait placé toutes les espérances de sa vie. 
Ce ne fut qu 'en 1839 que Daguerre mit au g rand jou r le fruit de tant 
d 'années de persévérants efforts. Arago en fit apprécier les conséquences 
au gouvernement français, qui , averti t rop tard , ne put récompenser les 
t ravaux communs que dans la personne de l 'un de leurs au teurs . 

» Je n'ai pas besoin d ' insister sur les bienfaits de la photographie pour 
l 'avancement des sciences naturel les , de la g ravure , de la pe in ture ; la 
p lupar t de ces bienfaits sont trop connus , déjà ils sont abordables aux plus 
humbles conditions de la société : la photographie n'est-elle pas arrivée à 
établir ses merveil les j u sque sur nos champs de foire! 

» Bientôt, mess ieurs , ce que l 'on a fait pour la vue se réal isera pour la 
voix, et déjà un j eune physicien qui a fait une étape de progrès scienti­
fique au lycée de Lille, M. Lissajoies, nous a mont ré , en 1859, par des 
images lumineuses , les frémissements imperceptibles du son ou les mou­
vements ondulatoires des corps qui résonnent . Dans l'état actuel de la 
science, il est permis d 'espérer que l ' improvisation musicale, saisie en 
quelque sorte^au moment de l ' émission du son, pour ra être écrite par une 
sorte de s ténographie issue des études les plus abstrai tes de l 'acous­
t ique. 

» Un philosophe d 'une époque où les sciences physiques et naturelles 
n 'avaient pas encore révélé leur puissance, exprimai t des doutes sur l'uti­
lité de la chimie et disait qu'il ne croirait à la vérité des résultats de 
l 'analyse chimique que le j ou r où les chimistes, après avoir analysé la 
farine, reconstruiraient artificiellement de la farine. Ce phi losophe, c'était 
Jean-Jacques Rousseau. Il professerait aujourd 'hui p lus de respect pour 
la sc ience; il douterait moins de l'efficacité des moyens dont elle dispose 
s'il avait vu l 'urée, substance caractér is t ique de l ' u r ine des carnivores, 
obtenue artificiellement au moyen de réact ions ch imiques avec des pro­
duits de la décomposit ion des matières an imales ; s'il avait vu les chimistes, 
sans avoir la prétention de créer de toutes pièces des matières organiques, 
les t ransformer les unes dans les autres avec une facilité qui t ient du pro­
dige; s'il avait pu voir de ses yeux de la fécule t ransformée en une matière 
gommeuse , puis en sucre , ce sucre t ransformé en alcool et cet alcool en 
éther ou en v ina igre ; s'il avait vu la gomme et le sucre de lait transformés en 
un acide possédant toutes les proprié tés de l 'acide du tar t re qui se dépose 
du j u s de raisin lors de la fermentat ion; oh! Jean-Jacques Rousseau eût 
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admiré dans Lavoisier, Dalton et Rerzelius, dans Dumas et Liebig, des 
apôtres de l ' intell igence la plus élevée, la révélation vivante des hautes 
destinées de l ' homme 

» Et si nous descendons de ces hautes régions phi losophiques , nous pou­
vons ajouter : Jean-Jacques Rousseau n 'eût pas moins admiré la portée , 
immense pour le bien-être des peuples , des observat ions qui ont condui t 
l ' ingénieur Phi l ippe Lebon à éclairer le phare du Havre avec un fluide 
élastique, obtenu de la distil lation du bois , un fluide élastique qu i , p lus 
tard, extrait de la houil le , devait inaugurer un système nouveau et général 
d'éclairage de nos cités, et réaliser un des plus grands progrès de l ' indus­
trie moderne . Il y a moins d 'un siècle qu 'on doutait encore de l 'existence 
des fluides élast iques, et voici qu 'un de ces corps aé r iens est conduit , pa r 
mille ramifications diverses , du lieu de product ion su r tous les points où 
la lumière est nécessai re , de même que se dis tr ibue l 'eau pour la faire 
arr iver sur tous les points de consommation. Vous le voyez, mess ieu r s , 
l 'observation de Lebon, dédaignée d 'abord en France comme irréalisable 
sur une grande échelle, après avoir été industr ia l isée en quelque sorte en 
Angleterre, vient aujourd 'hui satisfaire à un besoin essentiel de la vie de 
l 'homme, à la product ion économique de la lumière . J 'ajouterai que l 'ap­
plication du gaz comme moyen de chauffage tend à p rendre une g r a n d e 
importance. 

» Lorsque Kunckel découvri t le phosphore , cette matière, lumineuse 
dans l 'obscurité et produisant p a r s a combustion une flamme des p lus écla­
tantes, ne pouvait être obtenue qu 'à un pr ix tellement élevé qu'elle resta 
longtemps un objet de curiosité ou d 'étude. 

» Des moyens plus économiques de prépara t ion du phosphore ayant été 
découverts, sa fabrication const i tua bientôt une g rande indust r ie , et toutes 
les classes de la société furent dotées du plus merveil leux procédé de se 
procurer de la lumière et du feu. 

» Chose bizarre , les propr ié tés si remarquables qui avaient donné tant 
de valeur à ce corps , révélèrent bientôt dans son emploi, devenu général , 
des inconvénients graves . Cette g rande combustibi l i té , si admirée d 'abord, 
occasionna de fréquents incendies , et l 'on demanda à i a science un remède 
à ce danger . La science répondi t aussitôt à ce besoin nouveau, j 'a l lais dire 
à ce caprice ; mais ce danger est trop réel et il accuse lu i -même un p r o ­
grès, car il t rouve s a ^ a u s e principale dans l 'extrême abaissement du prix 
du phosphore. Elle parvint à modifier l'état physique de ce corps , de m a -
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uière à le rendre moins facilement inf lammable; i lie le const i tua en une 
espèce de sommeil lé thargique dont le réveil est nécessaire pour lui faire 
p rendre ses proprié tés pr imit ives , et, bienfait nouveau, cette même modi­
fication diminuait les propriétés toxiques du phosphore , qui avaient donné 
lieu à de fréquents empoisonnements . 

» Voici un dernier fait qui indique la réserve avec laquelle les conquêtes 
de la science doivent être appréciées à leur début , au point de vue de leur 
utilité pra t ique . Dans des recherches approfondies sur les modifications 
que subit l'alcool en présence de certains agents chimiques , MM. Soubeiran 
et Liebig découvrirent , vers 1830, un corps où une partie des principes 
constitutifs de l'alcool s 'unissaient au chlore , et auquel M. Dumas, qui en 
compléta l 'étude, donna le nom de chloroforme. De même que beaucoup 
de composés analogues , le chloroforme était resté dans le domaine des 
études abstrai tes de la chimie moderne , lorsqu' i l nous arr iva d'Amérique 
une révélation sur l 'action de l ' inhalation des vapeurs de cet agent comme 
moyen de dé te rminer chez les hommes et les an imaux u n e insensibilité 
que l'on peut faire durer à volonté. A côté de cette révélation se trouvait 
l 'application du chloroforme dans la médecine opératoire , et le monde en­
tier pu t applaudir à une des conquêtes les p lus utiles qui aient jamais été 
faites au profit de l 'humani té . Oh ! m e s s i e u r s , qui ne s ' inclinerait pas 
devant un pareil fait. Non-seulement les opérat ions les p lus douloureuses 
de la chirurgie ont lieu aujourd 'hui sans que le patient puisse s'en aper­
cevoir, mais en même temps l 'opérateur, mieux livré à lu i -même, a la main 
plus sûre et peut tenter des opéra t ions impossibles jusqu ' a lo r s . 

» Lescons idéra t ionsqui précèdent suffiront, je l 'espère, mess ieurs , pour 
vous prouver que les plus grandes conquêtes de l 'époque ne révélaient pas 
leur impor tance dès leur début . Tout dans la science est g rand et ut i le! 
Pe r sonne ne peut circonscrire l ' importance d 'un fait, pas plus qu 'ass igner 
une limite à la perfectibilité h u m a i n e ; et si l 'é tude des sciences comporte 
des satisfactions suffisantes pour les h o m m e s qui s'y l ivrent , s i elles élè­
vent l 'âme par la contemplation perpétuelle des œuvres de la création, il 
est un autre côté qui doit concilier aux chercheurs de la na ture un appui 
sympathique dans tous les rangs de la société : c'est qu 'à côté des satis­
factions personnel les , le plus souvent la seule récompense que les savants 
obt iennent , il y a toujours, d a n s un avenir p lus ou moins éloigné, le côté 
u t i l e . . . « (L'Institut.) 
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IV 

SUR LES CAUSAS QUI MODIFIENT LE CLIMAT D'UN PAYS. 

[Suite] (Voir notre n" 2, page 37 à 42.) 

Nous avons vu précédemment que le climat d 'un pays varie considé­
rablement suivant son éloignement de la mer , et que ces var ia t ions exer­
cent une influence t rès-considérable sur la végétation. 

11 est établi aussi que la t empéra ture d iminue à mesure qu 'on s'éloigne 
de l 'équateur, soit vers le sud, soit vers le nord ; et que les variat ions qui 
en résultent pour le climat se reflètent aussi dans les différences de carac­
tère de la végétation. Tous les cul t ivateurs savent suffisamment que d a n s 
nos contrées, il serait inutile d 'essayer la culture du riz, du café ou de la 
canne à sucre , que les ci t rons, les oranges et les olives sont et doivent 
rester des produi t s exotiques, que la vigne chez nous ne fournit des rais ins 
mûrs que sur des terra ins abri tés et exposés au sud, etc . 

En se basant sur des observat ions précises, on est parvenu à diviser 
l 'hémisphère boréal (nord), en huit régions botaniques dont les limites sont 
tracées par la présence ou l 'absence de certaines familles végétales. Ainsi , 
en procédant du sud au nord , ent re l 'équateur et le 15" degré de la t i tude , 
se trouve la région des palmiers et des bananiers ; du 15 e au 23" degré , la 
région des figuiers et des fougères arborescentes; jusqu 'au 34" degré s'étend 
celle des myrthes et des laur ie rs ; j u squ ' au 45° degré , celle des a rbres a 
verdure cons tan te ; ju squ ' au 58 e degré , celle des a rbres à feuilles cadu­
ques; jusqu 'au 66 e degré, celle des arbres à feuilles en aiguilles ; jusqu 'au 
72e degré, celle des buissons alpestres , et enfin jusqu ' au 82 e degré , la région 
des plantes alpestres à laquelle su :cède la région des neiges perpétuel les , 
qui n'offre plus de t race de végétation. L'influence de la lati tude est donc 
considérable ; mais celle de l 'al t i tude ne l'est pas m o i n s . 

Si sous la zone équator ia le , par exemple, nous remontons une haute 
montagne, nous y re t rouvons la même succession dans les zones végétales. 
Les palmiers et les banan ie r s ne s'y mont ren t plus au-dessus de 1,900 m è ­
tres d'élévation au-dessus du niveau de la m e r ; les figuiers et les fougères 
arborescentes, au-dessus de 3,800 m è t r e s ; les myr thes et les l a u r i e r s , 
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au dessus de 5,700 mètres ; les arbres à ve rdure constante , au-dessus de 
7,600 mètres ; les a rb resà feuilles caduques , au-dessus de9,500 mètres; les 
arbres a feuilles en aiguilles, au-dessus de 11,4-00 ; les buissons alpestres, 
au-dessus de 13,300, et les plantes alpestres, au-dessus de 15,200 mètres, 
région à laquelle succède celle des neiges éternelles. Ces phénomènes ne 
se présentent pas seulement sous l ' équateur , mais on les rencontre sur 
toute la surface du globe. Sur le Bloksberg .à la hauteur de 3,500 mètres, la 
température moyenne comporte à peine 1° cent igrade; à Clausthal, à la hau­
teur de 1,750 mètres , à peine 5°; à Güttingen, a la hau teu r de 480 mètres, a 
peu près 8° 1/2 ; à Münster, sous la môme lat i tude, mais à la hauteur de 
1,904 mètres elle est de 9° 1/2, et à Berlin, avec un degré de latitude de plus 
et à la hauteur de 110 mètres , elle est d 'un peu p lus de 9°. On a trouvé 
par des expériences comparat ives, qu 'en général par un temps clair et 
t ranqui l le , la température décroît proport ionnel lement à la hauteur , et que 
cette diminution équivaut à peu près k 1° par 500 mètres d'élévation. 

Les quelques l ignes suivantes que nous emprun tons aux relations du 
voyage de MM. A. L. Wichers et D r W. Gleuns, nous donnent une idée de 
l ' influence que l 'altitude exerce sur le climat de l 'Europe centrale. Dans 
les montagnes du Hartz, dont le Bloksberg forme le point le plus élevé, on 
observe ce qui suit : « Le climat est beaucoup p l u s â p r e d a n s le Hartz supé­
r ieur que dans le Hartz infér ieur ; l'été y est beaucoup plus court et l'hiver 
considérablement plus r igoureux. Le sol n'y est couvert que de grandes 
forêts de p ins , abandonnées k la na tu re , et de quelques plantat ions de sa­
p ins que l 'on cultive là où le sol est capable de fournir à ces derniers une 
maigre nourr i ture . En général , on rencontre peu d 'arbres fruitiers dans 
le Hartz supér ieur , et les rares pieds qu 'on y cultive par fantaisie n'arrivent 
pas au delà de la floraison. A l 'exception de la pomme de terre qui y est 
cultivée sur une large échelle, aucune autre plante agricole ne pourrai t être 
exploitée dans ces régions stériles. Dans les part ies élevées, il n'est pas 
ra re que l 'hiver y dure jusqu ' au commencement du mois de juin ; souvent 
même au mois de ju in on rencontre encore d'épaisses couches de neige 
sur les sommets des montagnes . L 'a tmosphère y est en général froide et 
b rumeuse ; il est r a r e que le ciel y soit parfaitement clair. Rarement on y 
a ce que l 'on peut appeler une avant-saison proprement dite. Si, pendant 
l 'été, qui n 'y dure guère que six semaines , on y jouit parfois de quelques 
beaux jou r s , ceux-ci ne ta rdent pas à être suivis par des journées 
froides et pluvieuses. L ' inconstance du temps y est telle même, que l'on y 
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fait du feu dans la p lupar t des habi tat ions pendant tout le courant de 
l 'année, etc. » 

Ces relations suffisent, c royons -nous , pour démont re r la g rande in ­
fluence que l 'alti tude d 'un pays exerce sur son c l imat ; elles prouvent en 
même temps combien est e r ronée l 'opinion généra lement r épandue , que 
toujours les contrées méridionales ont un climat plus chaud que les pays 
septentrionaux. 

Dans ce qui p récède , nous nous sommes , à p lusieurs repr ises , servi d e 
l 'expression de température moyenne; précisons la valeur de cette expres­
sion. On sait que c'est au moyen du thermomètre que l 'on se r en d compte 
de la température de l ' a tmosphère . C'est en observant cette tempéra ture 
plusieurs fois par jour et à heure fixe, annotant soigneusement les indica­
tions ob tenues , en addi t ionnant et divisant la somme par le nombre 
d'observations, que l'on obtient pour résultat un chiffre exprimant ce que 
l'on appelle la température moyenne d 'un jour . Si au lieu d 'opérer sur une 
seule journée , on continue ces obse rva t ions ,pendan t u n mois , que l 'on 
fasse la somme des moyennes de tous les jours de ce mois , qu 'on la divise 
par le nombre de jours , on aura le chiffre de la température moyenne du 
mois. Enfin, si l'on poursui t pendant douze mois , et que l'on divise par 
douze, la somme des moyennes de ces mois , on aura la moyenne de 
l 'année. Quand on compare les moyennes de plusieurs années , on constate 
des différences plus ou moins cons idérab les ; il importe donc , pour avoir 
une moyenne convenable , d 'opérer encore su r les moyennes d 'une série 
d'années, comme on l'a fait sur les j ou r s et les mois . Ainsi seulement on 
obtient la tempéra ture moyenne du lieu d 'observation, et cela avec une 
approximation d 'autant p lus exacte que le nombre d 'années d 'observations 
est plus considérable . 

En réi térant ces observat ions sur de nombreux points de la surface du 
globe, on a pu constater que différents endroi ts jouissent d 'une même tem­
pérature moyenne . En jo ignant tous ces endroi ts par des signes tracés sur 
la carte ter res t re , on ohtient ce que l 'on appelle les Lignes isothermes, c'est-
à-dire les l ignes qui indiquent les lieux pourvus d 'une même tempéra ture 
moyenne. 

Il ne suffit pas de connaître la tempéra ture moyenne pour déterminer 
le climat d'un pays ; car cette moyenne peut être influencée par de nom­
breuses causes. Il arr ive t r è s - souven t que des contrées qui ont une 
même température moyenne possèdent un climat très-différent; cette 
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différence est due essentiellement à la succession, ici d'étés chauds aux 
hivers froids, là d'étés tempérés aux hivers peu r igoureux. C'est surtout 
eu égard aux produi ts du régne végétal que cette différence se fait 
sent i r : il arr ive souvent en effet que de deux contrées qu i ont la même 
tempéra ture moyenne , l 'une nous offre certaines plantes qui n'y peuvent 
pas mûr i r , tandis que dans l 'autre les fruits de ces mêmes plantes consti­
tuent la pr incipale r ichesse végétale. Ainsi, la tempéra ture moyenne de 
Dublin et de Dresde se trouve entre 7° et 8°, et cependant , comme nous 
l 'avons vu plus haut , le raisin ne mûr i t jamais dans le premier endroit, 
t andis qu'il donne un t rès-bon vin dans le second. C'est que l'été est 
p lus long à Dresde , et que la tempéra ture du mois le plus chaud y 
monte ju squ ' à 16°, tandis qu'i l est beaucoup p lus court à Dublin, où la 
p lus grande chaleur atteint à peine 12°. Mais la tempéra ture moyenne 
de ces deux lieux est égal isée , parce qu 'à Dublin la température du 
mois le plus froid reste à environ 4° au-dessous de zéro, tandis qu'à 
Dresde elle descend à 1° 1/5 jsous zéro. 

Pour bien apprécier un climat, sur tout au point de vue de la végétation, 
il est donc indispensable de connaî t re les chaleurs de l 'été et les froids 
de l 'hiver. On a en t repr i s sur divers points du globe des observations pour 
a r r ive r à la déterminat ion des moyennes du froid de l 'hiver et des chaleurs 
de l 'été. On a trouvé ainsi qu 'un grand nombre de points jouissent de la 
m ê m e chaleur estivale et des mêmes froids de l 'hiver. Ces points ont été 
rel iés sur la carte par des l ignes appelées , les p remières , l ignes isothères, 
et les secondes , isochimènes. Toutes ces l ignes , les i sothermes, les iso­
thères et les isochimènes, suivent sur la car te , et par conséquent à la sur­
face du globe, à p e u près la direction générale des la t i tudes, mais toutefois 
d 'une maniè re t rès- i r régul ière et en décrivant des sinuosités et des dévia­
t ions considérables , dont on peut , du reste, se r end re compte par ce qui 
précède. 

Traduit du hollandait. 

P . DEWILDE. 
(La suite au prochain numéro). 
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DU CHOCOLAT. — SA PRÉPARATION. — SES FALSIFICATIONS. 

Le chocolat, dont l 'usage est si répandu aujourd 'hui , est d 'origine mexi­
caine ; il n'a été impor té à St-Domingue qu 'en 1506, pa r d'Estiaca, et ne fut 
introduit en France que sous Louis XIV, en 1560. Les premiers fabricants 
européens de cette denrée a l imentaire furentles Espagnols , qui emprun tè ­
rent aux Mexicains leur procédé de préparat ion et le mirent en oeuvre dès 
1520; ils réussirent à tenir cette fabrication secrète pendant de nom­
breuses années. En Franc», l 'exploitation du chocolat fut réservée pendant 
longtemps à un officier d e l à re ine , le sieur Chaillou, qui en avait le privi­
lège de vente exclusif, et dont la fabrique était située rue de l 'Arbre-Sec, à 
Paris. 

Le chocolat, sorte de pâte solide destinée à l 'a l imentat ion, dont la base 
essentielle se compose de semences décc-rtiquées de cacao et de sucre , t ire 
Son nom, suivant quelques au teurs , du mot choco, qui en langue mexicaine 
signifie bruit ou son, et de latte, dans le même idiome : eau, parce que les 
Mexicains font fortement mousser ce breuvage dans l 'eau, avant de le 
prendre, par une agitation prolongée. 

Les chocolats, tels qu' i ls sont livrés actuellement à la consommation, 
peuvent être divisés en deux grandes catégories : les chocolats alimentaires 
et les chocolats médicinaux ou médicamenteux. 

Nous ne nous occuperons que des premiers , les autres appar tenant 
exclusivement à la médecine . 

Cacao. — Les semences, qui forment la base du chocolat, proviennent 
d'un arbre peu élevé de l 'Amérique, n o m m é par Linné : Theobroma cacao 
[cacaotier ou cacaoyer), appar tenant à la sous-famille des byttnériacées (1) et 
atteignant la grosseur de l ' o ranger ; il donne deux récoltes chaque année 
et produit ainsi sept à hui t k i logrammes de cacao commercial . Ses carac­
tères génériques consistent dans des feuilles s imples et ent ières , dans un 

(1) Guibourt. T. III, p. 594. 
1 8 6 0 -17 
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calice coloi'é, à cinq divisions profondes, régulières, aiguës, tombantes; 
corolle à cinq pétales hypogynes, formés par une sorte de capuchon qui 
se termine en languette élargie en spatule au sommet . Le fruit, dont nous 
avons spécialement a nous occuper , est ovale ou obtong,coriace ou ligneux, 
indéhiscent , à cinq loges remplies par un nombre considérable de 
semences nichées dans une pulpe peu abondante , aigrelette (1). Les se­
mences sont recouvertes d 'un épisperme chartacé, fragile, et contiennent 
un embryon formé de deux cotylédons épais, b r u n s , hui leux, plissés et 
lobés, entre lesquels on n 'aperçoi t que des tracés d 'endosperme sous forme 
d 'une membrane blanche, mince et lustrée. P lus ieurs espèces de theo-
broma, différant par la forme et le volume de leurs fruits, ainsi que par 
une saveur plus ou moins forte et acre , sont p ropres à fournir leurs 
semences 'à la fabrication des chocolats a l imentai res . On distingue le theo-
broma cacao, le cacaominor, le theobroma sylvestris, le theobroma guia-
nensis et le theobroma bicolor. . 

R É C O L T E . — Au fur et à mesure que les fruits sont pa rvenus à maturité, 
on les abat au moyen de petites gaules ; on fend les capsules qui portent le 
nom de cabosses, et l 'on en retire les semences et la pulpe. On dépose le 
tout dans des auges en bois, recouvertes de feuilles de balisier. Au bout de 
vingt-quatre heures , la pulpe entre en fermentation et se liquéfie ; onremue 
souvent la masse, jusqu 'à ce que l 'épisperme des semences , de blanc qu'il 
était, soit devenu rouge et que le germe soit mor t . 

L'action dure quatre ou cinq jours ; on sépare les semences de la pulpe, 
et on les fait sécher au soleil sur des nat tes de jonc . Dans certaines con­
t rées , et spécialement dans la province de Caracas, on enfouit, pendant 
une hui ta ine de j ou r s , les semences de cacao dans la terre (2), afin de leur 
enlever leur âcreté et r endre leur saveur moins désagréable . Avant de les 
l ivrer au commerce , elles sont séchées de nouveau au moyen du même 
procédé que les autres espèces. 

Le bon cacao doit avoir la peau t r è s -b rune et assez unie ; l 'amande doit 
se mont re r p l e i n e , l i s s e , couleur de noiset te , d 'une saveur un peu 
amère , mais agréable et as t r ingente , sans odeur et non piquée par les vers. 

Les différences qui existent entre les diverses espèces de cacao em-

(1) Les naturels du pays aiment énormément cette pulpe, ils en mangent beaucoup; 
c'est pour cette raison qu'une quantité considérable de fèves de cacao se trouve perdue. 

(2) 'ferrage de cacao. 
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ployées proviennent d 'abord de leur provenance et ensuite du terrage 
qu'ils ont ou n 'ont pas subi . 

Le cacao caraque, l 'espèce la plus est imée, provient de la côte de Ca­
racas; il a été te r ré , ce qui lui donne une couleur terne et grisâtre k l 'exté­
rieur, et rend l 'épisperme facile à ret i rer de l ' amande : il est gros , a r rondi , 
violacé à l ' intérieur, d 'une saveur agréable , douce ; mais il est sujet k 
moisir. 

Le cacao Trinité provient de l l l e de ce nom ; il est terré moins exacte­
ment que le cacao caraque , p lus petit et plus aplati . 

Les cacaos de Maragnan, de P a r a , de St-Domingue, de la Martinique sont 
généralement plus petits que les deux premières espèces, aplat is , k épi-
sperme adhérent , p lus rouges à l 'extérieur qu 'à l ' intérieur, d 'une saveur 
acre et amère . Ils ne sont point te r rés ; 'aussi est-ce au m a n q u e de cette 
préparation qu ' i ls doivent leurs pr incipaux caractères distinctifs. 

Composition. Les semenees de cacao renferment à peu près la moitié de 
leur poids d'huile sol ide; un principe colorant rouge, soluble dans l'alcool ; 
un principe t annan t qui précipite les dissolut ions de fer" en vert ; de la 
gomme un principe azoté cristallisable, analogue à la caféine, auquel on a 
donné le nom de théobromine . 

D'après Lampadius , cent par t ies de cacao con t i ennen t : 

Matière grasse 53,10 
Matière colorante b rune 16,17 
Fécule 10,91 
Matière visqueuse 7,75 

colorante rouge , . 2,01 
Eau 9,53 

Comme la théobromine et l 'huile solide ou beurre de cacao sont les seuls 
principaux principes étudiés de ces semences, nous n 'en t re rons dans aucun 
détail sur les autres composants . 

La théobromine, qui a été découverte par Woskresensky, s'obtient en 
épuisant les semences de cacao pulvérisées par l'eau boui l lan te ; on filtre 
et l'on précipite paç l 'acétate de plomb ; le l iquide purifié ensuite de l 'excès 
de plomb au moyen d 'un courant d'acide sulfhydriquc, est filtré à travers 
du papier Joseph et évaporé presque jusqu 'à siccité. Le résidu, repr is cinq 
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ou six fois par l'alcool bouillant, laisse déposer , par le refroidissement, la 
théobromine pure à l 'état de poudre blanche et cristall ine. 

La théobromine est légèrement acide, inaltérable à l ' a i r : à 100°, elle ne 
perd qu.e 0,81 de son po ids ; décomposableau-dessus de 250° en produisant 
un sublimé cr is ta l l in; peu soluble dans l 'eau bouillante, insoluble dans 
l 'éther, indécomposable par les acides et par les alcalis. 

Beurre de cacao. Pour extraire le beurre de cacao, on choisit les cacaos 
des îles, ou cacaos non . terrés , à caufe de leur pr ix moins élevé et 
de la proport ion do p rodu i tp lus grande qu ' i ls fournissent par rapport aux 
cacaos ter rés . D'après les expériences de MM. Chevallier et Pommier, 
les quant i tés de beur re fournies par 100 par t ies de diverses sortes de 
cacaos sont les suivantes : 

Chevallier. Pommier. 

Cacao maragnan 56 55 
— caraque 5* 50 

On en sépare les pierres , on le torréfie légèrement dans un moulin sem­
blable à celui qui dans les ménages sert à B R Û L E R le café, et qui se com­
pose d 'un cylindre en tôle, muni d 'un axe horizontal qui permet de lui 
impr imer , au-dessus d 'un foyer, un mouvement de rotat ion, et sur ses 
parois d 'une porte par laquelle les semences sont introdui tes et les phases 
diverses de l 'opération surveil lées. Cette torréfaction a pour but tout à la 
fois de r end re les enveloppes friables et de faire perdre au cacao l'odeur 
de moisi que présente toujours le terré, et souvent même le non terré. 

Lorsque les enveloppes sont devenues assez friables pour qu'elles se 
br isent aisément par une simple pression entre les doigts, on les détache, 
soit en passant les semeïices entre des cylindres cannelés , soit en les frot­
tant à la surface de cribles en toile métall ique à larges mail les , soit même 
en les battant à petits coups dans des mort iers en marb re avec des pilons 
en bois . On vanne , puis on crible pour détacher les débr is de coques et les 
germes (1); les semences sont ensuite passées au moulin, réduites en pâle 
dans un mort ier en fonte échauffé suffisamment. La pâte ainsi obtenue est 
mélangée avec environ u n c inquième de son poids d'eau bouillante ; on 
chauffe au bain-marie , et au bout d 'une demi-heure on introduit le tout 
dans des sacs en toile que l'on soumet à la presse entre des plaques chaui-

(1) On évalue a 2 0 p . c. (a perle en poidsqu'occasioniieceltepréparalion préliminaire. 
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fées. Le l iquide qui s'écoule est recueilli et main tenu en fusion jusqu 'à ce 
que l'eau et les mat ières interposées aient pu se dépose r ; on laisse 
refroidir, on enlevé la couche solide qui s'est figée à la surface, on la place 
sur du papier non collé pendant quelques heures , afin qu 'el le puisse se 
dessécher; on la br ise , on la fait refondre au ba in-mar ie , et on la filtre 
au papier dans une étuve ou dans un apparei l construit de manière à ne 
pouvoir élever la température au-dessus de 60° à 70°. 

Le beur re de cacao est u n e huile grasse, solide. Cassant comme de la 
cire, il se fond par la seule chaleur des m a i n s ; liquéfié, il se solidifie entre 
20° et 13°. Il a une couleur jaune-pâ le , u n e odeur agréable et une saveur 
douce. D ' après M. Boussingaul t , il est composé de stéarine et d 'o lé ine; les 
travaux de M. Stenhouse confirment ce résultat et ajoutent la présence 
d'acide margar ique . MM. Specht et Gossmann ont, de leur côté, examiné la 
composition du beur re de cacao et y ont trouvé uu grand excès de stéa­
rine, une faible quant i té d'oléine et un peu de palmitine identique à la 
margarine. Le beu r r e de cacao rancit très-vite ; mais on peut aller à r e n ­
contre de cet inconvénient en le coulant , lorsqu' i l est liquéfié, dans des 
fioles que Von rempli t ent ièrement , et qu ' après avoir bouchées et gou­
dronnées, on dépose à la cave. Pour l 'usage, on plonge la fiole dans de 
l'eau bouil lante, et lorsque le beur re est liquéfié, on le coule dans des 
moules en papier ou en fer-blanc. Il faut avoir soin de se servir du produit 
ainsi préparé aussitôt que possible, car la rancid i té apparaî t rai t bientôt et 
déprécierait considérablement la valeur et la qualité du produi t . 

Du clwcotat alimentaire. La fabrication du chocolat , pour l 'obtenir tel 
qu'il est livré au consommateur , exige un grand nombre de prépara t ions 
préliminaires distinctes l 'une de l 'autre et qui nécessitent l 'emploi de nom­
breux apparei ls , pour peu que l 'usine ait une certaine impor tance . Ainsi, le 
triage, la torréfaction, le vannage , forment la première série des man ipu­
lations; les cyl indres b royeurs , la mélangeuse et la remèleuse produisent 
le chocolat b r u t ; la mise en moule , la claquette, le refroidissoir, le pliage 
et la mise en paquets t e rminen t les opérat ions . 

La plus notable différence qui existe dans les fabriques de chocolats , 
réside surtout dans le mode de broyer les semences (1). Quoique la méca­
nique ait fait de grands progrès dans la création de machines puissantes 

(1) Les Espagnols se servent de pierres concaves; les Français, d'un plan uni; maispeu 
à peu ils se rapprochent de la méthode espagnole. 
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et précises, la méthode espagnole, la plus ancienne et la plus simple, est 
celle aussi qui donne les mei l leurs produi ts ; mais la consommation est 
devenue trop considérable aujourd 'hui pour que l'on puisse user encore 
généralement de ce mode de fabrication (1). Tout l 'appareil exige au plus 
un mètre cube d'espace pour son placement , il se compose d 'une pierre 
blanche, un ie , peu poreuse,' encadrée dans un cercle de fer et placée a une 
hauteur suffisante, pour qu 'un homme puisse sans efforts at teindre les 
deux extrémités, sur une caisse dont l ' intérieur est garni de tôle, afin de 
pouvoir y recevoir sans danger un réchaud destiné à chauffer la pierre et 
à la maintenir à un certain degré de chaleur. Un rouleau d'acier très-uni 
complété l 'outillage nécessaire pour l 'obtention de la pâte molle que donne 
le cacao broyé. Cette méthode est surtout préférable, à cause de la* pierre, 
qui , dans la plupart des machines à fabriquer le chocolat, est remplacée 
par une p laque métal l ique. 

Dans les g randes us ines , le nombre des divers ins t ruments est infini. La 
mécanique a inventé une foule de modèles différents, les uns marchant à 
la vapeur , les autres fonctionnant au moyen d 'une manivelle, etc., etc. 
Inutile d'en décr i re , ils produisent tous à peu près les mêmes résultats . 

Lorsque nous avons donné la prépara t ion du beur re de cacao, nous 
sommes entrés dans des détails suffisants pour l 'obtention des semences 
de cacao prêtes et propres à être broyées ; aussi renvoyons-nous le lecteur 
à cet article pour se rappeler les diverses manipula t ions de tr iage, de tor­
réfaction et de vannage . 

Le cacao dépouillé ainsi des impuretés qui auraient pu s'y mêler, est 
soumis à des rouleaux ou cyl indres qui l 'écrasent, le broient et en for­
ment , grâce au beur re plus ou moins liquéfié par la chaleur à l'aquelle on 
soumet la p ier re , une pâte homogène , ténue et p resque l iquide. Cette pâte 
est mêlée dans un vase de bois ou de métal , d 'une capacité suffisante, avec 
la propor t ion de sucre préalablement réduit en poudre . Dans les fabriques 
impor tantes , la mê langeusese compose ord ina i rement de p lus ieurs meules 
coniques de granit ou de porphyre . 

Chacune d'elles tourne autour d 'un axe horizontal , en même temps que 
cet axe lui-même tourne autour d 'un axe vertical mis en mouvement soit 
par la vapeur , soit p a r t o u t aut re moteur . 

( 1 ) Un ouvrier, travaillant du matin au soir, ne peut fabriquer plus de sept a l m i t 

kilogrammes de chocolat par cette m e t ' ode. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MAI 1860. 135 

.\" I , dit de santé. 

Cacao caraque . 500 grammes. 
— maragnan 500 id. 
Sucre en poudre 1000 id. 
Cannelle en poudre 5 id. 

La température des p laques sûr lesquelles on opère, doit a t te indre 60° 
environ pour main teni r , autant que possible, le beurre de cacao à l'état 
liquide. Le mélange opéré par n ' importe quelle méthode , on le replace sur 
la pierre ou sur la p laque , et l 'on soumet de nouveau la pâte au cyl indre 
broyeur pour obtenir une pâte intime et ent ièrement homogène . 

Cette opérat ion terminée , il ne reste plus qu 'à diviser la pâte en masses 
de 250 ou 500 g rammes . On malaxe chaque part ie dans les mains , on tasse 
exactement dans une forme de fer-blanc et on secoue à coups répétés tous 
les moules réunis su r un carré de bois horizontal . Le chocolat s 'étend uni­
formément et p rend une surface lisse. 

Lorsqu'il est froid et solide, on le détache facilement des moules en les 
prenant par deux coins opposés et en leur impr imant un léger mouvement 
de torsion. On enveloppe chaque tablette d 'une feuille d 'étain, et l 'on 
foqme des paquets de 500 grammes prê t s à être débités. 

II est nécessaire de le conserver dans un endroit sec. 
Dans les chocolats a l imentaires , pour leur donner un goût, une saveur 

plus agréables , on est dans l 'habitude d'y ajouter , soit de la cannelle , 
soit de la vanil le. L ' une et l 'autre de ces substances doivent être in t ro­
duites lors du mélange de la pâte et du sucre , la cannelle réduite en poudre 
impalpable, la vanille préalablement pulvérisée avec une certaine p ropor ­
tion de sucre qui favorise cette opération, en tous points impossible sans 
cette addit ion. 

Les différentes quali tés de chocolats al imentaires proviennent des 
diverses espèces de cacaos employés, des proport ions de sucre , de la 
quantité de vanil le, etc. , etc. 

Le chocolat de bonne qualité est composé de par t ies égales de cacao et 
de sucre raffiné ; au res te , nous al lons donner quelques formules de cho­
colats al imentaires : 
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\" 2 , d i t d e s a n t é . 

Cacao tr ini le 500 g rammes . 
— maragnan 500 id . 

Sucre en poudre I 2 5 0 i^ . 
Cannelle A i d -

№• 1 , dit à la vanille. 

Cacao caraque 500 g rammes . 
— maragnan S00 id. 
Sucre en poudre 1000 jd . 

Vanille 1 S i d -

№° 2 , dil à la vanille. 

Cacao tr ini le . . 500 g rammes . 
— maragnan . . ^500 id . 
Sucre en poudre 1250 id . 
Vanille *- 8 i d -

(A continuer). . É M 1 L E TmaïAux. 

I I 

L E S C O U L E U R S V E R T E S A R S E N I C A L E S . 

11 impor t e de s ignaler au publ ic les influences nuis ib les à la santé 
qui peuvent se p r é s e n t e r dans les c i rconstances habi tue l les de la vie. 
Ce p r e m i e r devoir r e m p l i , afin q u e c h a c u n , connaissant le danger , 
che rche à s'y sous t ra i r e , il en est u n a u t r e qu i appa r t i en t également à 
la presse scientif ique. Elle doi t r e c h e r c h e r et r e c o m m a n d e r les moyens 
inoffensifs qu ' i l est possible de subs t i t ue r aux causes pe rn i c i euse s dont 
les inconvénients ont é té cons ta tés d 'une manière i r récusab le . 
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Parmi les couleurs uti l isées pa r l ' indus t r ie , celles qui sont connues 
sous les noms d 'arséni le de cu ivre , de ve r t d e Scheele , ve r t de Schwein-
furt, cendres ve r t e s , ve r t anglais, ve r t minéra l , e t c . , quo ique diffé­
rentes p a r leurs te in tes p lus ou moins foncées, pa r la composi t ion , la 
solidité e t le p r i x , ont un ca rac tè re commun qui va s u r t o u t nous p r é o c ­
cuper. El les r enfe rment à l 'é ta t combiné , souvent même à l ' é ta t l i b r e , 
un poison que les chimis tes appel len t acide a r sén ieux , e t qu i est aussi 
désigné p a r les noms p lus vulgaires d 'arsenic blanc ou de m o r t - a u x -
rals. 

11 es t facile de p r é s u m e r les inconvénients de ces couleurs ve r t e s ; 
des p r e u v e s incontes tables sont d 'a i l leurs venues se jo indre aux ind ica ­
tions de la sc ience . Les p a p i e r s pe in t s ob tenus pa r le ver t de Sehwein -
furt ou ses var ié tés ont f réquemment occasionné des acc idents e t des 
indisposit ions. Les personnes séjournant habi tue l lement dans des cham­
bres garn ies d e ces t e n t u r e s , éprouvaien t des m a u x de t è t e , de la sé­
cheresse à la go rge , des t oux opin iâ t res , un affaiblissement généra l e t 
d 'autres symptômes encore . Tous ces effets d ispara issa ient en changeant 
d ' appar tement , e t à p lus ieurs r e p r i s e s , ce t te s imple indication a suffi 
pour a t t i r e r l ' a t tent ion su r la source d u mal. 

Dans les chambres imprégnées pa r l ' humid i t é , on a r e m a r q u é aussi 
une o d e u r forte e t désagréab le , ce qui a fait penser q u ' u n gaz con tenan t 
une pe t i t e quan t i t é d 'a rsenic se formait et se dégagea i t sous 1 influence 
prolongée d e ce t t e a tmosphère h u m i d e . Ail leurs , c 'é taient les pouss ières 
vertes, dans lesquel les on a p lus ieurs fois r eche rché et consta té la p r é -
senca de l ' a rsenic , qu i se dé tachaient des mur s pa r le f ro t tement ou le 
balayage, p o u r venir se mêler à l 'air r e sp i rab le . Gaz ou pouss iè re , tel les 
sont donc les d e u x causes qu i peuvent agir s imul tanément ou isolé­
ment, suivant les c i rconstances . 

Les bonbons colorés e t les pap i e r s ver t s qui l eur se rven t d ' enve loppe , 
ont éga lement é té la cause d indisposi t ions , su r tou t chez les enfants. 
11 en est de même des pa ins à cache te r , des fleurs artificielles, des t issus 
avec lesquels on confectionne des vê tements . 11 a é té p rouvé q u e d a n s 
cer taines étoffes légères , telles que ta r la tanes , tu l les , ba r éges , e t c . , 
dest inées s u r t o u t aux robes de soirées , la couleur ver te n 'é ta i t pas 
(ixée pa r la t e i n t u r e , mais s implement collée à la surface, de so r t e que 
le moindre f rot tement suffisait pour dé t ache r cet te vér i table pe in tu re 
en d é t r e m p e . De là les effets observés , non-seulement chez les coutu-

d8C0 18 
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r i e r e s occupées à façonner ces robes , mais encore chez les personnes 
qu i les por ta ien t , ou qui se t rouva ien t exposées à l ' influence nuisible 
d e s pouss iè res r épandues dans l 'a i r . On a aussi ci té des exemples d ' é rup­
t ions p rovenan t des visières ve r t e s des c a s q u e t t e s , des feuilles d 'une 
couronne po r t ée dans un ba l , des b r a c e l e t s o b t e n u s p a r une pâte 
artificielle. 

En Allemagne, on n ' a pas hés i té , depu i s plus d e dix ans , à in terd i re 
l 'emploi des couleurs ver tes a rsenica les . Dans no t re pays , où une pa­
reille défense n 'ex is te p a s , b ien des gens renoncent p a r p rudence à 
cos couleurs et fout le sacrifice de l eu r s goû ts , faute de pouvoir se 
d i r i ge r avec ce r t i t ude dans, l eu r cho ix . Cependan t le ver t est une 
nuance qu i a ses c h a r m e s , et on aura i t t o r t de c ro i re qu ' i l cache néces ­
sa i rement le poison sous un aspect ag réab le . 

Depu i s l ong temps , on s 'est p r éoccupé des moyens à p ropose r dans le 
b u t de concil ier les ex igences de l ' indus t r ie avec celles de la santé pu­
b l ique . Déjà, en 18o0 , M. KupfTerschlaeger, professeur de chimie à 
l 'universi té de Liège (1 ) , conseillait de t d o n n e r la "préférence aux 
pap i e r s glacés, pa rce que les couleurs , y adhé ran t b i e n , ne s 'enlèvent pas 
facilement e t qu ' i l s a t t i r en t moins l ' humid i t é que les pap ie r s non 
glacés . > 

Au jourd 'hu i , on commence à en t r e r dans une voie q u i , grâce aux 
p r o g r è s d e la science, est devenue p r a t i c ab l e et p e r m e t la solution com­
p lè te du p r o b l è m e . On a r eche rché des cou leurs ve r t e s parfai tement 
inoffensives e t suscept ib les d ' ê t r e subs t i t uées aux nuances arsenicales. 
II y avait , dans ces r e c h e r c h e s , d e u x condi t ions à r empl i r : l 'éclat et le 
br i l lant d 'une p a r t , le p r i x peu élevé de l ' au t r e , car , envisagé à ce double 
poin t de vue , le ve r t d e Schweinfur t a pa r t i cu l i è remen t fait ses p reuves . 

La science est pa rvenue à se m e t t r e d ' accord avec les nécessi tés de la 
l ib re concur rence , et c 'es t dans leurs eflorts r éun i s que se t rouve le 
r e m è d e au mal q u e tou tes d e u x ont con t r i bué à p r o d u i r e . Pa rmi les 
•travaux pub l iés sur ce sujet , nous c i te rons en p r e m i e r l ieu ceux de 
M. Salveta t (2), chimis te de la manufac tu re de Sèvres , qu i , par ses 
é tudes spéc ia les , est jplus q u e pe r sonne capable d ' appréc ie r et de 

(t) Annales du conseil de salubrité puMique de la province de Liège, lome 3, 
l'âge 70. 

(2) Répertoire de chimir appliquée, février 1S59, page 168. 
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concilier les d ivers in té rê t s en présence . Il p ropose l 'emploi du v e r t de 
chrome, soit seul , soit en combinaison avec l 'a lumine et l 'oxyde d e 
cobalt, ou celui du ve r t do Rinmann composé d ' oxydes d e zinc e t d e 
cobalt. Il exis te encore une magnifique couleur d 'un ver t é m e r a u d e , 
t rès-sol ide , dés ignée sous le nom de ver t Panne t i e r ou Guignet ; sa p r é ­
paration, qui fut longtemps un secre t , est au jourd 'hu i connue. La Société 
industrielle d e Mulhouse a également ind iqué des ver t s solides et variés 
dont elle a fait connaî t re en même t emps la composi t ion. 

Il ne faut pas se faire illusion ; l 'influence de l ' hab i tude e t de la r o u ­
tine est g rande chez les fabr icants , e t le concours du publ ic est néce s ­
saire p o u r les obl iger à renoncer aux couleurs ver tes arsenica les . Rien 
ne serai t p lus s imple cependan t que^de m e t t r e en ven ie des pap ie r s e t 
des étoffes en y jo ignant l 'assurance formelle, facile d 'a i l leurs à vérifier, 
que le ver t employé p o u r leur coloration est parfa i tement inoffensif. Les 
industr iels , en réal isant cet te idée , sont cer ta ins d ' avance de réuss i r et 
de r encon t r e r l ' assent iment unan ime des consommateurs . Gagner d e 
l 'argent et faire u n e chose ut i le , c 'est une spéculat ion doub lement p ro ­
fitable. 

E U G È N E G A U T H Y . 

III 

S U R L E S C A U S E S Q U I M O D I F I E N T L E C L I M A T D ' U N P A Y S , F A R E . E N C K L A A R . 

(Suite : voira0 d'avril, page 125.) 

Les vents r égnan t s , c ' es t -à -d i re ceux qu i endéans l ' année soufflent 
pendant le plus g rand n o m b r e de j o u r s , exe rcen t également une influence 
majeure sur le cl imat d 'une con t r ée . Cot te influence est d ' au tan t plus 
grande que les vents r égnan t s agissent d i r e c t e m e n t sur l ' é ta t h y g r o m é ­
t r ique ou d ' humid i t é d e l ' a i r , ca r , comme on le sait , l ' humid i t é a t m o s p h é ­
r ique influe for tement su r le cl imat d ' un pays . 

On a d i t d u vent : « On ne sait pas d 'où il vient , ni où il va . » Cela a 
pu ê t re une vér i té à cer ta ine époque où la science étai t loin d e ce qu 'e l le 
est maintenant . Mais au jourd 'hu i celui qui oserai t c ro i re à ce dicton 
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p rouve ra i t qu ' i l n 'es t pas à la h a u t e u r d e son é p o q u e . Les vents sont 
dus à des couran ts a tmosphér iques causés p a r u n e di la ta t ion irrégulière 
d e l 'a ir , sous l 'influence d 'un échauffement inégal . 

Un a p p a r t e m e n t où b r û l e un poi'de fournit en pe lR un exemple 
passablement exac t d e ce qu i a l ieu dans la n a t u r e . Aussitôt que 
le poêle s'échauffe, il communique sa cha leur à l 'air qu i l ' en iour ; 
ce lui -c i se d i l a t e , devient plus léger e t p a r conséquent m o n t e , 
tandis q u e ve r s l e ,bas il s 'é tabli t un couran t d ' a i r froid qui se dir ige 
vers le poêle . L ' a i r échauffé s 'étale sous le plafond, pu i s va, se refroidis­
sant , de scendre len tement le long des paro is de l ' appa r t emen t . A m e s u r e 
que la quan t i t é d 'a i r chaud devient p r é p o n d é r a n t e la descente de l'air 
froid s'effectue p lus p r è s d u poêle é e t il en résu l te finalement une tem­
p é r a t u r e uni forme, mais te l le , q u e l 'air froid occupe cons tamment le bas, 
et l 'air chaud le hau t de la p ièce . L e même phénomène a l ieu dans la 
n a t u r e . La ce in tu re b r û l a n t e compr i se en t re les d e u x t rop iques ou l 'é-
q u a t e u r cons t i tue le g r a n d appare i l d e caloriiication où se font con­
s t amment des couran ts ascensionnels d ' a i r c h a u d . Ceux-ci sont rempla­
cés p a r des couran ts froids a r r ivan t des d e u x pôles , qu i , sous l'influence 
du mouvement de ro ta t ion de la t e r r e , donnen t lieu aux vents alises. 
A m e s u r e q u e les couches s u p é r i e u r e s échauffées deviennent prépon­
dé ran t e s , les couches froides descendent p lus r ap idemen t ve r s la surface 
de la t e r r e , e t nous jouissons des vents du sud ou d u sud-oues t , tandis 
qu ' auss i longtemps que les couches f roides sont p r é d o m i n a n t e s , nous 
avons les vents d u nord ou du n o r d - e s t . Ce t te lu t te e n t r e le courant 
d a i r du n o r d et celui d u sud est la pr incipale cause des vents , sur 
laquelle toutefois des c i rconstances locales, telles q u e l 'é lat pe rmanen t ou 
t empora i re de la surface du sol, exe rcen t une g r a n d e influence. 

Si la surface d e la t e r r e étai t parfa i tement un ie e t p a r t o u t de même 
na tu re , la lu t te en t r e les vents du n o r d e t ceux du sud sera i t la seule, et 
nous aur ions un iquement des vents a l ternat i fs d e no rd -es t et d e sud-
ouest , suivant la p rédominance de l 'un ou de l ' au t re cou ran t . Mais la 
t e r r e ferme a l te rne avec l 'Océan, les hau tes montagnes avec les vallées ; 
les côtes ont un aspect différent; les montagnes ont une pen t e qui varie ; 
la const i tut ion et la couve r tu r e p e r m a n e n t e pu t e m p o r a i r e d u sol change 
cons idérablement d 'un lieu à l ' a u t r e ; la na tu re de la surface t e r r e s t r e 
varie ainsi suivant ses différents p o i n t s ; pa r su i te , elle est inégalement 
réchauffée ou refroidie , et ¡1 en résu l t e au tan t de causes qui peuvent 
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apporter des modifications cons idérables dans les g r a n d s couran ts d 'air 
ou dans les ven ts . C 'es t de là que provien t du res te en g r a n d e pa r t i e l ' in­
constance a p p a r e n t e des ven t s . Ce sont ces causes qui font aussi que les 
vents régnants ne sont pas les mêmes sur les différents poin ts de la t e r r e ; 
ce sont elles qu i occasionnent l^s t empê te s e t les ouragans dans beau­
coup de contrées ; ce sont elles qu i font aussi que que lques vents revien­
nent p r e s q u e sans excep t ion dans cer ta ines saisons, a lors q u e d ' au t r e s 
prédominent à d ' au t r e s é p o q u e s , e t c . 

11 est généra lement r econnu q u e le vent possède des qual i tés qu i v a ­
rient avec la d i rec t ion dans laquelle il souffle. Le vent du nord est froid 
et assez sec; celui d u nord-es t et de l 'est donne un froid sec e t vif; celui 
du sud est p lus h u m i d e e t p lus frais ; les vents d u sud et sud-ouest sont 
doux e t humides et ceux de l 'ouest e t no rd -oues t â p r e s e t o r a g e u x . Cette 
nature différente des ven ts p rov ien t en g r a n d e p a r t i e de l ' influence des 
contrées d 'où ils soufflent, et en p a r t i e d e celles des surfaces su r les­
quelles elles se meuven t . 

l i e u résul te q u e les mômes vents n 'on t pas p a r t o u t les mêmes ca rac ­
tères . 

On sait q u e les vents d u sud sont chauds de leur n a t u r e pa r ce qu ' i l s 
viennent d i r ec t emen t des l ieux les p lus chauds de la t e r r e . On sai t 
aussi que l 'air p e u t conteni r une quan t i t é d ' eau d ' au t an t plus g r a n d e 
que sa t e m p é r a t u r e est p lus élevée et q u e les ven ts du sud-oues t do i ­
vent lécher une surface d ' évapora t ion incommensurab le , avant d ' a t 
teindre le con t inen t e u r o p é e n . 

Il n 'y a donc r i e n d ' é tonnan t q u e quand ces vents a t t e ignen t les côtes 
occidentales d u cont inent , ils soient chargés d ' une quant i té d ' humid i t é 
plus ou moins g r a n d e . P a r con t r e , en passant au-dessus de la t e r r e ferme, 
ils pe rden t u n e p a r t i e d e leur cha leur et abandonnen t l eur humid i t é . 
11 doit en résu l t e r que dans la pa r t i e occidenta le de l ' E u r o p e , les vents 
du sud-oues t sont o rd ina i r emen t p l u v i e u x . 

Tout le monde sait q u e le Paris ien ne sor t j amais sans pa rap lu ie 
quand souffle le vent d u sud-oues t ; c 'es t qu ' i l sait q u e ces vents amènen t 
presque toujours d e la p lu ie . Les observat ions météoro logiques ont en 
effet démont ré qu 'à P a r i s il p leu t 86 fois sur 100 q u a n d le vent souffle 
du sud-oues t ; e t il en est à p e u p r è s d e même chez nous . 

Dans les cl imats t e m p é r é s du ¡Nord, les vents du sud-oues t p r é d o m i ­
nent sur tout en h i v e r ; aussi les vents sont-ils une des causes qui 
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su r les côtes de la mer , et p a r conséquent en Hollande su r tou t , rendent 
les h ivers p luv ieux et n u a g e u x : m a : s en même t e m g s ils les rendent 
aussi beaucoup moins r i g o u r e u x qu' i ls le se ra ien t au mil ieu d 'un conti­
nent sous la même la t i tude sep ten t r iona le . Ce t te act ion des vents du 
s u d - o u e s t décro i t cependant au fur et à mesu re qu ' on pénè t re plus 
avant s u r le cont inent , car en p e r d a n t l eur chaleur en chemin , ils p e r ­
den t auss i l eur h u m i d i t é . Là où cessent les causes , do ivent aussi cesser 
les effets. 

Dans les con t rées où les vents de l 'est sont f réquents , l 'air es t au con­
t r a i r e l imp ide , sec et a r i de . L ç vent d ' es t qu i nous vient de la Sibérie 
est na tu re l l ement , p a r sa t e m p é r a t u r e basse , peu p r o p r e à contenir beau­
coup d ' humid i t é ; et, con t ra i r ement au ven t du sud-oues t , il t r ave r se les 
cont inents d 'Asie et d ' E u r o p e , e t ne t rouve pa r conséquent aucune occa­
sion p o u r a b s o r b e r des vapeurs d ' eau . 

Dans no t re pays , les vents d ' es t n ' appara i s sen t qu,c dans une saison; 
mais c 'es t ma lheu reusemen t au p r i n t e m p s , au mil ieu de cette, saison si 
dés i rée ; e t , l ' agréable mois de mai y p e r d souvent tous ses charmes . 
Mais il ne peu t pas en ê t re au t r emen t . 

Les immenses plaines du n o r d de l 'Asie nous envoient ces vents secs 
et froids, e t comme ce n ' es t q u e p a r u n e except ion excess ivement ra re 
que la neige n 'es t pas venue couvr i r les p la ines , ou q u e celles-ci en sont 
déba r r a s sées avant le mois de m a i , il en résu l te aussi q u e c 'est par 
except ion q u e nous jouissons d 'un p r i n t e m p s chaud e t ag réab le . Ce que 
nous venons de d i r e suffit p o u r d é m o n t r e r l ' influence é tonnan te des 
vents r égnan t s sur les cl imats d ' un pays , su r tou t pa r ce q u e l 'é tat de 
sécheresse ou d ' humid i t é y est in t imement l ié . 

Une au t re c i rconstance exe rce éga lement une influence considérable 
sur les ven ts qui soufflent dans un pays , et p a r sui te s u r un c l imat ; c'est 
la posi t ion e t la configuration d 'un p a y s , cons idérées comme ab r i s . C'est 
là ce qu i r e n d le pays accessible ou non à cer ta ins ven t s . Chacun con­
naît l ' influence que p e u t e x e r c e r u n e maison, une h a i e ou tou te autre 
c l ô t u r e ; on sait que t rès -souvent , en février et m a r s , on p e u t jou i r avec 
b ien -ê t r e d e l 'influence bienfaisante des rayons solaires , pou rvu que l'on 
ait soin d e s ' ab r i t e r con t re les vents âp r e s qui r égnen t alors ; on sait 
aussi qu 'a lo rs la végéla t ion est p lus précoce du côté mér id ional des murs 
e t c lô tu res , q u e du côté septent r ional e t or ienta l . Ce q u e nous observons 
en pe t i t dans nos j a rd ins est p rodu i t en g r a n d pa r les hau te s moulagnes . 
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' C'est ainsi que tou t e la pa r t i e septent r ionale de l 'Allemagne est réel lement 
plus froide qu 'e l le ne le sera i t si elle n 'é ta i t pas en t iè rement ouver te 
aux vents du nord et de l 'es t , et si elle n 'é ta i t pas fermée à l 'action des 
vents du sud et du sud-oues t , qu i , en passant au-dessus des Alpes , dont 
le sommet est couver t d e glaces et d e neiges perpé tue l les , pe rden t une 
partie de leur cha leur . Même l ' I td ie n 'est pas aussi chaude qu 'e l le le 
serait, si ces mêmes vents qui a r r iven t b rû lan t s des dése r t s africains, ne 
perdaient par t i e l l ement l eur chaleur en passant au-dessus des chaînes 
de montagnes du 'no rd d e l 'Afrique. Mais, d 'un a u t r e cô té , l 'Italie es t 
plus chaude e t ses p r i n t e m p s su r tou t sont p lus agréables parce qu 'e l le 
est p ro tégée con t re l ' influence funeste des ven ts du nord e t de l 'est p a r 
la chaîne des Alpes . L e climat des Indes es t beaucoup plus chaud qu ' i l 
ne le serai t , si le pays n 'é ta i t pas p r o t é g é du côté du nord pa r les hau tes 
montagnes de l 'Himalaya. Dans ces montagnes m ê m e s , les ab r i s sont 
encore tels, que le froment y est cultivé à une h a u t e u r bien plus considé­
rable qu 'a i l l eurs . Ces a b r i s sont const i tués pa r des chaînes de montagnes 
plus élevées encore , qu i se t rouvent du côté d u n o r d . 

(Tradu i t d u hollandais.) 
P . D E Y V ' I L H E . 

(A continuer.) 

I V 

D U R O L E D E L E A U D A N S L A N A T U R E , » A P R E S H . B E T T Z I E C H — B E T A . 

(Voir planche S.) 

« Dans la n a t u r e tout r e s p i r e l ' o r d r e . Depuis la moindre forme j u s q u ' a u x 
plus g randes masses , tou t est soumis à des lois d é t e r m i n é e s ; nulle p a r t 
il n'y a d 'act ions violentes , et dans tou te l ' immensi té , il n 'es t pas un 
point dont l ' ex is tence offre la mo ind re i r r égu l a r i t é . » 

C'est à une époque comme la n ô t r e , a lors que la t ranqui l l i té et l 'or­
dre, l ' indust r ie et le commerce , la jus t ice et les m œ u r s , la civilisation 
et la société humaine semblent menacés p a r la violence et l ' absolut isme, 
qu'il est bon de r appe le r ces p r é c e p t e s . C'est alors aussi qu ' une r e -
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vue scientifique peu t offrir un in té rê t tou t pa r t i cu l i e r , pa r ce qu'elle 
donne au lecteur le moyen de se d i s t r a i r e u t i l ement de la polit ique 
e t des misères du j o u r . El le a cela d e commun avec les organes litté­
r a i r e s . J l a i s c 'est a lors aussi q u e ce t t e m ê m e revue doi t t â che r de s'é­
lever p o u r dé rou le r a u x y e u x d u monde les é ternel les lois du beau et du 
vra i dans la n a t u r e , et i n s t ru i r e , en envoyant à la source où l 'homme ne 
peu t pu i se r q u e de bonnes inspi ra t ions . 

Voyez combien , en effet, la n a t u r e est s imple , posi t ive , honnête! Tou­
j o u r s soumise aux lois, elle n 'a jamais r ecour s à la force b ru t a l e , alors 
môme qu 'e l le semble , dans une rage aveugle , vouloir tou t bouleverser . 
Du moins , une observat ion a t ten t ive nous d é m o n t r e q u e pa r tou t ses ac­
tes , m ê m e les p lus violents en appa rence , sont soumis à des lois néces­
sa i res , impér i s sab les . Quel le différence avec les actes de l 'humani té ! Là, 
ce sont de vé r i t ab les violences. La p lupa r t des lois fondamentales des 
É t a t s , les t r a i t és p o u r l ' équ i l ib re eu ropéen et « la pa ix é ternel le , » ne 
sont-i ls pas faits comme p o u r ê t r e cons tamment t r a n s g r e s s é s ? 

P a r m i les d ivers sujets dans lesquels la n a t u r e met chaque jour son 
o r d r e e t sa légal i té en évidence, nous en chois irons un des moins appa­
r e n t s et des plus connus : Veau. Rien n 'es t p lus t r ivial ; un simple éco­
l ier connaît déjà sa composi t ion ch imique . E t cependan t il n 'es t guère 
de mat iè re qu i nous offre des phénomènes aussi var iés et aussi é ton­
nan t s . Un grêlon nous t o m b e sur la main et se t ransforme tout de suite 
e n un l iquide qui d i spara î t b ien tô t sous une tout a u t r e forme, celle de 
vapeur , pour r e p a r a î t r e un beau mat in , avec la gelée, en dél icates rami­
fications de cr is ta l s u r les fenêtres d e nos a p p a r t e m e n t s . Que l'on 
p r e n n e un a u t r e grê lon , qu 'on le mélange avec t ro is fois au tan t de chaux 
sèche , il fond et d i spara î t , et les t ro is pa r t i e s de chaux sèche représen­
t en t ma in tenan t 4 p a r t i e s d e chaux sèche . Cer ta ines p i e r r e s précieuses , 
c o m m e les hyacin thes e t les g rena t s en généra l , se laissent r é d u i r e par 
l 'analyse ch imique en 9 pa r t i e s de silicates et u n e pa r t i e d ' eau . L'alun, 
la soude , le savon, donnent encore pa r l 'analyse c h i m i q u e 4 o , 6 4 et même 
7 0 à 7 5 par t i es d ' eau , a lors q u e ces ma t i è r e s sont enappa rence complète­
ment sèches . La t e r r e glaise , quand elle para î t la plus d u r e sous la char­
r u e , cont ient encore 20 hec to l i t res d eau sur 60 hec to l i t res de t e r r e . L 'air 
a t m o s p h é r i q u e le p lus sec m ê m e cont ient encore de l 'eau. 

L 'eau aussi a de bonnes den t s , e t souvent elle mord et ronge ; elle at­
t a q u e depu i s les b o r d s du lit , dans lequel elle se roule , j u s q u ' a u verre 
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lui-même. Les fenêtres de l 'ancienne abbaye de W e s t m i n s t e r sont quasi 
perforées, tant elles ont é té rongées p a r l e s pluies f rappant sur les pa r t i e s 
externes . L ' eau d igè re même le caillou. On sait que la gou t t e d 'eau 
creuse la p i e r r e la p lus d u r e , Lavois ier avait déjà observé que les cor ­
nues en ve r re dans lesquel les il distillait , pe rda ien t chaque fois de leur 
poids, et il r e t rouva le ver ainsi p e r d u , dissous sous forme d 'acide sili-
cique et d'alcali dans l 'eau dist i l lée. Que lques ac ides se dissolvent 
même dans l 'eau qu i étai t combinée à leurs c r i s t aux . Un morceau de 
soude se compose de 6 4 pa r t i e s d ' eau et d e 56 par t i es de sel sec, et su i ­
vant que le mélange es t chaud ou froid, il peu t , sous la forme de sel sa­
turé, se p ré sen t e r sec ou l iqu ide . Des quant i t és var iables de gaz divers 
peuvent ê t r e ab so rbées p a r l 'eau. Ainsi 100 par t i es d 'eau , à la t e m p é r a ­
ture o rd ina i re , a b s o r b e n t 1 p a r t i e 1/2 d 'azote , 5 pa r t i e s 1/4 d 'oxygène , 
12 par t ies 1/2 hydrogène ca rboné , 100 par t i es d 'hydrogène sulfuré e t 
le chiffre énorme d e 780 pa r t i e s de gaz ammoniaque . P a r sui te de ce 
pouvoir d ' absorp t ion p o u r les gaz, il a r r ive q n e l 'eau de la d is t r ibut ion 
d eau de L o n d r e s est parfois te l lement cha rgée de gaz hydrogène ca r ­
boné, que quand on a p p r o c h e une lumière du robine t ouver t , il s 'en 
écoule non-seu lement de l 'eau, mais encore du feu. 

L'eau joue aussi un rôle d e p r e m i è r e impor tance dans les subs tances 
organiques et o rganisées , voire même dans l 'organisat ion de cet ê t r e sou­
vent ins t ru i t , souvent acar iâ t re q u e l 'on appel le l ' homme. Voici ce qui 
sous ce r a p p o r t es t acquis à la sc ience, d 'un côté, et ce que , de l ' au t re 
côté, on peu t é tab l i r p a r déduc t ion : Si l 'on plaçait sous une p resse 
hydraulique un h o m m e de 140 k i logr . , il p e r d r a i t d e son poids jusqu 'à 
concurrence de 3b ki l . environ. L 'homme, avec tou te la sol idi té qu ' i l se 
prétend, n'a donc g u è r e que 1/4 à I / o de par t i es so l ides ; tout le r e s t e est 
de l 'eau, p lus q u e l q u e s gaz. Au point de vue ch imique , l 'o rganisme vi­
vant est donc , comme l'a di t Dal ton « une s imple dissolution de mat iè res 
solides dans l 'eau. C'est Dalton aussi qui t rouva , en analysant sa p r o p r e 
nourr i ture , que sans bo i re il avalait de l 'eau p o u r la valeur des 5/6 des 
aliments consommés . 

En effet, les p o m m e s de t e r r e cont iennent 75 p o u r cent d 'eau , quel ­
ques navets et d ' au t r e s p lantes rac ines cont iennent même jusqu ' à 90 p o u r 
cent d ' e a u ; de tel le maniè re q u e le béta i l à l ' engra is qui reçoi t beaucoup 
de be t te raves , n 'a q u e r a r e m e n t besoin de. b o i r e . Sans eau, il ne p e u t y 
avoir ni p o u r r i t u r e , ni fermentat ion, ni efflorescence. La p o u r r i t u r e , la 
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fermentat ion n 'es t pas au t re chose q u ' u n e décomposi t ion des matières 
o rgan iques , une réduct ion de ces mat iè res en composés chimiques 
p lus s imples , opérée à la faveur de l ' in tervent ion d e l 'eau. Dansl 'efflo-
rescence , c 'est l 'oxygène qu i joue ce rôle comme dans la combustion, 
mais avec une t e m p é r a t u r e moins élevée et p lus l en tement . 

Ce t te act ion d e l 'eau sur des corps o rgan iques dépend beaucoup de 
la t e m p é r a t u r e . A 0 ' R et au-dessous , e l le ' cesse complè tement . Il est 
reconnu que de la viande congelée d ' an imaux antédi luviens a été con­
sommée, p a r des loups et des ours . Ce n 'es t que vers l o d e g r é s de cha­
l eu r que la fermentat ion devient a p p a r e n t e , et ce n 'est que sous 20 degrés 
que ce phénomène p r e n d les ca r ac t è r e s d e la p o u r r i t u r e . 

Ainsi l 'eau joue un double rôle à l ' éga rd des subs tances o rgan iques : 
d ' un c ô t é , elle favorise le phénomène ch imique d e la dissociation des 
a tomes o rgan iques , par laquelle se fait la fermentat ion, e t d e l 'aut re , 
comme véhicule de l 'oxygène, elle b r û l e , décompose et d issémine toutes 
ces mat iè res qu i , p a r l eur mor t , dev iendra ien t nuis ib les , p o u r les t r a n s ­
former , les p r é p a r e r et les r e n d r e , à t i t r e de ma t i è re nu t r i t ive , à de nou­
veaux o rgan i smes . 

Dans les phénomènes q u e p rodu i sen t les ê t r e s vivants , l 'eau est de la 
p r e m i è r e impor tance : c 'est le couran t , la m e r , les navires qu i por ten t la 
n o u r r i t u r e dans tou tes les pa r t i e s des p lan tes . Dans que lques a rb res , 
comme , pa r exemple , dans le ficus elastica, l 'eau monte avec la vitesse 
d u c o u r a n t , en t ra înant avec elle tou tes les ma t i è res salines e t organiques 
don t l ' a rb re a besoin p o u r pourvoi r en m ê m e t e m p s au gonflement et à 
l ' accroissement du végétal . 

Il es t cu r i eux d e voir avec quel le p r o m p t i t u d e un a r b r e absorbe un 
seau d 'eau dans lequel on a fait d i s soudre des sels convenables . Les sels 
sont employés à la fabrication des cellules des a u t r e s organes élémen­
ta i res , e t l 'eau res te en par t ie combinée et est en p a r t i e exhalée , t ran-
sp i r ée . E n faisant d i ssoudre dans l 'eau avec laquelle on ar rose les 
a r b r e s , d iverses subs tances et des ma t i è r e s colorantes , on parvient à 
du rc i r e t à t e indre des bois même pendan t la vie. 

D ' ap rè s ce r ta ines expér iences nombreuses e t préc ises qu i ont été pu­
bl iées dans le 5" volume du journa l d e la soc ié té royale d 'ho r t i cu l tu re de 
L o n d r e s , beaucoup de plantes exhalent chaque j o u r , en é t é , quand elles 
sont en pleine croissance, beaucoup p lus d 'eau q u e l eu r p r o p r e poids : 
dans ce cas se t rouvent les vesces, le grand-solei l , les choux , e t c . , t rans-
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pirant souvent, pendan t les belles j ou rnées d ' é t é , 1 l i t re à 1 l i tre 5/4 
par jour . On voit p a r là que les p lantes ont une puissance abso rban t e 
pour l 'eau, p lus g r a n d e qu 'on ne le pense généra lement . 

Ce que la séve est dans les*plantes, le sang l 'est dans les animaux et 
dans l 'homme. Dalton a é tud ié d ' une maniè re spéciale les fonctions, la 
composition du sang de la d iges t ion. Une g rande masse d 'eau cont ient , 
remue, t r anspor te e t d issémine dans tou tes les pa r t i e s d u corps les m a ­
tières nutr i t ives qu i ont é té fournies au sang par les al iments d igé rés , 
elle favorise les phénomènes de la vie, d issémine, régular i se la cha leur , 
la mollesse et la nut r i t ion de c h a q u e par t ie du corps , complè te aussi les 
phénomènes et les muta t ions , e t se r t , en définitive, à condui re au dehors , 
par les canaux na tu re l s , les mat iè res qu i , résu l tan t de la décomposit ion 
des t issus, sont devenues improp re s a u x besoins de l 'o rganisme. Dalton 
trouva que de 91 o n c e s d e n o u r r i t u r e j o u r n a l i è r e qu ' i l s 'était incorporée , 
48 avaient été r endues sous forme l iqu ide , 37 sous forme de vapeur , et à 
peine 5 sous forme de matière-sol ide ; et de ces cinq onces d 'apparence 
solide, 3 3/4 n 'é ta ient que de l 'eau, e t u n qua r t é ta i teomposé de mat iè res 
solubles dans l 'eau; de telle façon que les excré t ions d 'un homme adul te 
et sain peuvent ê t r e considérées comme ne renfermant guè re plus d 'un 
pour cent de ma t i è res insolubles d a n s l 'eau. 

Et dans ce g rand organisme que forme no t r e globe tout en t ie r , quel le 
n'est pas l ' impor tance de l ' eau! Chaque enfant sait qu ' à côté de l ' im­
mensité de l ' é t endue e t de la p rofondeur des mer s , la surface t e r r e s t r e 
apparente devient p r e s q u e insignifiante. Au-dessus de ce g rand océan 
dont la surface compte des millions d e l ieues ca r r ée s , plane et g ronde 
un immense océan aér ien que l 'on appelle l ' a tmosphère , et à leur surface 
de contact, là où les deux océans se r encon t r en t , ils se .confondent. Alors 
que la mer contient environ d e u x p o u r cent d ' a i r , l 'a ir r enfe rme, pa r 
contre, environ un p o u r cent d 'eau , que lque chose comme 5 à 6 gra ins 
dans chaque pied c u b e , ou que lque chose comme un million de p ieds 
cubes de vapeur d ' eau p o u r toute la masse a tmosphé r i q u e , c ' e s t -à -d i re 
80,000 fois le volume d e ce que r ep ré sen te ra i t la même quan t i t é d 'eau à 
l'état l iqu ide . % 

L'océan a tmosphér ique e m p r u n t e chaque jou r environ 320 qu in taux 
d'eau par acre de surface à l 'océan salé. E t pa r con t re , l ' a tmosphère en 
rend à peu p rès au tan t pa r joui ' en moyenne, sous forme de rosée et de 
pluie, à la mer et à la t e r r e . 
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L 'a i r , en s 'élevant, se dilate et se tend si b ien , q u ' à t rois milles an­
glais de hau t eu r , il lui faut le double d ' e space . Dans ce t te di latat ion 
intervient la force d 'expansion de la cha leur , dont 1° R p e u t ê t r e rendu 
lentement ou combiné p a r c h a q u e 400 p ieds d ' a i r . 

C'est là ce que l 'a i r s a tu ré de vapeur d ' eau devra combine r de cha­
leur en s 'élevant; t and is q u e son élasticité et sa cohésion au ron t d iminué . 
C'est p o u r q u o i , à m e s u r e que l 'air s 'élève de p lus en p lus , que lques pa r ­
t icules d 'eau qu i s 'é ta ient élevées jusque- là sous forme de vapeur , p ren­
nent la forme de globules apparen ts ou de nuages . C'est ainsi q u e les six 
gra ins de v a p e u r d 'eau qu i sont contenus dans u n p i ed c u b e d 'eau à 
15" R, se rédu i sen t à t rois grains si la t e m p é r a t u r e de l 'air descend à 
lj d e g r é s , et à deux gra ins et demi quand ce t t e t e m p é r a t u r e se rapproche 
d u point de congélat ion. Cela provient de ce que l 'a i r en s 'élevant prend 
la chaleur combinée des par t icules de v a p e u r ; celles-ci se condensant 
se séparen t en vésicules . Ces vésicules tombent sous la forme d'une 
pluie line et cont inue , si toutefois elles ne sont pas en vésicules pareilles 

à des bulles de savon, e t voltigent ainsi , sous forme de nuages , dans les 
courants a tmosphé r iques . Dans ce de rn i e r é ta t , elles peuvent sous l'in­
fluence de cer ta ines circonstances, se condenser en gou t t e s plus ou moins 
fortes et t o m b e r à t e r r e sous forme de pluie i n t e r r o m p u e , de pluie d 'orage 
pa r exemple . Et cet te eau ainsi tombée recommence sans cesse ses pé­
régr ina t ions aér iennes sous les formes les p lus var iées , toujours chargée 
de par t icu les o rgan iques e t inorganiques invisibles qu i e r r a i en t dans 
l 'océan, sur la t e r r e ou dans l 'air , e t ainsi elle nour r i t non- seu lemen t des 
myr iades d 'animalcules et de sporules , mais en revenant ve r s la t e r r e 
elle j appo r t e a u x végé taux et aux fleurs des millions d e qu in taux de 
n o u r r i t u r e qu i a ide à remplacer sans cesse ce q u e la décomposit ion 
d é t r u i t . 

E t quand l 'air se r e m u e , souffle e t g ronde , l 'océan à son tou r m u r m u r e 
se fâche, écume, m o r d et dé t ru i t . La planche 5 q u e nous donnons avec 
le présent numéro , nous représente une t e m p ê t e , un de ces ouragans où 
l 'eau et l 'air semblent s 'associer pour d é t r u i r e t o u l c e qui e s t so l ide . C'est 
une vue de la côte occidentale de l'île d ' I le lgoland; on y d i s t ingue parmi 
les points sail lants des côtes échanc rées , ce t t e a rcade ha rd i e co imuesous 
le n o m d e M o r m e r s g a t . C e spécimen des mouvements de l 'eau est emprun té 
à un ouvrage bien connu, la Plante et sa vie, pa r Schle iden. C 'es t la r e p r é ­
sentation d 'un ouragan violent auquel Schleiden e t Vogel ont assisté en 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



MAI 1860. 149 

1852, au milieu de l ' anxié té la p lus g r a n d e et que peu t seul c o m p r e n d r e , 
comme le di t Schlc iden, celui qui a déjà vu un orage sur les côtes de la 
mer et a senti étouffer p a r le vent , dans sa bouche , chaque paro le qu'i l a l ­
lait proférer ; celui qui a vu les vagues se d re s se r comme des m o n t a g n e s , 
arracher des qua r t i e r s de rocs de p lus ieurs qu in t aux , les lancer au loin 
comme si c 'étaient des bouchons de l iège et j oue r avec l ' énorme masse 
d un vaisseau comme l 'enfant joue avec son ballon. 

Nous nous b o r n o n s à ce cour t ape rçu des fonctions de l 'eau dans la 
nature ; nous pensons q u e , m ê m e pa rce qu' i l est superficiel, il ne sera pas 
sans in té rê t ; on voit déjà ce que cer tes pe r sonne ne pour ra i t décou­
vrir dans les actes e t les mouvements s t r a t ég iques ou d ip lomat iques les 
plus raffinés : * l 'accord le p lus parfai t , l ' ensemble le plus harmonieux.» 

Traduit et imité d'un ar^cle du journal Die Natur. 
J . - B . - E . H U S S O N . 

V 

V A R I É T É S E T N O U V E L L E S . ' 

Lampe au magnésium. — Eclairage au gaz des voitures du chemin de 
fer et des bateaux à vapeur. — Coloration du fer et de l'acier, comme 
préservatif et ornementation. — Reproduction sur cuivre d'une gravure 
faite sur pierre. — Êchauffement du sol observé a Liège. — Emploi de 
ii chaux pour assainir tes habitations. — Sur la graisse végétale — 
Le suso-poko. — Tige de cyprès remontant à près de dix-huit siècles. 
— Le vin de Johannisberg.—Principe aromatique des vanilles.—Notice 
sur les bananes. — De L'élève des sangsues, par M. G.-F. Stœllcr. 
(Arclûv. der Pharm., déc 1839.) 

Lampe au magnésium, proposée par M. Schmltt. — E n généra l , nous 
écartons so igneusement d e no t r e Bévue les inventions dou teuses ou sus ­
ceptibles d ' une réal isa t ion lointaine. Si nous faisons en ce momen t une 
exception p o u r la lampe au magnés ium, c 'est qu 'e l le est fondée sur 
des expér iences faites p a r des savants sé r i eux et qu 'e l le offre un e x e m ­
ple cur ieux de l 'applicat ion d 'un nouveau méta l . Ce qui va su ivre est 
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ex t ra i t du Technologiste, n D d u mois de mai . L e m a g n é s i u m e s t plus léger 
encore que l 'alunn'nium. Il es t b lanc comme l ' a rgen t , peu a l térable à 
l 'a i r . L e g r a m m e se vend encore 7 fr. 80 cent . M. Bunsen a t rouvé que 
la flamme d 'un fil de magnés ium, ayant un d i amè t r e de 297 mi l l imèt res , a 
un pouvoir éclairant égal à celui de so ixan te -qua to rze boug ies s téar iques 
de c inq au demi-k i logramme. P o u r p r o d u i r e pendan t*d ix h e u r e s une 
pare i l le lumière , il ne faudrai t q u e 72 g r a m m e s 2 d e magnés ium. Ce 
méta l s 'enflamme à la t e m p é r a t u r e à laquelle fond le ve r r e à bouteil les 
e t b rû l e avec une flamme calme e t excess ivement vive. Quan t à p r é ­
sent , cet te nouvelle l ampe sera i t t r o p coûteuse , si ce n 'es t peu t -ê t r e 
p o u r ob ten i r des pho tograph ies p e n d a n t la nui t . Mais que l 'on par­
vienne à d iminuer le p r i x de fabricat ion d u magnés ium, chose parfaite­
m e n t réa l i sable , e t l^on ver ra l ' idée t héo r ique d ' au jourd 'hu i devenir 
demain d u domaine de la p r a t i q u e et augmen te r la somme des applica­
t ions ut i les que l ' indus t r ie doit à la sc ience . 

Eclairage au gaz des voitures de chemin de fer et des bateaux a vapeur. 
— Ce m o d e d 'éc la i rage est employé en Amér ique e t pa ra î t vouloir se 
généra l i ser . 

L e s j o u r n a u x scientifiques r a p p o r t e n t qu 'on n 'a qu ' à se louer de la 
lumière ainsi ob tenue , qu ' i l y a en môme t e m p s une g r a n d e économie, 
p lus de p rop re t é e t d e facilité dans le serv ice . 

C'est le gaz por ta t i f qu i est ut i l isé dans ce b u t . C e u x qu i ont eu l 'oc­
casion de voir t r a n s p o r t e r ce gaz dans les villes, comprend ron t facilement 
la possibi l i té d 'un parei l sys tème. 

Coioration du fer et de l'acier, comme préservatif et ornementation, par 
M. Thirault, pharmacien à Saint-Etienne (1 ). — L e fer, dont les usages 
sont si n o m b r e u x , s 'a l tère p r o m p t e m e n t à l 'a i r . La formation de la 
rouille est un inconvénient que l 'on a cherché à c o m b a t t r e . L e s moyens 

(I) Extrait d'un rapport présenté au nom des comités des arts chimiques et méca­

niques de la Société d'encouragement, par M. Gauthier de Claubry. 
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les plus employés dans ce b u t sont la pe in tu re à l 'hui le , les agents chi­
miques modifiant la surface du méta l à p r é s e r v e r , enfin une couche de 
cuivre déposée pa r la galvanoplast ie . Cet te de rn i è r e mé thode a é té appli­
quée en g r a n d ; c 'es t ainsi qu ' à Pa r i s on a recouver t les fontaines monu­
mentales, les candé labres servant à l 'éclairage des r u e s . Elle réuss i t 
parfaitement, mais il n ' e s t pas toujours possible de l 'ut i l iser . 

M. Thi rau l t a eu p o u r b u t d e t rouve r un préserva t i f applicable a u x 
armes, aux machines , e tc . Son p rocédé est , suivant le r a p p o r t e u r , peu 
coûteux e t d ' une exécut ion simple e t facile. A ces avantages se joint 
celui de n 'ex iger q u ' u n e couche mince qui ne modifie en r ien les formes 
des objets . 
- Nous allons t âcher de donne r une idée de ce t t e invention, dont la 
propriété est ga ran t ie p a r un b reve t . 

On commence pa r d é t e r m i n e r à la surface du fer ou de l 'acier la f o r ­
mation d 'une couche adhé ren te d 'un oxyde de fer connu par les chi­
mistes sous le nom d e p e r o x y d e . Celui-ci, une fois formé, loin d ' a r r ê t e r 
l 'altération, la facilite au con t ra i r e , e t la rouille envahit et mange entiè­
rement le fer. 

Mais il exis te un au t r e oxyde de fer, l 'oxyde noir ou ferroso-ferr ique, 
qui. a peu de t endance à s ' a l té rer . 

Se fondant sur ces indicat ions b ien connues , l ' inventeur t ransforme, 
sous l 'influence de l 'eau à une t e m p é r a t u r e élevée, la couche adhé ren t e 
de peroxyde a l t é rab le en oxyde noir , qui rés i s te à l 'action de l ' a tmo­
sphère. On renouvel le la même opéra t ion à p lus ieurs r ep r i ses , on endui t 
la surface avec un sulfure alcalin, et ensui te avec un p e u d 'hui le d 'ol ive. 
L'objet a alors une couleur d 'un b e a u noir br i l lant auquel 011 peu t donner 
un poli convenable . 

Des expér iences ont é té commencées en 1857 à la manufacture d ' a rmes 
de Sa in t -E t ienne ; elles ont donné des résu l ta t s satisfaisants qui ont 
décidé l 'adopt ion de ce p r o c é d é . Comme exemple , il nous suffira de 
citer l 'application qui en a é té faite p o u r p r é s e r v e r de la rouille 11 ,000 
fusils et ba ïonne t t es l ivrés au gouvernement ang la i s ; le p r ix de rev ient 
par a rme n 'a pas dépassé quaran te cent imes . On a également constaté 
que les objets de quincai l ler ie se p rê t en t b ien à ces opéra t ions . 
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Reproduction sur cuivre d'une gravure faite sur pierre. — P a r m i les 
merveil les de l 'é lect r ic i té , la galvanoplast ie est une des plus cur ieuses 
et des p lus ut i les , p u i s q u e l ' indus t r ie en t i r e chaque j o u r p a r t i . C'est 
au minis tère de la g u e r r e que M. le colonel Levre t est p a r v e n u à obte­
nir la r ep roduc t ion galvanoplas t ique s u r cu ivre d 'un dessin fait sur 
p i e r r e . Voici une idée exac te de ce p r o c é d é , tel qu ' i l a é té communiqué 
à L'Académie des sciences de Par is . La p lanche s u r p i e r r e est gravée à 
la manière o rd ina i re ; on la place dans u n e posi t ion for tement inclinée 
e t on r é p a n d rap idement à sa surface u n e solution de g u t t a - p e r c h a faite 
dans le sulfide ca rbon ique . On relève ensu i te la p i e r r e ver t icalement , 
dans le bu t de dégo rge r les tailles. Aprè s que lques ins tan ts , le sulfide 
ca rbon ique est r édu i t en vapeur e t la p i e r r e est r ecouver t e d 'une couche 
mince de g u t t a - p e r c h a . Celle-ci est p lombaginée à la maniè re ord ina i re et 
recouver te d e cu ivre p a r les procédés bien connus de la galvanoplast ie. 
La p lanche de cuivre en relief, co r r igée , si c 'est nécessa i re , avec le 
g r a t t o i r , ser t de moule p o u r faire u n e planche en cuivre reprodu isan t 
la g ravure p r imi t ive . 

Echauffemcnt du sol observé à Liège. — Ce phénomène t rès -cur ieux 
fut signalé il y a envi ron d e u x ans . Si nous n 'en avons pas par lé à cette 
époque , c 'est q u e nous tenions à posséder des rense ignements précis et 
à j o ind re aux faits u n e explication scientifique consta tée pa r l ' expé-
r i ehee . Nous savions d 'a i l leurs que la ques t ion étai t soumise au conseil de 
sa lubr i té pub l ique d e la province de L i ège , e t qu ' on pouvai t compte r sur 
le zèle et la science des m e m b r e s de ce conseil p o u r a r r ive r à une solu­
tion complète e t sér ieuse . 

La commission qui fut nommée , étai t composée de MM. Schwann, 
Schmit e t Devvalque. C'est dans .le r a p p o r t r e m a r q u a b l e d e ce de rn ie r , 
dont la publ icat ion a é té décidée p a r le conseil communal de L iège , que 
nous allons pu iser que lques détai ls . 

Pendan t l 'é té de 1857 , on r e m a r q u a réchauffement du sol dans quel­
ques j a r d i n s s i tués en t r e la place S t - JaCques et le boulevard d 'Avroy. 
« On voyait, d i t le r a p p o r t e u r , les h e r b e s se faner, j a u n i r et sécher sur 
p ied , les a r b r e s p e r d r e l eu r s feuilles et m o u r i r ; un sol a r ide et nu r e m ­
plaça des pelouses verdoyantes , o rnement séculai re d 'une des plus belles 
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parties de no t re c i té . Lo r squ 'on venait à fouiller ce t e r ra in , on t rouvai t , 
à une très-faible profondeur , une élévation de t e m p é r a t u r e appréc iab le 
à la main : la cha leu r augmenta i t lorsqu 'on péné t ra i t p lus profondé.-
ment, et dépassa i t b ien tô t la t e m p é r a t u r e naturel le de nos o rganes . 

La t e r r e , parfa i tement sèche , avait acquis ve r s la surface une cohé­
rence telle, qu ' i l é ta i t difficile d e l ' en tamer avec la bêche . On la compa­
rait à de l à t e r r e calcinée ; en o u t r e , elle exhalai t une odeur e x t r ê m e m e n t 
désagréable, appréc iée différemment, mais que nous ne pouvons m i e u x 
définir qu ' en la comparan t à l ' odeur de moisi . Examinée de plus p r è s , 
elle montra i t iine foule d e pe t i t e s t aches 'ou de points blancs qu i avaient 
l 'apparence de mois i ssures . 

« Cet échauffement ne s 'é tendai t pas sur tou te la surface des j a r d i n s 
où on l 'observai t ; au con t ra i r e , la majeure pa r t i e du sol en fut p r é se rvée , 
et ses ravages ne s ' exerça ien t que sur des espaces c i rconscr i ts dont la 
forme étai t var iable et , du res te , mal accusée , et qui avaient , en généra l , 
une superficie de q u a t r e à hu i t m è t r e s ca r rés . Malheureusement , les 
dommages qu ' i l occasionna ne se b o r n è r e n t pas à la des t ruc t ion d e 
quelques v é g é t a u x ; on citai t une cave dont la t e m p é r a t u r e s 'était élevée 
au point que le vin s'y é tai t gâté p r o m p t e m e n t e t que le b e u r r e s'y 
fondait. > 

La commission constata u n e t e m p é r a t u r e de 2 5 deg rés cen t ig rades 
dans une cave. Un t rou c reusé dans un j a rd in , p e r m i t d 'obse rve r une 
chaleur de p r è s d e 5 0 deg rés à une pe t i t e d is tance de la surface, qui 
redevenait no rmale , ou à peu p r è s , à environ un m è t r e et demi d e p r o ­
fondeur. Un g rand n o m b r e d 'observat ions démont rè ren t réchauffement 
du sol, avec ce t te différence toutefois que le maximum d e chaleur d ép as ­
sait r a rement 4 0 deg ré s . 

La commission, don t nous ne pouvons t rop louer la sagaci té et la 
persévérance, d i scu te successivement les diverses hypolhèses qui ont. 
été proposées p o u r exp l ique r ce phénomène e x t r a o r d i n a i r e . Aprè s des 
expériences nombreuses et par fa i tement combinées , elle démont re d ' une 
manière c la i re , logique et év idente que l 'hydrogène carboné ou gr isou , 
en se dégagean t à t r a v e r s le sol, arr ive dans les couches superficielles, 
et l à , se t rouvan t en contact avec de l 'a ir , il se passe u n effet c h i m i ­
que bien connu, une combust ion len te , sous l ' influence d ' u n e ma t i è re 
poreuse, comme l 'est la t e r r e végétale . . 

« Le dégagemen t de l 'hydrogène carboné dans le qt iar l ier Sainl-Jac • 
1800 • - - 2 0 . . 
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q u e s , di t le r a p p o r t de la commission, es t mis h o r s de d o u t e par l'in­
flammation qu i se p rodu i s i t à l ' ouver tu re d u pu i t s de la maison n° 33 , 
boulevard d 'Avroy , e t p a r l 'explosion qui eu t l ieu, il y a u n e douzaine 
d 'années , dans u n e cave d 'une maison de la r u e des Augus t ins , cave 
qui étai t r e s t ée fermée pendant la belle saison. » 

Ajoutons que M. Dewalque a eu soin d e d é m o n t r e r pa r l 'analyse chi­
mique , la p résence dans le sol de l ' hydrogène c a r b o n é . 

Mais d 'où provenai t ce dégagement abondan t de g r i sou? La com­
mission a r encon t ré ici de nouvelles difficultés, p rovenan t des t ravaux 
de la dérivat ion de la Meuse , qui eu ren t lieu dans le voisinage du ter­
ra in soumis aux observa t ions . Malgré le dés i r d e s o u me t t r e à nos lec­
t eurs la discussion approfondie à laquelle se l ivre la commission, nous 
devons , faute d ' e space , nous b o r n e r aux pa r t i e s les plus essentielles de 
son t rava i l . C'est dans la houille qu'el le t rouve l 'origine de l 'hydrogène 
ca rboné . Suivant elle, « le gaz sera i t p r o d u i t dans le t e r r a in houiller 
sur lequel repose le g rav ie r de la Meuse , e t il v iendra i t au j o u r au moyen 
des fissures du sol. * 

« Chacun sait que les houil les , dont la p résence ca rac té r i se le ter­
rain houi l ler , dégagen t plus ou moins l 'hydrogène ca rboné , connu 
des mineu r s sous le nom de gr isou. Ce gaz se développe non-seule­
men t dans la houille p u r e , mais encore , j u squ ' à un cer ta in point , dans 
les schistes b i t umineux imprégnés d e mat iè res charbonneuses ; et l'on 
n ' ignore pas qu ' en ce r ta ins endro i t s , aux e n \ i r o n s de Sera ing , le déga­
gement de gaz est si abondant à la surface d u sol, q u e les ouvr ie rs l 'en­
flamment e t l 'u t i l isent pour les usages domes t iques . Nous a \ons donc, 
dans le te r ra in hou i l l e r , une source inépuisable d 'hydrogène car­
boné . » 

En se fondant s u r des considéra t ions géologiques , la commissionprouve 
c la i rement les a u t r e s détai ls d e l 'explicat ion à laquelle elle s 'est ar rê tée . 
Voici les conclusions qu i t e rminen t e t r é s u m e n t son long et conscien­
c ieux r a p p o r t : 

« 1" L'échauffement observé dans cer ta ins points du sol des jardins 
du qua r t i e r Sa in t - Jacques , ne provien t pas de l 'a l térat ion de matières 
o rgan iques , p r imi t ivement renfermées d a n s ces points ou amenées par 
des infil trations. • 

» 2° Il résul te de la combust ion lente de l 'hydrogène ca rboné , aux dé­
pens de l 'oxygène de l 'a ir , sous I influence de la t e r r e végétale humide. 
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Emptoi de la chaux pour assainir les habitations. — Dans que lques 
localités de la Suisse et d e l 'Al lemagne, les .habi tants des campagnes 
ont l 'habi tude d e b lanchi r l ' in té r ieur de l eu r s maisons avec un 
lait de chaux ( chaux à mor t i e r mise en bouillie l iqu ide avec d e 
l'eau). 

Cette application r end non-seulement les habi ta t ions plus claires à 
l ' intérieur, mais elle les r end su r tou t p lus sa lubres . Aussi , nous enga­
geons vivement les hab i tan t s des campagnes à généra l i se r ce t te appl i -
tion, en y appo r t an t les modifications suivantes : 

Lorsque les m u r s sont humides , il faut d ' a b o r d les frot ter p o u r l es 
rendre p r o p r e s , pu is les vern i r avec u n e dissolut ion dans l 'eau de v e r r e 
soluble ou silicate de po tasse , qui se fabr ique en g rand pour le besoin des 
constructions. Après avoir b ien laissé sécher ce vern is , on passe dessus 
une ou p lus i eu r s couches b lanches do lait de c h a u x . Le vernis au s i l i ­
cate remédie à l 'humidi té en durc issan t for tement la surface des m u ­
railles et des bo i s . 

Pour purifier l 'a ir plus c o m p l è t e m e n t , s u r t o u t si la maison est 
vieille, les bois en décomposi t ion, ou si elle renferme d e s écur ies , 
ou sj elle est dans le voisinage do mara i s , il faut a jouter à la ch au x 
de un dixième à un c inquième d e son poids de ch lo ru re de chaux . 
Cette substance, p a r sa len te décomposi t ion au contact de l 'air , p r o ­
duit un dégagement faible e t prolongé de chlore qu i assainit par fa i te ­
ment l 'air . 

Il faut b lanchir , p a r ce de rn ie r moyen sur tou t , les m u r s ex t é r i eu r s , en 
ayant soin de laisser au -dessus d u sol un soubassement de 6 à 8 p ieds 
de hauteur , pe in t en g r i s , p o u r r e n d r e le revê tement moins sal issant . L e 

f 3 ' Le dégagement de ce gaz ne p résen te pas d'infiltration p é n é ­
trant profondément dans le sol. 

« 4° Les l ignites enfouis dans le gravier de la Meuse sont insuffi­
sants pour le p r o d u i r e . 

t 5° Il p rov ien t du t e r ra in houil ler e t a r r ive à la surface au moyen 
des Cssures du sol. 

i 6° On p e u t e spé re r de remédie r aux accidents qu ' i l d é t e r m i n e en 
employant un d ra inage ve r t i c a l . » 
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Sur La graisse végétale. — M. Rleekrode donne , dans le Répertoire de 
çk'wiie appliquée, des rense ignements su r ce t te subs tance . Nous allons 
e x t r a i r e de ce travail que lques détai ls : 

Dans la rés idence de Soe raka r t a , à l 'île de Java , les natifs p répa ren t 
avec les fruits de l ' a rb re appelé p a r eux Tangkal lak , de la graisse avec 
laquelle ils fabriquent , des chandel les d 'une couleur l é g è r e m e n t j a u ­
n â t r e . Ces chandel les b rû len t b ien , e t les Chinois , à Java, font le même 
emploi de ce t te graisse qu ' i l s mélangent avec d ' au t r e s mat ières 
g rasses . 

Le tangkal lak , ou cylecodaphne seblfcra des bo tan i s t es , es t un a r b r e 
d e 10 à 15 mèt res d e h a u t e u r . Il po r t e chaque année j u s q u ' à 7,000 
fruits qui peuven t fournir 100 chandelles de 42 g r a m m e s . Chaque fruit 
pèse 2 g r a m m e s . P o u r ex t r a i r e le corps g r a s , on fait bouil l i r ces fruits ; 
ap rès refroidissement , on les sèche au solei l ; on les bro ie pour les 
p resse r ensui te à chaud . 

L 'analyse chimique a constaté 40 p . c. de graisse dans ces fruits. 
Un a r b r e , po r t an t 7 ,000 fruits , p o u r r a i t fournir S ki l . 6 de g ra i s se ; 
les indigènes n 'en r e t i r e n t q u e 4 k i logrammes envi ron. Ce t t e mat ière 
grasse se fond à 4 5 d e g r é s cen t ig rades e t se saponifie facilement. 

vernissage au ve r re soluble est auss i ut i le su r l a surface e x t é r i e u r e des 
murai l les q u ' à l ' in té r ieur , pour p r é s e r v e r de l ' humid i t é des p lu ies . 

On/fait é t e indre de la chaux dans l 'eau p o u r faire un lait de chaux, 
on y ajoute une dissolution d e sel mar in , on agi te b ien , e t on passe plu­
s ieurs couches au p inceau , en ayant le soin de laisser sécher chaque 
couche avant d 'en ajouter une nouvelle. Le vernis blanc que ce mélange 
p r o d u i t , es t t r ès - so l ide ; il ne laisse aucun dépôt p a r le f ro t tement et il 
ne s'écaille pa s . Les essais qu i en ont é té faits sur les bois e t sur les 
mura i l les , ont par fa i tement réuss i . 

P o u r les murai l les exposées au grand air e t au soleil , on peu t rem­
placer le sel mar in p a r le sulfate d 'a lumine dissous dans l 'eau : le vernis 
est encore p lus sol ide . P o u r colorer ce t t e pe in tu re des murai l les , on 
p e u t ajouter au mélange ci-dessus de l 'eau et d ' au t res mat iè res colo­
rantes sans q u e cela enlève r ien à sa sol idi té . 

(L'Industriel suisss). 
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Tige de cyprès remontant à près de dix-huit siècles.— Le minis t re des 
travaux publ ics du royaume des Deux-Sici les a fait parveni r à l 'Acadé­
mie des sciences de Pa r i s une t ige de cyprès t rouvée dans le lit d ' une 
rivière p rès de Pompé ï , à c inq m è t r e s au-dessous d u sol. El le étai t en 
compagnie de p lus ieurs au t r e s qu i ont é té également recuei l l ies . Tou tes 
étaient dans la posit ion ver t ica le ; chez tou tes , la pa r t i e supé r i eu re avait 
été dé t ru i t e ; il n ' en res ta i t q u e 70 à 80 cen t imèt res environ a u - d e s s u s 
des racines. Quand on les a rencont rées en faisant des fouilles pour les 
travaux de canalisation de la r iv iè re , on les avait p r i ses p o u r des p i eux ; 
ce n'est q u ' a p r è s les avoir ex t r a i t e s complètement qu 'on a reconnu q u e 
c'étaient des t roncs d e cyprès . L ' examen des couches du t e r r a i n a mon t r é 
que ces a rb res avaient végété à une époque an té r i eu re à la fameuse é r u p ­
tion de l 'an 79 , p u i s q u e le sol où sont leur racine est au jourd 'hu i r e ­
couvert p a r l a lave e t les p rodu i t s volcaniques de cet te é rup t ion . Ils p a ­
raissent avoir eu environ 56 ans au moment où leur pa r t i e supé r i eu re a 
été dé t ru i te . 

En annonçant le don de cet in téressant débr i s , M. El ie de Bcaumont a 
fait r emarque r qu ' i l offre aux géologues un in térê t par t icul ier , en ce sens 
qu'il semble offrir une p reuve de p lus de ce que la p l u p a r t d ' en t r e eux 
admettent ,savoir : q u e les t roncs ver t icaux que l 'on t rouve souvent dans 
les bancs houil lers sont les res tes d ' a rb res qui opt é té dé t ru i t s sur p lace , 
et n'ont point é té dé rangés d e la posit ion dans laquelle ils ont végé té . 

(Institut.) 

La suso-poko.— C'est sous ce nom, ou a r b r e à lait , que les na ture ls de 
la Malaisie et de l 'Archipel or ienta l dés ignent un a r b r e qu i fourni t un 
suc paraissant t en i r à la fois du caoutchouc et de la gu t t a -pe rcha . On l'a 
essayé aux. mêmes usages e t les résul ta ts ont é té sat isfaisants. Il sera i t 
utile d 'ob ten i r , ou une p roduc t ion p lus considérable de caoutchouc , 
ou des succédanés de cet te gomme é las t ique , vu que déjà la r a r e t é d e 
ces produi t s es t un obstacle à leurs n o m b r e u x emplois indus t r i e l s . Le 
prix en a for tement augmen té depuis que lques années , e t l 'on se d e m a n d e 
avec raison si les usages n 'on t pas dépassé les quant i t és que Ton peut,, 
dans l 'état actuel des choses , t i r e r des pays de provenance . 
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Le vin de Johannisberg. — Le vin du Rhin a toujours é té t rès- :e-
n o m m é ; mais sa plus g rande réputa t ion d a t e d e 1724 , époque à laquelle 
la se igneur ie de Johann i sbe rg (au jourd 'hu i p r o p r i é t é de la famille de 
Met ternich) appar tena i t aux p r inces abbés d e F u l d e s . Un de ceux-ci 
oubl ia , ce t t e année, de donne r son autor isa t ion p o u r les vendanges , et 
les raisins étaient déjà à demi pou r r i s q u a n d ce t oubli fut r é p a r é . Or il 
a r r iva , à la g rande su rp r i se des vendangeu r s , q u e les rais ins les plus 
avancés donnèren t le vin le p lus e x q u i s . Depu i s lors , on vendange le plus 
t a r d possible dans le Johann i sbe rg , et on s épa re soigneusement les grains 
m û r s d e ceux qui ne le sont pas assez. Les g ra ins l égè remen t gâ tés con­
t inuen t à donner le vin d e p r e m i è r e qua l i t é , celui qu 'on appelle vin de 
potentat, les pr inces seuls pouvant en avoir dans leurs caves, à cause de 
son p r i x élevé. 

Principe aromatique des vanilles. — M. D u c h a r t r e a communiqué ré ­
cemment à la Société ph i lomat ique , les r é su l t a t s des observa t ions qu'il 
a e u occasion de faire d e r n i è r e m e n t au sujet d e la p a r t i e du fruit des 
vanilles, dans laquelle rés ide le pr inc ipe a r o m a t i q u e , c ' es t -à -d i re au su­
je t de la pu lpe des vanilles. Ses observa t ions ont p o r t é sur le fruit du « 
Vanilla planifolia, Andc . , é tud ié frais avant son déve loppement complet 
e t sec à sa parfa i te m a t u r i t é . El les lui semblent p rouve r q u e ce t t e pulpe, 
a une a u t r e or ig ine q u e celle qu i lui a é té ass ignée p a r Ch . Morren et 
p a r Sp l i t ge rbe r . Le p r e m i e r d e ces bo tan i s t e s pensa i t que le tégument 
e x t e r n e des gra ines des vanilles devenai t p u l p e u x , tandis que le second 
rega rda i t la pu lpe des fruits de ces o rch idées comme formée par la por­
tion bas i la i re des funicules qu i , selon lu i , dev iendra i t pu lpeuse à la ma­
t u r i t é . M. Ducha r t r e a r e t rouvé dans les vanilles commercia les les graines 
parfa i tement en t iè res , r ecouve r t e s d 'un t é g u m e n t consis tant , et , en 
en o u t r e , les funicules e t les p lacen ta i res , sans d o u t e p lus ou moins dé­
formés pa r la p r épa ra t i on et la dess iccat ion, mais néanmoins encore fort 
reconnaissables . D 'un a u t r e cô té , il a vu, sur le fruit frais e t imparfai te­
ment développé du Vanilla planifolia, que les t ro is espaces longi tudinaux 
qu i séparen t les t rois p lacenta i res les uns des a u t r e s sont couverts 
d 'une immense quan t i t é de p r o d u c t i o n s p i l i formes , te l lement se r rées 
les unes con t re les. au t r e s qu 'e l les fo rment u n e couche con t inue . Cette 
formation, en t i è rement analogue à celle qu i , dans les loges d e l 'orange 
et du ci t ron, devient la pu lpe , lui semble avoir la même dest inat ion dans 
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les fruits des vanil les . L ' é t u d e d u fruit adu l te de ces plantes , soit des ­
séché pour l ' he rb i e r , soit p r é p a r é comme l 'est celui que nous appor te le 
commerce, a confirmé à ses yeux l ' exac t i tude de son opinion. 

[La Science pour tous.) 

Notice sur les bananes. — Ce qu 'es t le mais p o u r les hab i tan t s dii 
Mexique, et le b lé p o u r ceux de la zone t e m p é r é e , telle est la banane 
(Musa Paradisiacu et Musa Sapientum) p o u r les Africains qui hab i ten t 
la zone t o r r i d e . Des millions d 'hommes ut i l isent ces fruits pour leur 
nourr i ture j ou rna l i è r e , e t d ' a p r è s le calcul du cé lèbre Alexandre de 
Humboldt , u n t e r ra in q u i , p lan té avec des bananes , p e u t nou r i r KO p e r ­
sonnes, ne peuj^suftire q u ' à 3 , s'il est ensemencé de b lé . La cul ture du 
bananier cause p e u de dépenses , et la mult ipl icat ion s'en opère pa r des 
rejetons p rovenan t de la rac ine ou p a r des b o u t u r e s , e t un seul p ied 
peut donner j u squ ' à un quinta l et encore p lus de frui ts , qu i , en beau­
coup de l ieux d e l 'Arabie , forment la seule nou r r i t u r e des hab i tan t s . 
C'est aussi pa r ce qu' i ls n 'ont pas d ' a u t r e n o u r r i t u r e , que cer tains oiseaux 
ont été appe lés Musophagœ. 

Autant ces fruits sont communs en E g y p t e , au tan t il est r a r e d'en voir 
en Grèce , où l'on n 'en t rouve q u e su r la tab le de r iches auxquels ils ont 
été offerts en p ré sen t , et chez lesquels les bananes sont p r ivées d ' u n e 
bonne par t i e de leur saveur , parce qu 'on ne peu t les récol ter qu 'à l 'é ta t 
de parfaite m a t u r i t é . D 'a i l leurs on les mange comme, les figues, c 'est-à-
dire en ne leur ô tant q u e l ' ép icarpe (peau) . 

Le bananier es t u n e vér i tab le providence p o u r la classe inférieure des 
pays de la zone t o r r i d e . En effet, ses g randes et belles feuilles servent 
(le nappe et d 'éventa i l ; les j eunes feuilles et les boutons de fleurs se 
mangent bouillis comme l é g u m e ; les fibres solides des rég imes servent 
à faire des cordes et des t issus t r è s - d u r a b l e s . 

Le suc de la t ige fraîche a une force pu rga t ive et est uti l isé pour cela 
par beaucoup de pe r sonnes à t i t r e de méd icamen t dissolvant . On recom­
mande aussi a u x malades la décoction d e bananes fraîches comme bo i s ­
son réfr igérante et saine, laquelle est même purga t ive p o u r les personnes 
qui ne sont pas accoutumées à l 'usage des bananes . 

Les fruits servent à p r é p a r e r avec du sucre une pu lpe et une ge lée , 
le B a n a n S c h e r b e t des Egyp t i ens , qui est ut i l isée pour la confection de 
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boissons t rès -agréables . Les fruits qu i ne sont pas encore complètement 
m û r s , cui ts avec du suc re , donnent u n e confiture d 'un t rès-bon goût. 
Aussitôt qu'i ls commencent à fe rmenter , ce qu i ar r ive très-facilement, 
on les soumet à une disti l lation p o u r en ob ten i r u n e l iqueur alcoolique 
par t i cu l iè re , le Banan lruky, qui a une saveur spéciale, d u e peut-ê t re à 
d e l 'acide b u t y r i q u e , qui se forme t rès - f réquemment pendan t la fermen­
tat ion des subs tances amylacées suc rées . Même tout-à-fait pour r i s , ses 
fruils servent encore à la n o u r r i t u r e des bes t i aux e t à la confection de 
cataplasmes. Enfin, les bananes sont séchées avant l eur ent ière maturité 
au soleil et conservées p e n d a n t tou te l ' année , comme on le fait en Grèce 
des fruits secs de l'Hibiscus csculentus. D R X . L A N D E R E K . 

(Echo méridical de Neufchâtel.) 
.. * 

De l'élève des sangsues, pa r M. C . - F . S T O E T L E U . (Arclùv. dcr Pharm., 
déc . 1 8 5 9 . ) — Après avoir par lé de la reproduct ion 'a r t i f ic ie l le des 
poissons, l ' au teur t r a i t e plus pa r t i cu l i è rement de la sangsue avec des 
détai ls assez in té ressan ts et moins connus p e u t - ê t r e , qu i méritent 
d ' ê t r e r a p p o r t é s . La sangsue vit de préférence dans les e aux maréca­
geuses e t ne cherche sa n o u r r i t u r e qu ' au p r i n t e m p s et en au tomne . Elle 
est h e r m a p h r o d i t e e t ne p e u t p r o d u i r e des œufs qu ' à l 'âge de 8 ans, 
b i en que déjà à 6 ou 7 ans elle puisse en féconder une p lus âgée. 4 ou 
6 semaines ap rè s l ' accouplement , elle forme un cocon dans la terre 
humide et y pond 10 à 18 œufs qu i éclosent au bou t de 6 à 8 semaines. 
Les sangsues ne croissent q u e t rès - len tement , su r tou t dans les climats 
f ro ids ; elles a r r ivent à un âge t rès-avancé , au moins à 2 4 ans . JSourries 
a u x dépens d ' an imaux à sang chaud , elles sont mei l leures p o u r la repro­
duc t ion et forment dans ce cas des cocons 2 ou 3 fois p a r é té , ce qui 
m o n t r e combien il est a b s u r d e de j e t e r celles qui ont é té employées ou 
de leur enlever violemment le sang , d ' au tan t p lus qu 'e l les p rennen t plus 
facilement une seconde fois q u ' u n e p r e m i è r e . Il s 'en fait en P rus se une 
consommation annuel le de 2 ,291 ,000 pour la va leur d 'environ 105,000 
tha lers , un p e u moins de 400 ,000 francs ; il s 'en expor te p a r Hambourg 
de g randes q u a n t i t é s ; il sera i t donc t r è s -avan tageux d 'en élever dans 
les t e r ra ins convenables , car , d ' ap rè s des expér iences faites dans les 
envi rons de Bordeaux , on r e t i r e ainsi des t e r ra ins m a r é c a g e u x , et par 
conséquent p r e s q u e improduct i fs , un t rès-bel in té rê t . 
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DU C H O C O L A T . — S A P R É P A R A T I O N . — S E S F A L S I F I C A T I O N S . 

• (Sui te) . 

Falsifications. 

Si la science a, par ses découvertes, apporté des améliorat ions nom­
breuses dans la p lupar t des indust r ies , la spéculation t rop malheureuse­
ment s'en est appropr ié une large par t , et a abusé des connaissances 
acquises pour exploiter à son profit la créduli té , la bourse et la santé publ i ­
ques. Et cependant quelles substances devraient ê t re mises à l 'abri de la 
spéculation, si ce n 'étaient les produi t s al imentaires ? 

L'usage continu d 'un al iment frelaté avec une substance môme inoffen­
sive, ne déterminant après chaque prise aucun effet nuisible apparent , peut 
provoquer à la longue des accidents , des malaises même, dont on est bien 
éloigné de soupçonner la cause ; en toute occurrence, les substances iner tes 
ajoutées à dessein et frauduleusement, d iminuent les pr incipes nutritifs 
que le consommateur croit et doit ingérer . 

Parmi toutes les substances a l imentaires , le chocolat est peut-être celle 
qui a le plus éveillé la spéculation, d 'abord à cause du développement con­
sidérable de son emploi , et ensuite à cause de la facilité avec laquelle on 
peut y introduire des corps é t rangers , toujours difficiles à déceler en raison 
des ressemblances de réaction que présentent les diverses fécules, et l'in­
solubilité complète d 'une forte proport ion de produi ts qui entrent dans la 
composition du chocolat de bonne qualité. Beaucoup de travaux ont été 
entrepris sur la recherche de ces abus : al térations et falsifications. Baume 
les signale dans ses Éléments de pharmacie, De Machy dans son Art du dis-
tillateur-liquoriste, Parmentier dans ses Annales de chimie, MM. Paycn et 
St-Martin s'en sont occupés, MM. Chevallier et Letellier surtout ont signalé 
de nombreuses fraudes et ont [décrit les moyens de les constater. Nous 
consulterons leurs t ravaux, et nous aidant des connaissances acquises dans 
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notre prat ique, nous relaterons les nombreuses falsifications du chocolat,et 
les moyens les plus s imples, les plus exacts pour constater ces abus. 

Les substances Étrangères, tant inertes que nuisibles, qui peuvent y être 
introduites par l 'appât d 'un gain illicite, sont relat ivement innombrables. 
En voici une liste qui, quoique incomplète , est assez longue pour effrayer 
le chimiste chargé de rechercher la matière mélangée frauduleusement 
à cette denrée al imentaire : 

Far ine de blé. 
— de riz. 
— de lentilles. 
— de pois. 
— de fèves. 
— de maïs . 

Amidon. 
Fécule de pomme de terre . 

Enveloppes de cacao séchées et rédui tes en poudre . 
Amandes grillées. 
Gomme de Dassora. 
— arabique. 
— du Sénégal. 
Dextrine. 

Cinabre ou sulfate rouge de mercure ; ' 
Minium? 

Terres rouges ocreuses? 
Brique pilée? (1) 

Huile d'olives. 
— d 'amandes douces . 
Jaune d'eeuf. 
Suif de veau. 
— de mouton . 

( 1 ) Ces quatre substances sont indiquées par Chevallier. 
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Storax calamité. 
Baume de tolu. 
— du Pérou . 
Benjoin vanillé, etc., etc. 

A cause de renchér i s sement plus ou moins considérable des diverses 
substances qui entrent dans la fabrication du chocolat, tout le inonde sait 
que les produi ts communs sont généralement frelatés. Un simple calcul 
prouve à l 'évidence cette falsification : le prix moyen des cacaos des î les , 
ou non t e r r é s , qui ent rent spécialement dans la composition des choco­
lats ordinaires, est tenu, sur nos pr incipaux marchés , de 95 à 1 fr. 10 c. le 
demi-kilogramme. Par suite des différentes préparat ions auxquelles il faut 
soumettre ce produi t brut pour- arr iver à le mettre sous les cylindres 
broyeurs, l 'expérience a démontré que le fabricant devait tenir compte 
d'une perte normale de 20 p. c. ; a insi , le prix du demi-ki logramme de 
cacao prêt à être broyé est de 1 fr. 20 c. au min imum. Le sucre coûte de 
68 à 80 centimes suivant la qualité'; le blond, après défalcation de la perte 
éprouvée par la pulvérisat ion, revient à 75 centimes au moins le demi-ki­
logramme. Le chocolat b ru t non aromatisé reviendra donc, et pour la qua­
lité la plus ordinaire, à quatre-vingt-dix-huit centimes. La main d ' ieuvre, 
l'usure et l 'entretien des machines , les aromates et les accessoires néces­
saires pour livrer le chocolat au consommateur , majorent t rès-sensiblement 
ce prix de revient . Ainsi le plus commun qui puisse être fabriqué et qui 
est aussi le plus généralement employé, coûterait au fabricant 1 fr. 25 c. à 
•1 fr. 30 c. ! 1! Que doivent être alors ces chocolats annoncés comm e-aro­
matisés à la vanille et de quali té supér ieure , au prix de un franc le demi-
kilogramme? 

La falsification du chocolat qui doit d 'abord appeler not re attention est 
celle qui consiste à augmenter le poids du produit par l 'addition de farine 
ou de fécule : c'est la fraude la plus ordinaire , et celle aussi exploitée sur 
la plus grande échelle. 

Contrairement à ce que recherchent une bonne partie des consomma­
teurs, il faut rejeter comme mauvais , comme falsifiés, tous les chocolats 
qui épaississent sensiblement lorsqu 'on les fait soit au lait, soit à l 'eau. Il 
est inutile que la science intervienne pour décider celLe fraude : le goût 
pâteux, l 'odeur et la consistance de colle suffisent pour s'en convaincre . 
Nous devons ajouter cependant tout de suite qu'i l arrive quelquefois au 
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fabricant d'être obligé d'ajouter un peu de dextrine (5 grammes par kilog.) 
pour empêcher la séparation du beur re de cacao ou la r end re moins com­
plète. Cela est sur tout nécessaire pour les chocolats communs , attendu que 
la quanti té de mucilage que cont iennent les cacaos des îles n'est pas en 
quanti té suffisante pour tenir en suspension dans le l iquide où l'on a 
délayé le chocolat, le b e u r r e qui en fait la base . Il surnagerai t sous forme 
d 'une couche hui leuse assez épa i s se , dont l 'odeur prouverai t cependant 
la pureté du produi t , mais dont le consommateur serait vite dégoûté. 
L'addition de dextr ine dans la propor t ion indiquée ne pourra i t être 
décelée que par une analyse sérieuse et ne constitue aucune fraude, 
aucune falsification. Mais l'on a t rouvé jusqu ' à 20 p . c. c 'est-à-dire un cin­
quième de farine ou de fécule ajoutée à du chocolat ; fécule ou farine de 
quelle qualité ? La chocolaterie, qui cherche à spéculer avant tout, n'achète 
en général que des farines de froment fatiguées, des fécules de deuxième et 
de troisième choix, des farines de féveroles avar iées! C'est avec ces rebuts, 
bons tout au plus pour les épaississages dans les fabriques d'étoffes, que 
l'on prépare ces chocolats r ichement enveloppés , que le commerce 
vend 0 fr. 60 c , 0 fr. 70 c , 0 fr. 80 c. et 0 fr. 90 c. le demi-kilogramme, 
selon la propor t ion de farine ou de fécule introdui te , et la quanti té de suif 
de mouton ou de veau, de beurre ou d'axonge, d 'huile d 'amandes ou d'huile 
d'olives incorporés pour faire du tout un mélange d 'apparence homo­
gène. 

Si, au contraire , le chocolat fait à l 'eau ou au lait n 'épaissit pas , il arrive 
toujours qu 'une cer taine quant i té de globules huileux apparaissent à la 
surface après que lques ins tants de repos . Cet aspect g ras , produi t par le 
beurre de cacao tenu en suspension d a n s le l iquide, serait u n e preuve 
convaincante de la pureté de l 'al iment, si l 'appât d'un gain illicite ne pous­
sait le fabricant cupide à enlever une propor t ion de beur re de cacao qu'il 
livre à la parfumerie, et à remplacer la quant i té éliminée pa r u n corps gras 
quelconque : huile ou graisse. Le t emps seul peut faire découvrir la fraude 
au consommateur peu initié aux expériences chimiques nécessaires pour 
dévoiler la fourberie. Ces chocolats exigent d 'être employés aussitôt après 
leur fabrication, car ils" rancissent promptement et sont très-susceptibles 
d'être at taqués par les larves ou les insectes. 

Par l 'aspect, ces chocolats présentent les mêmes caractères que les pro­
duits pu r s et de bonne qual i té , mais l 'odeur de fromage y décèle la présence 
des graisses animales , la ranciditô celle des semences émuls ives ; de plus, 
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ils ont un goût de suif ou une saveur amère de moisi s'il y entre du cacao 
avarié. Ainsi, de même que l 'on.diminue la qualité du pain en ajoutant une 
proportion plus ou moins considérable de son à la farine qui doit seule y 
être introduite , de même on abaisse les pr incipes nutritifs nécessaires au 
chocolat de bonne quali té , en y mélangeant d e l à poudre d'enveloppes de 
cacao, de la farine, de la fécule, etc. 

Quoique généralement la p lupar t des chocolats communs soient falsifiés, 
le consommateur doit cependant être circonspect dans certains cas avant 
de donner une appréciation hasardée sur certains caractères extér ieurs 
que pourraient présenter quelques chocolats de la plus grande pureté : 
ainsi, la cassure qui est souvent un indice de falsification, offre dans les 
produits de première qualité même, des différences notables, suivant la tem­
pérature à laquelle ils ont été exposés. Le même chocolat, dans cette occur­
rence, peut donner tantôt une cassure b rune et serrée, tantôt une cassure 
granuleuse, j a u n â t r e ; dans ce dern ier cas, il se granule sous la den t , su r ­
tout lorsqu' i l a quelque temps de préparat ion, mais son état onctueux 
reparaît après une légère mast icat ion. 

Cet état de choses tient sur tout à ce que le chocolat, p réparé pendant 
l'été, n 'a pas été soumis à une température suffisamment basse lors de 
son refroidissement. La cassure des chocolats frelatés est toujours d 'un 
gris jaunâtre , d 'un aspect rocailleux, à aspéri tés anguleuses . 

Après quelques semaines de préparat ion, il arrive aussi que le chocolat 
pur se couvre d 'une couche blanchâtre de beurre de cacao, ayant l 'aspect 
de, moisissure peu agréable a l 'œil. C§ phénomène , # e r emarquan t sur tout 
sur les chocolats fins, peut se produi re lorsque la pâte a été mise trop 
chaude dans les moules , ou bien lorsque le chocolat a été conservé dans 
un endroit trop h u m i d e ; dans tous les cas , c'est un commencement d'alté­
ration qui at ténuerait fortement la saveur douce et agréable du chocolat 
en lui communiquant un goût de moisi , si l'on n'y portait un p rompt 
remède. 

Un inconvénient plus grave et qui perd aussi les meilleurs chocolats, 
c'est la facilité avec laquelle ils sont a t taqués par des larves de mouches 
et d'autres insectes, qui souvent les percent en tous sens et les réduisent en 
poussière. Cet effet se produi t sur tout dans les chocolats fabriqués dans 
la saison où les mouches pondent leurs œufs sur les substances propres 
a ies nourr i r , dans les chocolats qui contiennent une forte proport ion de 
cacao caraque, que la torréfaction ou le broiement sur la pierre ne 
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paraissent pas priver ent ièrement des œufs qui s'y trouvent toujours 
renfermés, enfin dans ceux pour lesquels on emploie des sucres colorés, 
j irovenant d 'une seconde ou d 'une troisième cuite des sirops fabriqués 
dans les raffineries. Pour parer a tous ces inconvénients , il faut éviter de 
préparer les chocolats dans la saison des insectes ailés, n 'employer que 
des cacaos bien torréfiés, du sucre de première cristall isation, et avoir 
soin d 'envelopper aussi hermét iquement que possible les tablettes dans 
les feuilles d'étain aussitôt le refroidissement du chocolat. 

Insatiable, la cupidité ne pouvait s 'arrêter à mi -chemin ; non-seulement 
elle d iminue la quanti té des produi ts nutritifs qui entrent dans le chocolat, 
niais encore elle cherche et réussit ord ina i rement à substi tuer aux 
aromates, des drogues sinon dangereuses au moins nuisibles, sans éveiller 
les soupçons des consommateurs . 

Dans les chocolats de santé, ona jou t eune cer ta ine proport ion de poudre 
impalpable de cannelle de Ceylan pour aromatiser et rendre le goût plus 
agréable ; dans les chocolats d ' ag rémen t , de la vanil le. Les fabricants 
substi tuent à la cannelle de Ceylan, de la cannelle de Chine; le goût et 
l 'odorat peuvent faire justice de cette substi tut ion. La cannelle de Ceylan a 
une saveur agréable, a romat ique , chaude, légèrement piquante et sucrée ; 
la cannelle de Chine a une odeur moins suave, un goût peu agréable, une 
saveur chaude et p iquante , même poivrée. La vanille pousse surtout à la 
falsification les fabricants peu délicats ; ils la remplacent par du storax ca­
lami té , du baume de to lu , du baume du Pérou, ou du benjoin, dont 
l 'odeur est à peu prèâUdentique, mafs dont les pr incipes constitutifs diffè­
rent essentiellement. Depuis quelques années, ils ont jeté leur choix sur le 
benjoin de Siam ou à odeur de vanille, nouvellement connu, ou plutôt nou­
vellement reparu après avoir longtemps disparu : ils n 'emploient plus 
guère d 'autre substance pour aromat iser leurs chocolats d 'agrément . Cette 
espèce de benjoin seprésente dans le commerce en larmes toutes détachées 
ou en masses formées de la rmes agglutinées. Les la rmes détachées sont 
grandes , p la tes , angu l euse s , et paraissent s 'être formées naturel lement 
sous l 'ôcorcede l 'arbre ; elles sont blanches et opaques . 

Le consommateur se laisse souvent p rendre au goût, à l 'arôme, mais l'es­
tomac, ce grand épurateur , n 'apporte-t-i l pas bientôt la preuve évidente de 
cette sophistication? Cette gomme résine ne porte-t-elle aucune atteinte aux 
organes de la digestion? Sa saveur, d 'abord balsamique et agréable, irrite 
fortement la gorge ; ayant la propriété de se dissoudre dans l'alcool et d'en 
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être précipité par les acides et par l 'eau, le benjoin est nécessairement 
indigeste et produit une perturbat ion manifeste dans les fonctions si impor­
tantes de la digestion. 

A cette époque, où l 'autorité sévit avec r igueur contre toutes les espèces 
de falsifications, il serait nécessaire qu'elle obligeât chaque fabricant à 
apposer son étiquntte et son cachet sur les produits qui sortent de son 
usine ; il serait ainsi responsable de la pureté et de la bonne qualité de ses 
chocolats, et l 'on verrai tbientôt disparaî tre du commerce tous ces produi ts 
débités a bas p r ix , qui empoisonnent la santé par un usage prolongé. 

Que penser de la valeur de ces chocolats fabriqués exclusivement pour 
soutenir une concurrence déloyale et honteuse, de l 'aveu même des fabri­
cants? 

Adressez la môme question à chacun d'eux, tous vous répondront à peu 
près en ces termes : Je ne crois pas que L'on puisse fabriquer de chocolat de 
qualité inférieure, cette fabrication est honteuse pour le commerce. Je n'en 
fabrique qu'à mon corps défendant et pour soutenir la concurrente. Je n'ai 
qu'un regret : c'est celui de croire que l'administration est impuissante pour 
n'opposer à cette pitoyable fabrication, qui consiste tout simplement, en défi­
nitive, à faire du chocolat avec les derniers résidus de cacao, additionnés de 
fécule (1). 

Pou r sou t en i r l a concu r r ence , il vaut donc mieux t romper le consomma­
teur que d'avouer son impuissance à soutenir la lutte? 

Quand la loyauté, dans les t ransact ions commerciales , n'exclut pas un 
bénéfice honnête , pourquoi empr&ycr le subterfuge, la fraude, la t rom­
perie? 

Pour atteindre le but que se propose la loi en vigueur dans notre pays 
sur la pureté des denrées al imentaires , il devrait être exigé de tous les fa­
bricants de chocolat : 

1° Une étiquette portant le nom et l 'adresse du fabricant ; 
2° Chaque paquet devrait être scellé du cachet marquan t les mêmes indi ­

cations; 
3° Le nom du fabricant devrait être reprodui t sur chacune des tablettes 

de chocolat. 

(1) Il s'agit de chocolat saisi, exposé en vente à 70 centimes le demi-kilogramme. 
Héponse d'un fabricant, poursuivi pour falsification, à un commissaire de police. 
(Chevallier). 
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De cette façon, l 'autorité saurai t a qui s 'adresser , et n'aurait plus à pour­
suivre les petits débitants qui achètent et vendent des chocolats sans nom 
et de mauvaise qualité. 

Entourée des garanties que nous s ignalons, l 'autori té pourrait faire 
poursuivre les fabricants de ces produi t s frelatés et nuisibles en tous 
points à l a santé publ ique. 

Pour bien préparer une tasse de chocolat, on en p rend environ 30 gram. 
que l'on ramollit dans deux ou trois cuillerées d'eau, on le délaye parfaite­
ment à l 'aide d 'une cuillère, on y ajoute graduel lement l a quantité d'eau ou 
de lait que l'on veut employer, et on le porte à l 'ébull i t ion, en agitant con­
t inuel lement . 

Si l 'on désire un breuvage épais, on ajoute, sans cesser de remuer , une 
cuillerée à café de farine de froment, mais cette addition doit être laissée à 
l 'appréciation du consommateur , et non à la cupidité des fabricants animés 
du dési r d 'un lucre illicite. 

E M I L E T H I R I A C X , 

pharmacien. 
* a i 18G0. 

I I 

T R A V A I L D E S V I N S , D ' A P R È S i / O L V R A G E D E M . M A L M E N É (1). 

§ 1. — Composition. 

« Le vin peut être considéré comme essentiel lement formé d'eau et 
d'alcool, s implement mélangés et sans combinaison p roprement dite. A la 
vérité, nous t rouvons dans le vin d 'autres mat ières nombreuses et variées : 
ce sont même ces mat ières qui p roduisen t tant de vins différents ; mais 
leur quanti té n 'est pas t rès -grande , et quelques-unes même sont encore 
tout à fait insais issables . Le bouquet, la saveur, ou plutôt, les bouquets, 
les saveurs , sont dus pr incipalement à ces matières. 

« 11 ne suffirait pas de mêler de l'eau pure et de l'alcool pour obtenir 

(1) Voir la livraison de janvier 1860 , page 1 1 . 
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(l) Première année, février 1858 , page 6 1 . 
18(ift -22 

du vin. On ne fait ainsi qu ' une l iqueur plate et peu agréable. En vain 
même essayerait-on d'ajouter les autres matières. Elles ne sont nas com­
plètement connues pour aucun vin, et le problème de la fabrication d'un 
vin artificiel ne peut , jusqu ' à présent , recevoir de solution. De très-savants 
chimistes l 'ont essayé récemment et ont dû cesser des recherches délicates, 
mais infructueuses. » 

Indépendamment de l'eau et de l 'alcool ou esprit-de-vin, on trouve dans 
les différentes espèces de v ins des substances variées, les unes existant 
toutes formées dans le jus de la vigne, les autres se développant par la 
fermentation ou par d 'autres opérat ions que nous ind iquerons p lu s loin. 
Tous ces matériaux contr ibuent à leur donner des qualités par t icul ières . 
Leséthers sont, selon toute probabil i té , la cause principale du bouquet . Les 
matières colorantes ou cenocyanine leur donnent la couleur. Les acides 
libres, tels que les acides f a b r i q u e , ma l ique , le t a n n i n , etc. , les sels-
végétaux, ta r t ra tes , acétates, etc., les sels minéraux , d 'autres produi ts 
encore, ont un rôle à remplir et doivent concouri r , dans une proport ion 
satisfaisante, à la product ion d 'une l iqueur homogène et salubre. Le climat, 
l'exposition, le terrain, la na ture de la plante et plusieurs causes encore 
exercent une influence sur les proport ions des pr incipes qui en t r jn t dans 
la composition des v ins . Enf in , les soins intell igents, et sur tout l 'âge, 
viennent compléter cette élaboration lente et compl iquée . 

§ II. — Fabrication. 

Nous ne voulons que donner une idée de cette fabrication. Ceux aux­
quels des rense ignements plus é tendus et p lus précis seraient nécessaires , 
pourront recourir au travail de M. Maumenô. 

Dans la prépara t ion des v ins , la fermentation alcoolique est une des 
opérations les plus impor tantes . Elle consiste dans la transformation, 
sous l'influence d 'une matière part icul ière , appelée ferment, du sucre 
en alcool, qui est le pr incipe du vin , et en un gaz nommé acide car­
bonique. 

La Revue populaire des Sciences a précédemment fait connaître (t) les 
conditions les plus favorables à la fermentation. Nous n e pouvons discuter 
les différentes théories qui ont été données successivement pour expliquer 
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la na ture et le rôle du ferment; la science d'ail leurs n'a pas encore dit son 
dernier mot à cet égard. 

La fermentation alcoolique est la transformation principale qui se 
produit dans le travail du vin, mais ce n'est pas la seule. C'est ainsi, par 
exemple, que si le ferment du raisin a été a l té répar le contact prolongé de 
l'air, conséquence de l 'action de la grêle, d 'un choc quelconque, des 
oiseaux ou des insec tes , Une autre fermentation peut aussi se développer 
dans le sucre ; il se forme alors de l'acide lactique, bien c o n n u parce qu'il 
existe dans le lait aigri . 

Une première considérat ion doit attirer l 'attention du fabricant: il 
importe de reconnaî t re l 'époque et les c i rconstances les p lus favorables 
pour Ja récolte ou vendange , suivant les localités et les espèces de vins. 

Le triage des raisins a pour but de séparer les raisins mûr s de ceux qui 
sont verts et de ceux qui ont été meur t r i s par excès de matur i té ou par le 
bec des oiseaux. 

Vëgrappage ou séparation du raisin de la grappe vient ensuite, elle peut 
se faire par des machines ingénieuses. Ordinairement , on conserve le 
raisin pendant quelques jours avant de le fouler, l 'expérience ayant 
prouvé ^}ue, dans beaucoup de cas, cette prat ique est avantageuse. On 
admet que la saccharifleation se perfectionne avant que la fermentation 
commence . Le foulage est p lus facile, la fermentation beaucoup plus 
prompte , le vin plus généreux et d 'une conservation plus durable , parce 
que l 'augmentation du sucre entra îne celle de l 'alcool. Enfin, la couleur 
augmente considérablement . 

Le foulage est généralement pra t iqué par des hommes qui entrent dans 
la cuve et foulent les raisins avec leurs p ieds . Des machines ont été inven­
tées, mais elles sont dispendieuses et ne remplissent pas convenablement 
le but . « Dans le Rordelais, on fait danser les fouleurs au son du violon ; 
la besogne marche plus vite et les hommes ne sont pas aussi fatigués : la 
musique soutient leurs forces. » Le foulage est une opération importante 
qui a pour effet de mettre en contac t les différentes part ies du raisin et d'y 
introduire l'air nécessaire à la fermentation. 

Par l 'opération précédente, on a obtenu ce que l'on désigne sous le nom 
de moût, qui doit être soumis à la fermentation. Cette opération se pratique 
dans des cuves en bois ou en maçonner ie ; ces dernières ne sont jamais 
employées pour les vins fins. Pendan t le curage, il est important d'observer 
soigneusement les condit ions les plus avantageuses afin d'obtenir une 
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fermentation régul ière ; la température la plus convenable à conserver 
dans les celliers ou cuveries est de 25 à 30 degrés. On conçoit que la dis­
position des ateliers demande des soins et de l 'attention. Ajoutons que les 
œnologues ne sont pas d 'accord sur la nécessité de laisser les cuves 
ouvertes ou fermées, et que ces deux prat iques ont des par t isans . Pendant 
le cuvage, des hommes pénètrent dans les cuves pour donner un nouveau 
foulage en pleine fermentation. C'est alors que souvent des asphyxies 
se produisent par. le dégagement abondant du gaz acide carbonique. 

Avant d'aller plus lo in , il importe de r emarque r que la vendange 
foulée, au moment où elle est mise dans la cuve, se compose d'une partie 
liquide ou jus et de trois part ies solides : les grappes , les pellicules et les 
pépins, qui constituent le marc de raisin après le pressurage, c'est-à-dire 
à peu près le t iers du moût . 

Les trois part ies solides fournissent au vin du tannin. Les pellicules 
produisent l 'œnoeyanine, qui donne la couleur au vin. Les pépins ren­
ferment de l 'huile qui se transforme plus tard en acides gras et en éthers, 
éléments essentiels du bouquet . 

Quand la fermentation vive a cessé, quand le sucre est changé tout 
entier en alcool, quand les au t res éléments qui contr ibuent à donner les 
qualités au vin, ont fourni leur contingent, on procède au décuvage. L'ex­
périence seule peut indiquer quand le moment précis est venu de com-, 
mencer cette opérat ion impor tante . 

On soutire tout le vin que le marc de raisin ne retient pas ; c'est le sur­
moût ou "premier vin. Pour obtenir celui qui est re tenu et qui forme envi­
ron le quart , on soumet le marc à l 'action puissante des presso i r s . Par un 
premier pressurage fait doucement , on recueille un vin regardé comme 
identique au surmoût . Pa r d 'autres press ions , on a des vins moins fins, 
plus colorés et renfermant plus de t ann in , par conséquent , p lus astr in­
gents; habituellement, on ne les mêle pas avec ceux obtenus en premier 
lieu. 

Le marc , par ces pressions fortes et prolongées, est devenu dur comme 
la pierre. En y ajoutant de l 'eau et un peu de sucre , on prépare , par une 
nouvelle fermentation, un vin médiocre servant pour la boisson des 
ouvriers. On en fabrique aussi de l 'eau-de-vie, du vinaigre ou d 'autres 
produits. 

Le vin, étant ensuite placé en tonneaux, cont inué à fermenter. L'art de 
gouverner les vins-consiste principalement à éviter, autant que possible, 
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le dégagement de l'acide carbonique et son remplacement par l'air atmo­
sphérique. Pour observer cette dernière condit ion, il faut veiller attenti­
vement à ne pas laisser subsister le vide qui se fait constamment par éva-
porat ion. On remplit donc sans cesse, d 'abord tous les jours , puis à des 
intervalles successivement plus éloignés. 

Le premier effet du séjour du vin dans les tonneaux consiste en un 
dépôt de lie, dont la plus g rande partie tombe au fond du tonneau pen­
dant que la plus faible monte en écume. On distingue, deux espèces de 
lies : celle que le vin dépose en abondance a la sortie des cuves, ou grosse, 
lie; celle qui se développe avec le temps dans le vin débarrassé de la pre­
mière et assez bien clarifié. 

Quand on juge que cette partie du travail est arrivée à son terme, on 
opère des soutirages afin de séparer la lie, Il y a, dans ces soutirages, des 
précaut ions à p rendre , des conditions a tmosphér iques à observer ; tout 
cela a de l ' importance et ne doit pas être négligé. 

En faisant brû le r des mèches soufrées dans les tonneaux, on a pour but 
de détruire l 'activité des ferments de mauvaise na ture , qui doivent leur 
formation à l 'action qu 'exerce sur les parois la lie, lorsqu'el le ne se 
dessèche pas assez promptement . L'emploi de l 'acide sulfureux qui se 
produit par cette comhustion du soufre, a aussi pour conséquence de 
soustraire les vins , au moins pour un temps , à la fermentation : on les 
rend ainsi plus durables et plus faciles à t ranspor ter . 

Mais, malgré ces soins, la l impidité du vin, et par suite sa saveur, n'ont 
pas acquis tout leur développement . L 'opérat ion de coller ou clarifier 
vient compléter le travail . On emploie à cet effet les gélatines, le blanc 
d'œuf, le sang, le lait, la crème ou d 'autres mélanges analogues . 

Pour terminer ce qui est relatif a la fabrication, nous devons dire un 
mot des mélanges des différents vins, pra t ique qui est aujourd 'hui géné­
ralement adoptée. En thèse générale, on a l 'habitude de condamner 
ces mélanges, en se fondant sur cette considérat ion que l 'art ne parvient 
jamais dans ce cas à dépasser la na tu re . Cependant, certaines qualités 
s 'améliorent par d 'autres qui , en fournissant les éléments qui leur man­
quent, viennent en quelque sorte compléter leur composit ion. Restreints 
dans des limites convenables et opérés avec discernement et loyauté, ces 
mélanges n'offrent aucun inconvénient et permettent au fabricant de se 
conformer au goût du consommateur . E. G. 
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SUR LES CAUSES QUI MODIFIENT LE CLIMAT D'US PAYS, PAR E . ENCKLAAR. 

(Suite et fin : voir le n° de mai, page 139.) 

Dans nos articles précédents , nous avons examiné les circonstances 
modificatrices du cl imat dans leurs rappor ts avec la t empéra ture . Nous 
avons dit aussi que parmi les causes qui const i tuent le climat d 'un pays, 
l 'humidité j o u e , après la t empéra tu re , un rôle t rès- important , et nous 
avons constaté , en passant , que l 'état d 'humidi té est int imement lié aux 
vents. 

Maintenant, tâchons de nous former une idée plus précise de l'influence 
que l 'humidité exerce sur le climat d 'un pays, et examinons ce point de 
'plus près . 

L'air a tmosphér ique renferme toujours, et sans exception, une certaine 
quantité de vapeur d'eau plus ou moins divisée. Ces vapeurs s'y re t rou­
vent toujours par suite de l 'évaporat ion continuelle de l'eau qui se fait à 
la surface de l 'Océan, et surtout dans les part ies chaudes de la terre . Le 
pouvoir que possède l 'a tmosphère d 'absorber ainsi l 'humidité et de la 
maintenir en dissolution, est toujours en rappor t avec sa tempéra ture . Plus 
la température de l 'air a tmosphér ique est élevée, p lus il renferme d 'humi­
dité, et réc iproquement . Si la tempéra ture décroît , une partie de cette 
humidité s e c o n d e n s e ( e n vapeurs v is ib les ; des nuages ou des broui l lards 
se forment, et si cette condensat ion se fait sur un échelle plus é tendue, 
l 'humidité commence à tomber en petites gouttelet tes; ces gouttelettes en 
traversant des couches d'air plus ou moins saturées d 'humidité , s 'accrois­
sent constamment et quelquefois atteignent le sol sous forme de grosses 
gouttes. 

La quanti té de pluie qui tombe sur les différents pays du globe est non-
seulement t rès-variable , mais le nombre de jours pluvieux varie encore 
infiniment. 

Pour ce qui regarde la quanti té d'eau qui tombe du ciel, on peut 
admettre en général qu'elle décroît de l 'équateur aux pôles, bien que le 
nombre de jours pluvieux s 'accroisse dans le môme ordre de succession. 
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Dans les contrées tropicales où il tombe le plus d 'eau, non-seulement i! 
pleut à certaines époques déterminées de l ' année , mais encore à cer­
taines h e u r e s ; vers le milieu du jour , il pleut énormément," tandis que le 
matin et le soir sont parfaitement clairs . A Cayenne, il pleut quelquefois 
plus en une journée qu 'en une demi-année à Par i s . 

A mesure qu 'on se dirige vers le Nord, les époques de pluie se multi­
plient. Déjà, dans les part ies septentr ionales des contrées tropicales, il y a 
deux époques de pluie et deux époques de sécheresse. Dans toute l'Eu­
rope, il pleut en toutes saisons, quoique cependant les différences soient 
considérables . Dans le midi de l 'Espagne, en Sicile et en Grèce, les pluies 
de l'hiver prédominent ; les étés sont secs. Ceci a également lieu dans le 
sud-est de la F r a n c e ; mais déjà le p r in t emps y est p lus pluvieux. Plus 
au nord , comme chez nous , la pluie se partage assez uniformément entre 
les différents mois de l 'année. 

Comme pour la chaleur , une foule de circonstances modifient égale­
ment la répart i t ion des pluies . Le nombre de jours pluvieux décroît en 
Europe de l'ouest à l 'est, de même que cela a lieu pour la température" 
moyenne . A l 'ouest de l ' I r lande, on compte annuel lement en moyenne 
208 jours pluvieux ; on en compte 154'dans les Pays-Ras et 100 seulement 
en Allemagne. La quanti té de pluie décroît en général , comme la chaleur, 
à mesure que l 'élévation au-dessus du niveau d e l à mer devient plus con­
sidérable, à l 'exception toutefois des hautes chaînes de montagnes où il 
pleut p lus en général que dans les pays de plaines. Les plateaux 
élevés ont t rès-peu de pluie : le haut plateau du centre de l 'Espagne, par 
exemple, est la contrée la plus sèche de l 'Europe, tandis que la chaîne des 
Alpes reçoit la plus grande quant i té de pluie . 

L'influence considérable qu 'exercent les hau tes montagnes comme abris 
sur la t empéra tu re , se fait également sentir sur les p lu ies . 

La moitié septentrionale de l'Asie est froide-, ses h ivers sont très-rigou­
r eux , parce que la haute chaîne de montagnes qui s 'étend de l 'ouest à 
l'est sur une étendue de 450 l ieues, enlève aux vents du sud leur chaleur. 
Cette même par t ie du continent asiat ique est par exception sèche et aride, 
parce que les courants du sud abandonnen t p resque toute l 'humidité dont 
ils étaient sa turés , 'en passant au-dessus des chaînes de montagnes . Le 
même phénomène se présente , su r une échelle moins considérable , en 
Europe pour ce qui regarde l 'Allemagne. 

Nous avons maintenant une idée exacte mais très-superficielle des cir-
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constances pr incipales qui peuvent agi r pour consti tuer ou modifier le 
climat d'un pays ou d 'une partie plus ou moins étendue du globe. Essayons 
d'appliquer ces connaissances au pays que nous habi tons et de rechercher 
les causesqu inousp rocu ren t cec l ima tdoux mais t rès-inconstant qui nous 
arrache tant de p l a in t e s , ce climat dont nous devrions bien quelquefois 
nous féliciter pour plus ieurs ra isons . Avant d 'entamer cette étude, nous 
devons cependant encore ment ionner une circonstance qui exerce une 
influence assez considérable sur le climat de toute la partie occidentale du 
continent européen, et par conséquent de notre pays . 

On sait que c'est entre les t ropiques que la terre ferme s'échauffe le plus 
sous l'influence du solei l ; il en est de même des eaux de l'Océan dont la 
température monte à 23° sous les t ropiques . De môme que pour l 'air, l 'eau 
chaude est moins dense que l 'eau froide, et il en résulte qu'il y a constam­
ment un courant d'eau froide au fond de l 'Océan, qui se dirige vers l 'équa-
teur, et un courant d'eau échauffée qui marche à la surface de la mer vers 
les pôles. Si la terre était sans mouvement , les direct ions desfdcux courants 
seraient exactement celles du sud et du n o r d ; mais le mouvement de rota­
tion de la terre amène ici une modification t rès- importante, car l 'eau, 
comme corps fluide, ne peut pas tout à fait suivre la rapidité de mouve­
ment du lit de la mer , et sa quanti té se t rouve encore augmentée par l 'eau 
qui arrive des pôles, dont le mouvement de rotation est moins rapide. 
Sous l'influence de ces deux causes réunies , il se fait des deux côtés de 
l 'équateur un courant d'eau échauffée d e l'est à l 'ouest, par conséquent d e 
la côte occidentale de l'Afrique à la côte orientale de l 'Amérique. Ce cou­
rant se fait avec une rapidité de 10 lieues géométr iques en 2-i heures . La 
plus grande quanti té du courant s'engouffre dans la partie méridionale du 
golfe du Mexique, où il se tropvo dévié pour ren t re r dans l'Océan par la 
partie septentrionale du golfe; alors il se dirige dans la direction du n o r d -
est, sous le nom de Golfstream (courant du golfe) vers la côte occidentale 
de l 'Europe. En chemin, il cède son calorique à l'air et concourt ainsi à 
procurer un climat plus doux à toute la côte occidentale, et même aux par­
ties septentrionales de la Norvvége et d e la Laponie . Les bois flottants 
d'Amérique, que l'on retrouve quelquefois sur les côtes de la Norwége, 
mettent l 'existence de ce courant hors de doute. On prétend aussi que 
Christophe Colomb aurait eu l 'idée de l 'existence de nouveaux continents 
a l'ouest de l 'Océan, en observant , sur les côtes portugaises , certains fruits 
amenés par le courant du golfe. L'influence qu'exerce ce courant d'eau 
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chaude sur la tempéra ture de l 'air , et aussi sur l 'eau de la mer .dans le 
Nord, est mise hors de doute par une observation de Humboldt . Ce savant 
a constaté que l'eau du Gulfstream, au № degré 'de lati tude nord, possède 
encore une température de 22°5, alors qu'en dehors du courant on ne 
trouvait que 17°5. C'est aussi à cette élévation de température de l 'eau de 
la mer, que l'on doit de voir les glaces du pôle nord s 'étendre moins avant 
du côté des côtes occidentales de l 'Europe que du côté des côtes orientales \ 
de l 'Amérique. 

Rappelons-nous tout ce qui précède et appl iquons- le à l ' interprétation 
du climat de notre pays. Le climat des Pays-Bas est doux, la température 
moyenne de l 'hiver monte à 2°5 au-dessus de zéro. A cause de leur situa­
tion basse, et parce qu ' i l s sont entourés d'eau et traversés par de nom­
breux courants ils sont ouverts à l 'influence des vents du sud-ouest. 
Ceux-ci sont surtout prédominants en hiver, et ils nous font participer à 
l'influence qu'excerce sur la tempéra ture l'eau chaude du Golfstream. Les 
pr in temps sont en général âpres et froids, parce que les Pays-Bas ne sont 
pas abrités contre les vents de l'est qui nous a r r iven t ,dans cette saison.de 
la Sibérie, et nous pouvons considérer comme une exception quand le 
contraire a lieu et que nous jouissons d 'un beau mois de mai. L'incon­
stance de notre climat est partagée par toute la zone tempérée, car les cli­
mats constants ne se rencontrent guère qu 'entre les t ropiques . Nous 
n 'avons pas à nous p la indre de l ' àpreté du nôt re , car, eu égard à notre 
situation au nord, elle pourrai t être bien plus g r a n d e ; les hivers surtout 
pourraient être bien p lus r igoureux, si tant de causes ne concouraient à 
l ' adoucissement de la tempéra ture . 

Notre climat est pluvieux, car il pleut p resque pendant la moitié de 
l ' année, parce que les vents du sud, du sud-ouest et de l 'ouest, qui viennent 
directement de la mer , abandonnent une grande quanti té d 'humidité , et les 
pluies sont assez régul ièrement répart ies entre les d ivers mois de l 'année. 
Ceci peut avoir son côté désagréable et amener cer tains inconvénients ; 
mais les conséquences des étés ar ides sont bien plus déplorables . C'est à 
l 'humidi té de no t re climat que nous sommes redevables de nos luxuriants 
pâturages qui consti tuent une grande partie de notre r ichesse publique; car 
ils nous fournissent nos pr incipaux articles d 'exportat ion, tels que le bé­
tail, l ebeu r r e el le fromage. Du reste, q u a n d n o u s c o m p a r o n s c e q u i s e pré­
sente chez nous , à ce qui a lieu dans d 'autres d 'autres pays, nous n'avons 
pas le moindre prétexte pour nous plaindre. Ainsi, l'on raconte qu'àBristol, 
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un voyageur ayant demandé s'il pleuvait donc toujours dans ce pays 
reçut cette triste réponse : « non , il y neige encore de temps à autre . » 

P . DEWLLDE, 
T r a d u i t d u h o l l a n d a i s . 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S S U R L A F O R M A T I O N DE L A T E R R E 

ET D E S Ê T R E S QL :I L A P E L T L E N T . 

Quand on pénètre profondément dans la croûte rocheuse de notre globe, 
comme cela arrive quand on creuse le sol pour en retirer la houille, les 
minerais profonds, ou pour y établir des puits , on passe successivement à 
travers une série de couches qui offrent un aspect et une composition dif­
férentes. Ce fait se reconnaît facilement quand on observe les t ranchées 
profondes qui , à notre époque surtout, ont été faites en vue de livrer 
passage aux canaux, aux routes et aux chemins de fer. Si on cherche à se 
rendre compte des causes de ces différences d'aspect et de composition 
des couches terrest res , on voit bientôt que chacune d'elles se caractérise 
tantôt uniquement par la présence de mat ières minérales particulières, 
tantôt par la présence, non-seulement de matières minérales part iculiè­
res, mais aussi de formes végétales et animales pétrifiées (fossiles), qui pour 
la plupart ne se retrouvent plus dans les formes encore vivantes à notre 
époque. 

A chaque couche, à chaque degré de profondeur, ce sont d 'autres types 
végétaux et animaux que l 'on retrouve, jusqu 'à ce qu'i ls disparaissent et que 
dans les couches les plus profondes, les plus anciennes, on ne trouve plus 
que des minéraux et une température de plus en plus élevée; de telle ma­
nière qu'on peut supposer qu 'au centre de la terre on arriverait à des cou­
ches encore en ignition. Les fossiles eux-mêmes se présentent avec une 
certaine gradat ion de forme en passant d 'une couche vers une autre , d 'une 
couche inférieure vers une supér ieure . Ainsi, dans les couches les plus an­
ciennes où l 'on ait trouvé des débris d 'animaux et de végétaux, on ne r en ­
contre que des êtres analogues à ceux que les naturalistes classiiicateurs 
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rangent au dernier degré de l'échelle organique : des zoophites, des polypes, 
des mollusques, quelques crustacés joints à des cryptogames. A mesure 
que l'on se rapproche de la surface actuelle, le r ang des êtres s'êlbve aussi, 
et dans les terra ins les plus récents on trouve des mammifères , des oiseaux 
et de g rands arbres exogènes, et enfin l 'homme. 

Devant ces faits qui semblent avoir déjà été r emarqués par les peuples 
de l 'antiquité, l 'homme a dû nécessairement se demander la raison de ces 
différences et de cet a r rangement que l 'on remarque dans les différentes 
couches de l'écorce de notre g loble ; et, dénué comme il l'était dans les 
temps primitifs, de toute espèce de méthode d ' invest igat ion, d'analyse 
et de synthèse scientifique, il a dû en demander l ' interprétation bien plus 
à son imagination qu 'à sa raison. 

Et, en effet, il s'est plu d 'abord à peupler l ' intérieur de la terre , aussi 
bien que les corps célestes, d 'une innombrable légion d'esprits qui comme 
autant d 'ouvriers et d ' ingénieurs au service de Dieu, devaient aider le tra­
vail de la na ture , le diriger et le mener à bonne fin. Ces génies, appelés gno­
m e s avaient pour séjour les antres , les c ave rnes , les sources , les veines 
minérales . Cachés ainsi dans les entrailles de la ter re , ils travaillaient sans 
cesse à l 'œuvre de la formation et des changements incessants de l'inté­
r ieur des couches de notre globe. Ici ils étaient obligés d 'opérer la fusion 
des métaux, là ils devaient modérer l 'a rdeur du feu , ai l leurs faire écouler 
les eaux souterraines ou les retenir dans des digues pour les amener au 
jour "sous forme de sou rces ; ou bien amasser et ranger les plantes et les 
animaux pétrifiés. Pendant longtemps et jusqu'au temps où l'on disait encore 
« les pierres croissent » ; ce furent ïà les idées que l'on se faisait de la 
géogénie ; mais ce fut le dernier écho de cette doctrine dont nous don­
nons , pl. 6, une figure allégorique (1). 

Depuis lors la science a procédé d 'une autre façon, et il n'est p lus per­
mis qu'au poëte ou à l 'artiste d 'envisager les phénomènes de la nature de 
cette manière fantastique. 

D'après nos connaissances actuelles, déduites d'analogies scientifiques 
solidement établies, la première condition de notre globe fut celle d'une 
masse en fusion et incandescente , entourée d'une a tmosphère très-épaisse 
qui contenait à l'état de vapeurs toutes les eaux répandues actuellement à 

(1) Celte figure, nous l'empruntons au remarquable ouvrage de Schleiden, intitulé : 

La Plante et sa vie. 
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la surface de la t e r re . Ces vapeurs étaient mêlées peut-être à une plus 
grande quantité d 'oxygène et, à coup sûr , à une plus grande quanti té 
d'acide carbonique qu 'aujourd 'hui . Ainsi soutenu dans l 'espace dont 
la température est évalué à 40 degrés en dessous de zéro, not re globe 
devait se refroidir et les masses l iquides devaient par conséquent se 
solidifier. C'est de cette manière que la terre se revêtit d 'une première 
croûte solide sur laquelle les vapeurs aqueuses , condepsées par le refroi­
dissement, se précipi tèrent sous forme de pluie, et l 'eau recouvrit toute la 
surface terrestre . 

Comme tout co rps qui se refroidit se contracte, la croûte terrestre a dû 
aussi se contracter; et le contenant devenant plus petit que le contenu, il dut 
se former des fentes à t ravers lesquelles une partie de la masse liquide in té­
rieure vint se presser pour s'élever an-dessus d'elles et s 'étendre sur les 
deux bords . Ce fut l 'origine des premières inégalités, des premières mon­
tagnes. Ce phénomène dut se produire graduellement avec une intensité 
de plus en plus grande . A mesure que la terre se refroidissait, la croûte 
extérieure s'épaissît et se contracta davantage; les fentes se rétrécirent 
de plus en plus et la masse l iquide devenant plus compacte, au lieu de 
s'étendre par-dessus les bords de l 'ouverture, s'éleva a u n e hauteur plus 
considérable. Puis l 'épaisseur et .la résis tance de la croûte croissant tou­
jours, ces procédés devinrent purement locaux et restreignirent leur ac­
tion à une étendue moindre de surface. 

D'abordcachées par les eaux les montagnes en grandissant élevèrent leur 
sommet au-dessus du niveau des premières et celle-ci ne cachèrent plus 
que les plaines qui formèrent le lit des mers . Bien souvent et en bien des 
endroits il arriva que ces mêmes élévations boursouflées, après s'être éle­
vées au-dessus de l 'eau, s'affaissèrent de nouveau avec plus ou moins de 
rapidité, quand leur contenu s'était fait jour . Ce phénomène se ré i t é ra ; 
mais on ignore complètement combien de fois il s'est réitéré su r une 
grande échelle. P lus ieurs géologues admettent 12 à 24 et parfois plus de 
ces soulèvements ; d 'autres en comptent beaucoup moins ; mais il est à 
noter que tous ces chiffres ne sont applicables qu 'à l'état actuel des choses; 
car certes personne ne saurai t donner quoique chose de positif sur le 
nombre exacte de systèmes géologiques qui se succédèrent ainsi en se dé­
truisant et s'enfonçant dans l 'Océan. 

En même temps que les masses se solidifiaient, l 'oxygène de l 'a tmosphère 
vint, à ce qu'il paraît, se combiner avec certains des principes chimiques 
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de ces masses , tels que le calcium, le potass ium, le sodium, etc., e l c , et 
les réduisit à l'état d'oxydes, c 'est-à-dire à l'état de chaux, de soude, de 
potasse, etc., etc., etc. Tous ces oxydes plus ou moins mêlés forment 
actuellement la substance des rochers et des montagnes . 

Aussitôt qu'à la faveur des causes que nous venons d'indiquer les 
masses rocheuses se furent élevées dans l 'air, diverses circonstances 
concoururent aussi à les détruire . Ces circonstances travail lent encore 
aujourd 'hui au nivellement des montagnes . Ce sont les alternatives de 
chaud et de froid qui occasionnent le déchirement des rocher s ; l'eau 
saturée d'acide carbonique, qui s'infiltre dans les fentes ainsi formées, agit 
chimiquement sur ces masses et finit par désagréger complètement les 
é léments constitutifs des p ier res . C'est ainsi qu 'aujourd 'hui encore nous 
voyons dans nos montagnes de gros blocs de granit se rédui re en gravier. 
C'est ainsi que l 'on peut comprendre que dans les temps primitifs des 
rochers furent réduits en sable et en poussière , et que les averses qui se 
précipitaient vers le sol avec une force toujours croissante à mesure que la 
terre se refroidissait, purent entraîner dans les grands bassins de l'Océan 
primitifs ces masses qui continuèrent à y former des couches successives 
de sédiments , jusqu 'à ce qu 'un beau jour elles furent de nouveau soulevées 
hors de l 'eau avec les couches qui les supporta ient . A leur tour, les 
montagnes résultant de ces nouveaux soulèvements subirent l'action de la 
décomposition et l ivrèrent aux courants des eaux des particules pulvéru­
lentes qui allèrent former de nouveaux sédiments . Ces sédiments nouveaux 
furent ,di t -on, quelque peu différents des aut res ; mais dans tous les cas ces 
différences ne sont pas très-sensibles : dans toutes les périodes des 
sédiments primitifs on rencontre les grès , la pierre calcaire, les marnes ou 
les argi les . 

D'après ce qui précède, nous nous t rouvons conduits à admettre deux 
espèces de montagnes : l ° les montagnes résultant du simple soulèvement 
des masses fondues et refroidies; 2" les montagnes produites par les 
sédiments amassés sous les eaux. 

L 'atmosphère, la chaleur et l 'état cl imatérique du globe se modifièrent 
aussi .En effet, nous savons aujourd 'hui que la température de notre globe 
provient de deux sources différentes : la terre possède une chaleur propre 
et en reçoit une du soleil. De cette chaleur totale elle perd sans cesse une 
quant i té qui rayonne et se dissipe dans l 'espace. 

Tout démontre que la quant i té de chaleur perdue équivaut exactement 
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aujourd'hui k celle reçue du soleil et que la quantité perdue et la quantité 
gagnée sont en parfait équil ibre. Depuis trois mille ans, la température de 
la terre s'est en effet a peine modifiée d'un dixième de degré, comme le 
démontre du reste l 'observation suivante. Les fruits de la vigne ne m û ­
rissent plus dans les lieux où la température moyenne de l 'année s'élève 
au-dessus de 20 degrés, et, par contre, la datte ne mûri t pas sous u n e 
température moyenne inférieure a 20 degrés. Or, en Palestine on trouvait 
déjà du temps des Juifs comme on les y trouve aujourd 'hui , la vigne à 
côté du dattier. C'est que la température de la terre ne s'y est pas modifiée 
entre ces deux époques ; sinon l 'une ou l 'autre de ces deux plantes s'y 
serait perdue ou du moins serait devenue stérile. 

La terre recevant du soleil jus te autant de chaleur qu'elle en perd pat-
son refroidissement, on peut ra isonner comme si cet astre était aujour­
d'hui l 'unique source de chaleur. 

La température des différents points du globe dépend donc un iquement 
de la quantité proport ionnelle de chaleur solaire que chacun de ces points 
reçoit ; cette quanti té varie suivant la position que chacun de ces points 
affecte par rapport au soleil. C'est la l 'unique raison de ce que aujour­
d'hui les tropiques sont les part ies les plus chaudes et les pôles les plus 
froides. 

Mais à l 'époque où la terre était incandescente il n'en était pas de même : 
une atmosphère épaisse et impénétrable aux rayons solaires l 'enveloppait 
de toutes pa r t s ; la quanti té de chaleur solaire qu'elle recevait était min ime 
par rapport à celle quelle perdait par le refroidissement. A cette époque 
donc, la principale source apparente de la chaleur se trouvait dans la 
tfirre el le-même; la température des divers points du globe ne pouvait 
donc dépendre de leur position relativement au soleil ; elle devait dépendre 
surtout et quasi un iquement de leur position par rapport au centre même 
de la terre, et sous ce rappor t leur position étant à peu près la m ê m e , ils 
devaient être tous également échauffés. Dans ce temps-lk, par conséquent , 
une température égale, une a tmosphère chaude et humide devait enve­
lopper la terre de toutes parts et donner aux contrées polaires comme à 
toutes les autres un caractère et un climat uniformes; ceux des t rop iques 
de nos jours . 

Ce ne fut que peu k peu, k mesure que le refroidissement eut l ieu, que 
l'atmosphère déversa ses vapeures sous forme de pluie et fournit de 
l'acide carbonique au monde végétal ; sa pûreré et sa t ransparence au g-
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méritèrent de jour en jour , et avec elle grandit l 'influence du soleil dans la 
même proport ion. Les contrées des hautes lat i tudes, y compris les pays 
polaires , 'passèrent graduel lement par tous les climats que nous voyons 
actuellement se succéder depuis l 'équateur jusqu 'aux pôles. Ce passage 
graduel du climat tropical*universel aux zones cl imatériques de nos jours 
se démontre d 'une manière intéressante par un exemple spécial. Le tronc 
ligneux d'un a rb re croît continuellement en largeur . Dans les contrées 
équinoxiales où le climat conserve son même caractère pendant toute 
l 'année, l 'accroissement du t ronc continue sans interrupt ion et d 'une ma­
nière égale ; aucun indice ne trahit dans la coupe du t ronc le temps qui a 
été nécessaire à son développement. Mais à mesure que l'on avance vers 
le, nord et que les rapports cl imatériques déterminent une différence dans 
les saisons, la croissance diminue' , et s 'arrête même sous l'influence du 
froid de plus en plus vif, pour r ep rendre par les t emps doux et augmenter 
en raison des chaleurs croissantes . Chaque période de ralentissement ou 
d 'arrêt , de reprise ou d 'augmentat ion a l te rna t ive , est caractérisée par la 
formation d 'une couche de bois qui sur une section t ransversale simule 
un anneau . Chacune de ces couches correspond à une période qui com­
prend les différentes saisons, c 'est-k-dire k une année ; et elles peuvent par 
conséquent permet t re de calculer exactement le nombre d 'années qu'un 
arbre a vécu. Ces couches sont pour ce motif appelées anneaux annuaires. 
Elles ne se montrent , avons-nous dit, quelk où il y a des différences de sai­
sons , et cela avec d 'autant plus d' intensité que l 'arbre a végété sous l'in­
fluence d 'un climat plus froid, de saisons plus t ranchées . Or, quand on com­
pare entre eux les t roncs des arbres re t rouvés dans les couches différentes 
du globe, on trouve que ceux qui proviennent des couches les plus ancien­
nes ne portent aucune trace de ces anneaux a n n u a i r e s ; tandis que les 
anneaux apparaissent dans les t roncs t rouvés dans les couches plus ré­
centes et se mont ren t avec d 'autant p lus ' d ' intensité que l 'on se rap­
proche de notre époque. 

A une certaine période de la formation de la ter re , alors que la mer recou­
vrait encore partout l 'écorce primit ive, apparuren t les premières formes des 
êtres organisés . La mer fut donc probablement le berceau de ces premiers 
organismes . Leurs formes furent probablement aussi les formes les plus 
s imples. Du moins c'est, comme nous l 'avons dit, ce que semblent con­
firmer les débris de ces organismes que l 'on retrouve mêlés dans les divers 
dépôts sédimentaire , et conservés soit dans leur entier, soit dans leurs par-
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ties solides (les os et les carapaces), soit s implement dans leurs formes 
extérieures ; alors ce sont des pétrifications — la matière inorganique y a 
remplacé la matière organique . — On comprend facilement que ces débr is 
qu'on appelle du nom générique de fossiles ne peuvent se re t rouver que 
dans les montagnes ou les masses formées par les sédiments amassés sous 
les eaux (couches sédimentaires) , et non dans les montagnes qui résul tent 
simplement du soulèvement des masses fondues et refroidies. Dans les 
périodes postér ieures , quand les divers points de terre ferme apparurent 
hors des eaux, on comprend qu'il se produisi t aussi des organismes autres , 
des organismes terres t res , dont les débris se trouvent également dans les 
couches de la terre . Mais commment ces organismes terrestres purent- i l 
être enfouis dans la terre? On peut expliquer ceci de deux manières 
différentes : ou bien leurs débris furent amenés par les pluies à la 
mer ; ou bien le sol qui nourr issai t ces êtres s'enfonça et fut recouvert 
par l'Océan, au fond duquel ils furent ensevelis dans des couches sé -
dimenteuses. 

A mesure que la surface terrestre et l 'a tmosphère subissaient des modi­
fications nouvelles, d 'autres végétations, d 'autres faunes apparurent , et 
chacune de ces créat ions végétales doit cor respondre à une création ani­
male, et vice-versa. Comme le premier animal n 'eut pas été possible sans 
la préexistance des végétaux qui devaient le nour r i r , le règne zoologique 
dut apparaître après le règne végétal ; les changements de végétation 
durent aussi se refléter sur les formes animales. Les animaux qui ne se 
nourrissaient que de chair (carnivores) ne pouvaient arr iver qu 'après les 
herbivores, et l 'homme arriva le dernier . • , 

Plusieurs zoologistes éminents , parmi lesquels il faut d 'abord citer 
Cuvier, ont reconstrui t les populat ions animales détrui tes. Les végétaux 
fossiles ont t rouvé aussi en M. Adophe Brogniard un élégant et judicieux 
historien. C'est a lui, et sur tout aux t ravaux de Sternberg, Gneppers et 
Unger, que nous devons la restaurat ion de la flore antédiluvienne. Mais 
c'est plus part icul ièrement à l 'érudit et ingénieux Unger que revient 
l'honneur d'avoir réuni en une série de tableaux toutes les recherches 
connues sur cette intéressante question. 

L'étude minutieuse des couches géologiques, et surtout celle des orga­
nismes fossiles, a permis de subdiviser la formation de la terre en 
plusieurs périodes successives appelées, périodes ou formations géologiques, 
et qui embrassent probablement des centaines de mill ions d 'année. P o u r 
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Traité des engrais et amendements, par M. G. Fouquet, professeur à l'Ecole 
d 'agriculture de Thourout ; 2 e édition, Bruxelles, collection de la biblio­
thèque rura le , publiée par M. Tarl ier . 

L'agriculture a de tout temps joué un grand rôle dans l'organisation 
sociale. De nos jours , son influence, loin de s 'amoindrir , p rend un déve­
loppement plus«étehdu, en rapport avec son importance incontestable. On 
semble mieux comprendre aussi l'utilité et la mission de la science qui, 
dans l ' industrie agricole comme dans l ' industrie manufacturière, a conquis 
son droit d ' intervention et s'est imposée en quelque sorte par les services 
qu'elle rend à chaque instant, même aux incrédules . 

Avec la vulgarisation et l 'enseignement des sciences se répandront les 
bonnes méthodes de culture, et cette part ie de la r ichesse publique, pre­
nant un accroissement rapide, contr ibuera plus largement à assurer le 
bien-être des populat ions. Cette mission pacifique devrait absorber l'intel­
ligence et l'activité des nations civilisées. Il y a encore tant de progrès 
à réaliser, tant de terrains incultes ou peu productifs à améliorer, pour les 
faire entrer dans le domaine de la consommation générale ! Quand on 
considère les résultats immenses obtenus depuis une cinquantaine d'an-

ce qui concerne les phases de l 'histoire des créations d'êtres organisés ou 
l'histoire paléontnlogique, on peut admettre quatre grandes périodes qui 
sont qualifiées de primaire, secondaire, tertiaire et quaternaire. Cette 
dernière est celle qui se continue encore actuellement. 

Nous nous bornerons , pour aujourd 'hui , à ces considérations générales, 
dont nous avons pris la plupart des idées, et souvent même la forme, dans 
l 'admirable ouvrage de Schleiden sur « la plante et sa vie. » Dans.de pro­
chains articles, nous chercherons à donner une idée de l 'ensemble des 
êtres qui ont dû former les populat ions végétales, et animales de notre 
globe à chacune de ces périodes. J .-B.-E. HUSSON. 
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nées seulement , on peut entrevoir les t résors inexplorés qu'il reste à 
découvrir dans cette voie ouverte aux tendances légitimes des peuples 
éclairés. • 

Chacun, dans sa sphère modeste, doit contribuer à at teindre ce but, en 
apportant une pierre à l'édifice commun. L'écrivain qui résume les faits 
successivement observés , afin de préparer et de hâter les nouvelles 
découvertes, fait une œuvre utile à la science et à son pays. C'est dans cette 
catégorie peu nombreuse des bons livres que nous pouvons placer le 
Traité des engrais et amendements. Chose rare en Belgique, cet ouvrage en 
est arrivé en peu d 'années à la 2 e édition. L'auteur, qui s'est consacré 
depuis longtemps aux études agricoles, a le droit d ' invoquer son expé­
rience pour gagner la confiance de ses lecteurs. En premier l i eu , il fait 
ressortir la nécessité impérieuse de resti tuer à la terre les substances 
fertilisantes que les récoltes lui enlèvent continuellement. « Les engra i s , 
dit-il, sont aux plantes ce que les fourrages sont aux animaux. De même 
qu'un bétail mal nourr i ou ne recevant qu 'une alimentation insuf­
fisante ne fournit que de médiocres produits en b e u r r e , en graisse, en 
viande, etc., de même les plantes confiées à des sols inféconds, mal 
fumés, ne peuvent donner que des récoltes chétives. — Chaque fois que 
nous t ransportons du blé ou des pommes de te r re au marché , chaque 
fois que nous vendons des animaux élevés dans l 'exploitation, nous 
exportons des matér iaux dérobés au sol, nous d iminuons la fertilité du 
domaine, et le déficit qui en résulte ne saurai t être comblé que par des 
emprunts faits au dehors , à moins d'être placé dans des condi t ions excep­
tionnelles, n 

Un point capital, dont l 'auteur se préoccupe part iculièrement, c'est la 
récolte des engrais , qui tantôt se fait imparfaitement, tantôt est complète­
ment négligée. La conservation et l 'emploi de ces matières fertilisantes 
n'ont pas toujours lieu d 'après les saines idées de la théorie et de la 
pratique. « Non seulement, dit M. Fouquet , les cultivateurs peuvent 
en rompant avec leurs anciennes habi tudes , en répudiant des méthodes 
défectueuses, augmenter la quant i té et la qualité des engrais fournis 
par le bétail, mais il leur est encore facultatif d'utiliser, dans le même 
but, beaucoup de matières dont, la plupart du t emps , on ne tire que 
peu ou point part i dans nos campagnes, soit par nég l igence , soit 
par ignorance. Il se perd en effet, chaque année, des quanti tés considé­
rables de substances fertilisantes qui , recueillies avec soin et jurlicieuse-
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ment employées, serviraient à entretenir et même a accroître la fécondité 
de nos terres arables , n 

Dans le premier volume du Traité des engrais et amendements, sont 
décrits successivement, avec clarté et méthode, les engrais animaux, 
végétaux et minéraux. Le second volume comprend les engrais de ferme, 
ou fumiers, qui se présentent et s 'emploient sous deux formes différentes: 
à l'état solide et a l'état l iquide. La marche à suivre dans leur étude se 
trouve ainsi naturellement tracée, c'est celle qu 'a adoptée l 'auteur. Dans 
toutes les parties de son livre se t rouvent les développements et la justifi­
cation des principes qu'il a posés en commençant , et dont nous avons 
essayé tantôt de donner une idée. Les préjugés sont at taqués et mis en évi­
dence par le ra isonnement et par les chiffres ; les bonnes méthodes sont 
décrites avec des détails précis , capables d'exciter chez les cultivateurs 
réfléchis et comprenant la nécessité de ne pas marcher à l 'aventure, le 
désir de se livrer à des expériences et d'établir un compte exact de toutes 
les opérations de la cul ture. 

Cet ouvrage n'est pas seulement utile aux cult ivateurs, mais aussi aux 
propriétaires et à tous ceux qui, dans les campagnes , ont une influence 
dont ils profiteraient facilement pour faire le bien. Aux administrateurs 
des villes et au gouvernement appart ient la solution d'un problème 
difficile et compliqué, celui de rechercher sér ieusement les moyens de 
recueillir et d'utiliser les quant i tés considérables d 'engrais qui se perdent 
dans les grands centres de population, au détr iment de l 'agriculture et de 
la santé publique. En outre, dans beaucoup de localités, il se trouve des 
fabriques dont la variété est grande dans les diverses par t ies du pays. La 
plupart ont des rés idus sans usage , susceptibles d'être employés comme 
engrais après avoir subi une préparat ion convenablement appropriée à 
leur na ture . Comme exemple de l 'utilisation complète de pareilles 
matières, choisi da'ns une industr ie spéciale, M, Fouquet donne des détails 
intéressants sur un fabrique d 'engrais fondée à Verv ie r spar M. Ortmans, 
bourgmestre de cette ville. Cette usine n'existe p lus au jourd 'hu i ; néan­
moins on doit reconnaî tre qu'elle était organisée avec intelligence et 
qu'elle tirait un parti avantageux de tous les déchets ou produits sans 
valeur provenant de la fabrication du d rap . 

Résumons en quelques mots notre opinion sur le travail de M. Fouquet. 
Il est destiné à vulgar iser un enseignement utile, à r épandre des notions 
peu connues ou mal appréciées. Dans un style simple, plein de clarté et 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JUIN 1860. 187 

de précision, il mont re sans cesse l 'exemple à côté du précepte, le résultat 
pratique venant confirmer l 'idée théor ique. Si les vœux que nous faisons 
de rencontrer bientôt ce bon livre dans les mains de tout le monde , se 
réalisent, nous ser ions heu reux d'avoir contribué pour une faible part à ce 
résultat, et de voir enfin le public accorder ses sympathies éclairées et un 
encouragement réfléchi à nos écrivains nat ionaux. EUGÈNE GAUTHY. 

VI 

VAMÉTEES ET NOUVELLES. 

Découverte géographiques. — Influence du déboisement et du réboisement. 
— Le vrai moyen de favoriser les inventions industrielles. — Le platine 
fondu en grandes masses et se prêtant au moulage. — Les Biscuits au 
gluten. 

Découvertes géographiques. — M. Alexandre Vander Looy, ancien 
marin et actuel lement r ep résen tan t des ve r r e r i e s de la Louvière , a 
transmit à l 'Académie royale des sciences de Belgique, dans sa séance 
du 51 mars de rn ie r , que lques rense ignements sur des découver tes g é o ­
graphiques non encore ind iquées sur les ca r tes officielles r écemment 
publiées, et qu i ont été faites en sa p résence pendan t l ' année 1 8 5 1 , à 
bord du t ro i s -mâts -ba rque hollandais Timor, commandé pa r le capi ta ine 
Koning. 

t 1° Le 9 mai 18- i l , d i t - i l , nous pûmes constater q u e l'île W a k e , qu i 
se t rouvai t placée sur nos ca r t e s p a r 19°1 ' la t i tude septent r iona le e t 
166°46' longi tude orientale (observatoire de Greenwich) avai t d i spa ru . 
Quoique nous ayons marché franc-ouest s u r la paral lè le d e l à l a t i t ude 
de l'ile W a k e , à pa r t i r d e 1 6 7 ° 2 4 ' d e longi tude or ienta le (observatoi re 
de Greenwich) j u squ ' à 165^57' de longi tude or ienta le (même observa­
toire), et que de cet te maniè re nous ayons coupé d iamét ra lement l 'en­
droit où cet te île aura i t d û se t r o u v e r , cel te de rn iè re p o u r t a n t ne s 'est 
point offerte à nos r e g a r d s . 

« 2° Le 2 s ep t embre 1 8 3 1 , à six h e u r e s du soir , e n t r e 12°9' de la t i ­
tude nord , 120 59 ' l ong i t ude es t (observatoi re d e Greenwich) e t 10 52 ' 
latitude n o r d , 121 0 44 | longi tude est (même observa to i re ) , nous a p e r ç û ­
mes sur un fond de t ro is b rasses e t d e m i e , des bancs de corai l , qui ne 
figurent pas su r les ca r tes mar ines . 

« Le 11 s e p t e m b r e 1 8 5 1 , à-huit h e u r e s e t q u a r t d u mat in , e n t r e 6 " 1 ' 
latitude nord , 122"27' longi tude est (observatoi re d e Greenwich) et 5 n 1 7 ' 
latitude nord 121"o0 ' longi tude est (même observa to i re ) , nous v îmes 
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dans la direct ion E . 1/4 N. , à un mille d e dis tance , un pe t i t rocher, qui 
étai t inconnu sur nos car tes . » 

Influence du déboisement et du reboisement. — On a souvent parlé 
de l'influence du déboisement et du reboissement su r les choses qui inté­
ressent l ' agr icu l ture , et nous en avons n o u s - m ê m e s di t un mot dans" 
no t re Revue , tome I, page 2 i . Des expér iences , r appor t ées pa r M.Fors-
ter (1), nous offrent au jourd 'hu i , sur cet te grave ques t ion, de nouveaux 
ense ignements : il s'agit d 'un versant boisé ayant une pen te de 15 à (30 
cen t imèt res pa r m è t r e . Après le déboisement p r e s q u e complet d'une 
pa r t i e de ce versant , dû à la négl igence d 'une commune , on reconnut 
q u e le cours d eau, qui p r e n d sa source dans la forêt et qui en tire ses 
e a u x , changea tout à coup la régula r i té de son cours . Avant le déboise­
ment , les eaux se maintenaient toujours assez régu l iè rement dans leur 
lit ; immédia tement ap rè s le déboisement , à la s u i t e des fortes pluies, 
l 'eau faisait i r rup t ion dans la pe t i t e vallée, en entrafnant une masse de 
galets ; e t , en été , le débi t d u cours d 'eau d iminuai t beaucoup . 

L e reboisement ayant eu lieu, le r ég ime du cours d 'eau s'est régula­
r isé e t son débi t moyen a augmen té . On peu t conclure de ce fait que le 
reboisement r e t a r d e l 'écoulement d 'une par t ie des eaux tombées dans 
les t emps des g randes pluies , e t la fournit aux cours d ' eaux aux épo­
ques de sécheresse . Or , on ne peu t n ier qu 'un effet de ce genre ne 
prévienne , sinon tous , du moins une pa r t i e des inconvénients que le 
t e r rassement des cours d 'eau pendan t les étés secs occasionne à l'agricul­
t u r e , et que , d 'un au t r e cô té , il puisse obvier aux inondations qui sont si 
funestes à cer ta ines con t rées . Ma lheu reusemen t , le reboisement des 
te r ra ins en pente forte et dénudée est , comme les i r r igat ions générales 
dans une cont rée , une de ces amél iorat ions qui exigent le concours de 
beaucoup d ' in téressés , et dans notre pays su r tou t on n'est guère 
assez hab i tué aux g randes opéra t ions p o u r qu 'on puisse e spé re r que la 
réalisation de ces g rands t r avaux soit en t r ep r i s e p a r l ' initiative privée. 

Le vrai moyen de favoriser les inventions industrielles. Au mois de mars 
dernier , a eu lieu la séance publique de la Société de secours des amis des 
sciences. M. Dumas, de l 'Institut, a prononcé m> discours dans lequel 
nous t rouvons des renseignements sur le but que se propose cette société, 
et des idées fort jus tes sur le rôle de la science dans les inventions et les 

( i ) Journal à 'agriculture progressive. 
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découvertes. Il nous semble d'autant plus utile de reprodui re des extraits 
de ce discours, qu'il existe à cet égard des préjugés non-seulement dans 
le public, mais encore dans d'autres régions plus élevées, et au milieu de 
ceux qui ont le pouvoir de proposer des améliorations à ce sujet. 

Après avoir constaté l'état satisfaisant de la nouvelle association , 
M. Dumas continue de la manière suivante : 

« Les sociétés modernes , on le croirait, sont emportées par les jou is ­
sances du luxe et les entraînements du plaisir, ou du moins dominées pa r 
le goût du bien-être. Tout semble conspirer au milieu d'elles vers le déve­
loppement des intérêts matér ie ls ; obtenir leur concours eu vue des 
progrès de l 'agriculture, de l ' industrie et du commerce, au nom des inven­
teurs voués au perfectionnement de la machine à vapeur, du chemin de 
fer, des métiers de nos filatures, pouvait paraî tre certain ; mais l 'avoir 
obtenu instantané, complet, empressé même, de ces pures intelligences 
qu'échauffent la passion des nobles études, le culte austère de la vérité 
et l'amour désintéressé de la gloire, ce sera l 'honneur de notre temps et 
la justification de notre époque encore si mal connue. 

» Instruments de la reconnaissance pub l ique , vous avez- rendu la 
sécurité aux familles de deux ôminents chimistes morts dans la force de 
l'âge, dont la vie s'était usée à le conception et à la démonstrat ion des 
théories les plus abstraites de la science ; d 'un géomètre qui avait pour ­
suivi dans le silence et le calme d 'une vie obscure les travaux de l 'analyse 
la plus élevée ; d 'un naturaliste recommandable surtout par son dévoue­
ment aux vues de la philosophie anatomique ; d 'un savant voyageur qui 
avait détruit ses forces et sa sant&dans ces explorations lointaines, dange­
reuses, et désintéressées, dont l 'amour de la na ture peut seule inspi rer le 
projet'; d'un célèbre dessinateur qui, renonçant aux vulgaires t ravaux de 
l'anatomie élémentaire, avait consacré sa vie à élever à la connaissance 
de l 'homme un de ces monuments qu i , admirés de tous, ne t rouvent 
pourtant, â cause de leur haut prix, que de ra res acheteurs . 

» Persévérez courageusement dans cette noble mission. Assez de jeunes 
hommes seront entraînés par les mirages du luxe et les prompes de la 
fortune vers ces t ravaux pleins de promesses t rompeuses auxquels ne 
sont que trop sollicités les rêveurs de mouvements perpétuels ou les 
alchimistes des temps modernes . 

» Certes, ce n'est pas au milieu de vous qu'on pourrai t contester k la 
science son pouvoir et sa fécondité. Mais ceux d'entre vous qui ont vieilli 
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dans une contemplation assidue des progrès des sciences et de l'indus­
trie, ont acquis le droit d'avertir ces jeunes téméraires qui , pour enjeu, 
jetteraient volontiers leur jeunesse à l ' immense loterie ouverte à leurs 
espérances . « 

» Comment! disent-ils, le vapeur , les métiers à filer, les chemins de fer, 
Je télégraphe électrique, la photographie, l 'anesthésie ont tour à tour 
étonné ou soumis le monde civilisé, et vous voudriez nous éloigner de ces 
jeux olympiques des temps modernes , où tous les dix ans l'humanité 
reconnaissante proclame et couronne un nouveau va inqueur ! 

» Non, sans doute ; mais ces événements qui de temps en temps sillon­
nent , comme autant d'éclairs imprévus , le ciel de la civilisation moderne, 
de môme que les éclairs orageux, ont pourtant été longuement préparés, 
et ne se produisent comme eux que par le jeu de forces lentement accumu­
lées qui éclatent soudain sous l'effort du génie en lueurs bienfaisantes, 
sous Celui des puissances électriques, en tonner res menaçants . 

« Rien ne se fait de r ien. Dans ces découvertes qui étonnent le monde, 
la part de l 'miprévu, de l 'aventure, du bonheur , est bien moindre qu'on ne 
le suppose . Ces inventeurs qu 'on se représente comme des rêveurs 
obst inés à la poursui te d 'une idée, ou comme des génies nonchalants 
at tendant l ' inspiration, en réalité ne sont rien de pareil . L' inventeur de la 
machine à vapeur , Watt , était un g rand physicien ; l ' inventeur du blan­
chiment du coton et du l in, Berthollet, était un g rand et profond chimiste; 
le promoteur de la télégraphie électrique, Ampère, était un géomètre 
illustre ; des deux inventeurs de la photographie, l 'un était un savant 
t rès-connu, l 'autre un pe in t re jus tement populai re . 

» La Providence l'a pe rmis , le génie ne s ' improvise pas . C'est aux feux 
d 'un long travail que sa force s'élabore et qu'elle grandi t . Le génie, qui 
n'est que le bon sens appliqué aux idées nouvelles, ne se passe pas d'un 
bon sens longuement éprouvé. Des inventions accomplies sans travail, 
sans préparat ion longue, pénible et sévère, nous n 'en connaissons pas ; 
non plus que nous ne connaissons de grands poètes, de grands artistes 
sans méditation et sans étude. 

» Mais pour arr iver à l ' invention dans les choses de l ' industr ie , il y a 
deux voies. 

» Les uns y parviennent par une longue et sérieuse étude du métier. 
C'est après s'en être appropr ié toutes les pra t iques , après en avoir appro­
fondi toutes les combinaisons, que leur génie s'éveille à l 'aspect de quelque 
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lacune, et c'est presque toujours dans la maturi té de l'âge qu 'appuyé sur 
une base solide, il parvient tôt ou tard à la combler. 

» Les autres, l ivrés au culte de la science pure , en ont fait l 'occupation 
de toute leur vie et le but de toutes leurs pensées. Ils se sont exercés à 
résoudre les plus hard is problèmes, à comprendre les vérités les plus 
abstraites et les plus hautes , et c'est lorsqu'il* y sont parvenus , et presque 
toujours dans la matur i té du ta lent , qu 'une conséquence prat ique des 
vérités abstraites de la science s'offre à leurs regards , leur promet de doter 
la civilisation d 'une force nouvelle. 

» Les véritables inventeurs ont tous été des hommes laborieux, exercés 
à l'étude, possédant à un haut degré, les uns les tradit ions de l ' industr ie , 
les autres les secrets de la science, et non des esprits légers, courant les 
aventures. 

. » Voilà, messieurs , comment il se fait qu 'en honorant les sciences, 
qu'en soutenant ceux qui les cultivent sans préoccupations d'intérêt ou 
désir de for tune, qu'en donnant à leurs famiiles une sécurité honorable , 
vous préparez, par le plus sûr moyen , à la civilisation moderne des 
nouveautés dont elle est si curieuse, ces inventions dont elle est si recon­
naissante. 

» Nous avons donc le droit de le dire, la Société de secours des amis 
des sciences n 'est pas seulement une œuvre de bienfaisance, de piété, de 
reconnaissance même envers des services rendus et méconnus . Elle est 
plus encore, elle est une œuvre sociale qui tend à maintenir dans la voie 
du travail régulier et sérieux les imaginations troublées par les tentat ions 
de la fortune ou par les menaces du besoin. Développant les vues de son 
illustre fondateur (M. Thenard), elle répète aux hommes d'étude et de 
savoir : Travaillez avec confiance, car on veille ici avec sollicitude sur vos 
familles. Restez fidèles à la science, source pour vous de tant de joies 
secrètes et de bonheurs sans mélange ; ne dédaignez jamais son culte 
pour courir après les r ichesses que vous promet l ' industr ie , et si vous 
laissez quelquefois à d 'autres les profits de vos découvertes, vous trouverez 
du moins auprès de nous, comme récompense glorieuse de vos efforts et 
de vos œuvres, comme marque de la reconnaissance publ ique, ces dons 
pieux qui deviennent également respectables et sacrés par la main du 
génie qui les reçoit et par la main du pays lui-même qui les donne . « 

Après avoir lu les extraits de ce discours remarquable , nos lecteurs 
voudront bien se rappeler que la Revue populaire des sciences a toujours 
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défendu les idées dont le savant chimiste français s'est montré l'éloquent 
interprète. Le vrai moyen de favoriser les invent ions , c'est, nous le 
répétons pour la centième fois, de répandre et de vulgariser l'enseignement 
des sciences. 

Le platine fondu en grandes masses et se prêtant au moulage. — Le platine, 
connu en Europe depuis 1748, est un métal inal térable, fort précieux pour 
les opérat ions du chimiste et pour certaines applications industrielles. 
Son prix élevé est le seul obstacle qui s 'oppose à un usage plus fréquent. 
La plus grande partie des minerais de platine est fournie par les sables 
des monts Ourals. En 1859, MM. Deville et Debray ont inventé une nouvelle 
méthode pour la fabrication du platine. En plaçant ce métal dans un 
creuset en chaux et en faisant arriver sur lui la flamme d'un chalumeau 
alimenté par un mélange de gaz d'éclairage et d 'oxygène, on obtient une 
chaleur fort élevée, bien supérieure à celle que produisent nos moyens 
o rd ina i re s ; on parvient ainsi à fondre rapidement le plat ine, et ce procédé 
est passé dès à présent du laboratoire dans les ateliers industr iels . •> 

Nous rappelons les faits qui précèdent à propos d 'une nouvelle commu­
nication que viennent d 'adresser à l 'Académie de Par i s MM. Deville et 
Debray. Us font connaître qu' i ls ont fondu dans le même jour deux lingots 
de platine pesant ensemble 25 ki logrammes. Le métal peut être fondu en 
masses considérables et se mouler avec une grande perfection. A l'appui 
de leur travail les auteurs avaient joint ent re autres une roue dentée en 
plat ine, moulée dans le sable ordinaire des fondeurs. Les matières qui ont 
servi à ces expériences proviennent du t ra i tement des minerais et de la 
monnaie de platine, aujourd 'hui retirée de la circulation, que le gouverne­
ment russe a mis à la disposition des deux jeunes chimistes français. Le 
prince Demidoff, propriétaire d 'une des pr incipales mines de platine de 
la Sibérie, a aussi contr ibué par ses dons généreux, à amener ce perfec­
t ionnement utile à la science et à l ' industrie. 

Biscuits au gluten. — MM. Pascal et Sirben fabriquent des biscuits a 
l 'usage de l 'armée et de la mar ine , en prenant le gluten que fournissent 
les amidonner ies , le pétrissant avec de la farine et y mélangant de l'huile, 
du beurre ou autre substance nutrit ive. L e s ^ r o p o r t i o n s sont un kilogr. 
gluten, 800 grammes de farine et 40 grammes d'huile d'olive ou de beurre 
qu 'on fait cuire comme à l 'ordinaire. Ils assurent que, par ce mode de 
fabrication, il y a économie, que le biscuit n e durcit jamais et n'acquiert 
p a s de mauvais goût, que la mastication en est facile et la qualité nutritive, 
et enfin, qu'il n'est pas affecté par l 'atmosphère de la mer . 

(Technologiste). 
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D E S E N G R A I S P E R D U S D A N S L E S V I L L E S . 

Au mois de janv ie r 1 8 5 8 , dès la p remiè re livraison de la Revue popu­

laire des sciences, nous avons ne t t emen t posé ce p rob lème impor tan t . 

Nous avons démon t r é la nécessi té de se l ivrer à une é tude sér ieuse et 

à des expér iences préc i ses , afin de t rouver les moyens de recuei l l i r et 

d'utiliser les quan t i t é s considérables d 'engra is qu i se pe rden t dans les 

villes, au dé t r imen t de la santé pub l ique et de la product ion agricole. 

A cet te époque , nous avons r é sumé l 'é tat de la ques t ion, les c i rcu­

laires du gouvernement , les t r avaux d u conseil de sa lubr i té pub l ique de 

la province de Liège , i On aura beau , dis ions-nous, a journer la difficulté 

ou chercher des palliatifs impuissan ts , la raison ind ique que les engrais 

provenant des g r a n d e s ci tés doivent r e t o u r n e r aux campagnes p o u r les 

fertiliser: c'est u n e conséquence de ce t t e sol idar i té qui uni t les unes aux 

autres toutes les b r a n c h e s de la r ichesse p u b l i q u e . P u i s q u e la sa lubr i lé 

publique, l ' ag r icu l tu re e t les finances communales sont d 'accord p o u r 

réclamer u n e réforme reconnue p ra t i cab le , pourquo i ne pas sor t i r des 

données théo r iques p o u r e n t r e r résolument dans le champ de l ' e x p é ­

rience ? » 

Plus tard (1), en r ep rodu i san t la proposi t ion faite au conseil commu­

nal de Bruxel les p a r M. Depa i re , nOus faisions r e m a r q u e r que « cet te 

étude n 'es t pas s implement l oca l e , qu 'e l le in téresse non-seulement la 

ville de Bruxe l l e s , mais encore la p lupa r t des localités d u pays . » 

Enins is tan t sur l ' importance et l 'uti l i té de la quest ion, nous n 'en avons 

jamais méconnu les difficultés. Ce n ' es t pas t r o p , pour la r é s o u d r e , du 

concours des hommes spéciaux e t de bonne volonté, jo int à l ' init iative du 

gouvernement e t des adminis t ra t ions communales . La commission qu i a 

été nommée à Bruxe l l e s a fait p reuve de zèle et de pe r sévérance , e t si 

les résul tats qu 'e l le a ob tenus ne sont peu t - ê t r e pas aussi complets qu'elle 

(I) Livraisons du mois de mars 1858 , page 100 , et du mois de novembre, page 556. 
1860 • 25 
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l 'eût dés i ré , personne ne pour ra i t lui en faire u n r e p r o c h e . E n attendant 

que le publ ic soit appelé à j u g e r son t ravai l , nous devons continuer à 

enreg is t re r les faits qui se p rodu i sen t , en faisant r essor t i r les conclusions 

logiques qui en découlent . 

M. Liebig a pub l i é , dans ces de rn i e r s t e m p s , une l e t t r e dans le but 

d 'avert i r les adminis t ra t ions des résu l ta t s funestes que leur imprévoyance 

réserve dans l 'avenir aux popula t ions des villes e t des campagnes . Après 

avoir rappe lé que sa voix, comme tant d ' a u t r e s , p rêche dans le désert 

depuis un g rand n o m b r e d ' années , l ' i l lustre chimis te al lemand expose 

des a rguments qui sont à la po r t ée de tou t le monde ; nos lec teurs vont 

en j uge r : 

t La cause de mon peu de succès, di t - i l , n 'es t a u t r e q u e l'ignorance 

où la majori té des fermiers sont encore sur leurs vér i tables intérêts eu 

cet te ma t i è re , et celle de la p lupa r t des hommes sur les lois qu i régissent 

la product ion des moyens d e conservat ion de notre espèce . Leurs vues 

à cet égard para issent ne pas s 'élever a u - d e s s u s de celles de Fourier, 

l ' inventeur du pha lans tè re , qui proposa i t de défrayer les habi tants de son 

é tabl issement au moyen de la p roduc t ion des œufs . Il supposai t qu'avec 

deux cent mille poules , on en aura i t assez p o u r c r ée r un revenu consi­

dérab le en les vendant en Angle te r re . Mais F o u r i e r , qu i savait très-bien 

que les poules ponden t , pa ra î t avoir ignoré que , p o u r donner un œuf, il 

faut qu'el les mangent un poids égal de g ra in . On t rouve ainsi beaucoup 

de personnes qu i ne savent pas que , pour p r o d u i r e , les champs doivent 

recevoir , e t q u e la cu l tu re et le t emps favorable sont loin d e suffire à 

les r endre féconds. Aussi se croient-e l les tout à fait dés intéressées dans 

la quest ion. 

» Mais, d e même que le médecin d iscerne sur le visage encore frais 

d 'un j eune homme l ' indice fatal qui p résage le dépér i s sement de l 'orga­

n i sme , les hommes qu i embrassen t l ' enchaînement des lois agricoles 

peuvent prévoi r les conséquences des mesures pré judic iables e t doivent 

élever la voix p o u r aver t i r . 

» Il est vrai que la cu l tu re soignée, les rayons d u soleil et les pluies 

oppor tunes , sont d 'excel lentes condit ions e x t é r i e u r e s , intelligibles pour 

tous ; mais ces condit ions sont tout à fait insuffisantes, s'il n 'exis te pas 

en même t emps dans le sol des subs tances nécessaires pour la nutrition 
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des p lantes , subs tances qu i s'y t rouven t toujours en quant i té fort pe t i te 

relativement à la masse de la t e r r e végéta le . 

s Ces subs tances sont absorbées pa r les végétaux, e t passent dans les 

grains, où dans la chair des an imaux qui se nour r i s sen t de four rages ; e t 

une expér ience journal iè re prouve que les t e r r e s , même les plus fer t i les , 

cessent, après un sér ie de récol tes , d e donner les mêmes p roduc t ions . 

» Il est donc d e la d e rn i è r e évidence que , pour conserver la fécondité , 

on doit r e n d r e complè tement au sol les p r inc ipes que l 'on sous t ra i t , e t 

maintenir constamment l 'ensemble de ces p r inc ipes p o u r conserver t ou ­

jours l 'ensemble de l eu r s r é su l t a t s . 

• Depuis des siècles, on récol te et l'on ne ré tabl i t pas en t iè rement les 

principes q u e l 'on enlève. C'est tou t r écemmen t q u e l'on a r econnu 

l 'exiguité des res t i tu t ions q u e les cu l t iva teurs font généra lement à la 

terre . P lus ieurs fermiers ont commencé , à la vér i té , à r e n d r e au sol, au 

moyen d 'engra i s puisés dans le commerce , les p r inc ipes dont c h a q u e 

récolte le p r ive , e t les personnes qui en sentent la nécessi té le font ijvec 

zèle; mais le plus g rand n o m b r e des cul t iva teurs ne s'en occupent pas e t 

semblent ignore r q u e , quand la nécessité leur pa ra î t r a p ressan te , le 

temps de r é p a r e r le mal au ra d i spa ru sans re tour . 

» L 'h is to i re nous a p p r e n d que toutes les cont rées qui a l imentaient a u ­

trefois de blé les au t re s pays , ont cessé d 'en e x p o r t e r , et l ' A n g l e t e r r e , 

en par t icul ier , a pu issamment con t r ibué à l ' appauvr issement des meil­

leures t e r r e s des E ta t s -Un i s qu i la pourvoyaient ; p réc i sément comme 

l'ancienne Rome a r e n d u p e u fert i les la Sici le, la Sa rda igne e t les cô tes 

de l 'Afr ique. 

« En un mot , dans les pays civilisés, il est impossible d 'é lever la p r o ­

duction des gra ins au delà d ' une cer ta ine l imi te , qu i est devenue si 

étroi te , que nos champs ne sont plus susceptibles de donner u n accro i s ­

sement de récol tes , à moins qu ' on ne les enrichisse pas des engrais t i rés 

de l ' é t ranger . 

i » Pa r l 'applicat ion du guano e t des os, le fermier le plus b o r n é r econ ­

naît l ' importance réel le d e ce sys t ème et peu t même se convaincre que 

l'emploi un ique des fumiers e t des engra is p rodu i t s sur sa p rop r i é t é est 

un véritable sys tème de spoliation de sa t e r r e . E n r endan t , au con t r a i r e , 

avec le guano et les os une pa r t i e , même t rès-faible , des pr inc ipes q u i 
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ont é té enlevés pendant des siècles de cu l tu re , on augmente merveilleu­

sement la quant i té des récol tes . Des expér iences spéciales exécutées en 

Saxe , dans six cantons différents, ont fait voir q u ' u n e mesure donnée de 

t e r r a in , pa r l'effet d 'une addi t ion de guano , a donné , par 100 kilogr. de 

cet engra i s , 154 k i logr . de froment , o57 k i logr . d e pommes de terre et 

2 a 0 ki logr . de trèfle de p lus q u ' u n e é tendue égale de même te r ra in cul­

t ivée comme à l 'o rd inai re . Ce fait suffit p o u r démon t r e r l 'accroissement 

énorme de produc t ion céréale e t an imale qu i r é su l t e , en E u r o p e , de 

I importa t ion annuelle de 100 ,000 tonneaux mé t r iques de guano . 

« L'effet de cet engrais e t d i s os aura i t dû révéler aux» fermiers la 

camuse de l ' appauvr issement de leurs t e r r e s e t leur faire voir dans quelle 

fertil i té perpé tue l le ils les aura ien t main tenues si les é léments , aujour­

d 'hui res t i tués par le guano, mais p r é c é d e m m e n t t r anspor t é s dùns les 

villes sous forme de viande ou de récol tes végéta les , avaient été rendus 

exac tement sous une forme telle que l 'on eût pu les r épandre dans les 

champs . 

ii Cependant les fermiers n 'on t pas encore compr i s cet te dernière 

vér i té , De même que leurs ancê t res ont r e g a r d é les t e r r e s comme iné­

puisab les , ils supposent que l 'usage des engra i s é t r ange r s n ' au ra pas de 

t e rme . Il est beaucoup plus s imple , disent-i ls , d ' ache te r du guano et des 

os, que d 'al ler recueil l i r les mêmes é léments dans les égouts des villes, 

auxque l s il sera toujours t emps de r ecour i r , si les au t r e s engra is vien­

nent à manque r . Mais, de tou tes les e r r e u r s d e s cu l t iva teurs , celle-ci 

es t une des plus funestes. » 

L ' au t eu r démon t r e c la i rement e t pa r des chiffres q u e les os devien­

nent r a res et plus coû teux , ce qui fait songer , comme palliatif, à utiliser 

les gisements miné raux de phospha te de c h a u x . Q u a n t au guano , la quan­

t i té d iminue aussi r ap idement , et p e u t - ê t r e b ien tô t l 'Amér ique du Sud 

ne p o u r r a plus en fournir . * L ' impor ta t ion d u guano et d e s os , dit 

M. Lieb ig , au ra cependant fait c ro î t re lapopula t ion dans le même rappor t 

que les subsis tances , c ' es t -à -d i re dans un r a p p o r t plus g rand que . 

celui qu 'el le aura i t a t te int sans ce t t e ressource t e m p o r a i r e . Lors donc 

que le moyen fera défaut, ce t te popula t ion su rabondan te réclamera 

na ture l lement d u pa in . 

« Si l'on dés i re que l 'équi l ibre en t re la popula t ion e t les subsistances 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



JUILLET 1860. 197 

ne^soitpas ré tabl i pa r des gue r r e s d 'ex termina t ion ou p a r des révolu­

tions dans les causes desquel les les d ise t tes e n t r e n t toujours pour une 

certaine p a r t i e , ni pa r des ép idémies ou p a r des émigra t ions en masse , 

on doit reconnaî t re q u e le moment est a r r ivé de méd i t e r su r les causes 

matérielles du maint ien et de l 'accroissement de la popula t ion . Un p e u 

de réflexion suffit pour faire reconnaî t re que le n o m b r e des hab i tan t s 

d'un pays est réglé pa r une g r a n d e loi na ture l le qu i veu t q u e le r e t o u r , 

la durée , l 'accroissement e t la d iminut ion d ' un m ê m e phénomène , 

dépendent du r e tou r , de la du rée , de l 'accroissement e t de la diminu­

tion de ses condit ions. Ce t te loi r ég i t aussi b ien la p roduc t ion des champs 

que le maint ien et l 'accroissement de la popula t ion , e t si on la viole, on 

tombera dans des malheurs déplorables . Si donc on sait que telles c i r ­

constances peuvent nu i r e aux récol tes , l eur cont inuat ion suffisamment 

prolongée amènera la ru ine de l ' agr icu l iu re , e t s'il ex i s t e un seul moyen 

de résister au mal , la nat ion anglaise doi t faire appel à t ou t e s ses forces 

intellectuelles et matér ie l les p o u r le conjurer e t p o u r mainteni r les con­

ditions fondamentales de sa p r o s p é r i t é . > 

« Je sais q u e les p rophè te s de calamités ont toujours essuyé les s a r ­

casmes de leurs contemporains ; mais comme l 'h is toire des t emps passés 

et les lois de la n a t u r e peuvent servi r de base ferme à u n e conclusion 

exacte, on doit assure r avec ce r t i t ude que si le peup le anglais ne p r e n d 

pas les mesu re s p r o p r e s à conserver les é léments na tu re l s de la fertil i té 

de son pays, s'il cont inue de les d iss iper , il ne t a r d e r a pas à voir d imi ­

nuer les récoltes de ses champs e t de ses p ra i r i e s , ainsi que la p r o d u c ­

tion de son béta i l . Je pour ra i s même examine r si ce t affaiblissement 

n'entraînerait pas celui de la puissance et d e l ' indépendance de la na­

tion, mais ce serai t m ' éca r t e r du domaine des sciences nature l les . » 

Ce raisonnement si précis , et su r tou t si logique , n 'es t pas seulement 

applicable à l 'Angle te r re , mais à tous les pays . C'est ce que comprennent 

tous ceux qu i s 'occupent spécialement des in té rê ts agr icoles . Dans sa 

séance du 9 ju in de rn i e r , le conseil supér ieur d 'agr icu l ture a émis a un 

vœu tendant à aviser a u x moyens d 'ut i l iser les substances pouvant servir 

d'engrais et qu i se p e r d e n t dans les g rands cen t res de populat ion. » 

M. de Lafontaine a voulu donner plus d ' é tendue à cet te proposit ion, et 

il a développé c la i rement les conséquences fatales qui devront résul te r de 

V 
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(1) Journal de la Société agricole du B^abant, 2e année, n° ¿2. 

l ' imprévoyance e t de l 'apathie des généra t ions ac tuel les . «On pe réfléchit 

pas assez, d i t - i l , que tous les sels inorganiques e t les matières azotées 

qu i sont sans cessedéversés p a r les campagnes dans les villes sous forme 

d e substances a l imenta i res pour l ' homme, sont enlevés au sol et perdus 

sans r e tour , sans que les fumiers d e ferme puissent complètement les 

remplacer . L ' o r a t e u r p rouve , pa r des faits t i rés de l 'h is toire , que l'avenir 

du pays est tout aussi g ravement engagé dans la quest ion que sa prospérité 

agricole, et que toujours la stéri l i té d u sol a accompagné la décadence des 

nat ions . Il demande .en conséquence que le conseil émet te un vœu formel, 

afin d 'engager le gouvernement à p r e n d r e des mesu re s p o u r remédier à 

l 'é tat des choses ex is tan t dans nos villes, et que I o n m e t t e à la disposi­

tion de l ' agr icul ture les mat iè res ferti l isantes qui y sont pe rdues (1).J 

IVous par tageons complè tement les appréc ia t ions de M. de Lafontaine; 

la quest ion doit ê tre ne t tement et résolument posée , e t il n 'es t plus per­

mis d 'en ajourner la solution. A ceux qui se ra ien t disposés à croire que 

tout le monde reconnaî t la nécessi té de p r e n d r e des mesu re s sérieuses 

p o u r recueil l i r les engra is des villes, nous d i rons q u e l 'on rencontre 

encore beaucoup de pa r t i sans du sys tème b a r b a r e suivi dans la plupart 

des localités. 11 est si facile de s 'endormir dans une fausse sécur i té et de 

p r é t e n d r e q u e l 'on ne p e u t se d é b a r r a s s e r des immondices d 'une façon 

plus p r o m p t e e t p lus sû re qu 'en les lançant dans les égouts et dans les 

r iv ières . 

A côté des exigences de la p roduc t ion agricole viennent se poser, 

non moins p res san te s , celles de la sa lubr i té pub l ique . En ce qui con­

cerne les émanat ions de la Senne , la vue e t l 'odora t suffisent pour ôter 

toute illusion à ceux qui seraient t en tés de r évoquer en doute la validité 

des réclamat ions chaque j o u r plus énerg iques q u e soulève cet immense 

réceptacle d ' o r d u r e s , r e n d u plus nuisible encore par des causes artifi­

ciel les. Le Séna t , dans sa séance du 30 ju in de rn ie r , les j ou rnaux p u ­

b l iques , les adminis t ra t ions d^ la province et d e p lus ieurs communes, 

se sont p réoccupés de cet é ta t d e choses . Tout le monde commence à 

c o m p r e n d r e qu ' i l est t emps d ' a b o r d e r franchement cet te é tude impor­

tante . 
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H 

DE LA VANILLE. 

Provenance. — Histoire. — Falsifications. — Emploi. 

Le condiment q u e tout le monde connaî t sous le nom de vanille 

est le fruit d 'une plante de la famille des orchidées . 

Ce mot, a t t r i bué au fruit comme à la plante ent ière , vient de vaîna qui 

en espagnol signifie gaine, d 'où l'on a fait le diminutif vaîmlli, petite 

gaîne. Les Mexicains l 'appellent Tûxvckiil, les Espagnols de la Guiane , 

Banilla. 

A notre avis, il es t possible de sauvega rde r les d ivers in té rê t s en p r é ­

sence. ,On en est a r r ivé à pouvoir préc iser les expér iences destinées à 

décider sur la valeur des sys tèmes proposés . Fosses fixes ou mobi les , 

circulation dans des canaux ou daDS des t uyaux , tou t cela est réal isable 

en tenant compte des condi t ions par t icul iè res à chaque locali té. 

Mais, pour t e n t e r d e s e s s a i s s u r u n e é tendue suflisanteet pendan t u n c e r -

ta inlemps, il faut de l ' a rgen t . Quelle est la ville qu i voudrait se r é soudre 

à dépenser une somme assez forte p o u r ob ten i r des résul ta ts dont les 

autres communes prof i tera ient imméd ia t emen t e t sans bour se dé l i e r ? 

11 est donc p robab le qu ' on ne fera r ien pour sor t i r d ' e m b a r r a s e t que 

l'on continuera à a t t e n d r e . Pu i sque l ' in térê t généra l est d i rec tement en 

jeu, ainsi que nous l 'avons d é m o n t r e , le gouve rnemen t seul a le droi t et 

le pouvoir de donne r une impulsion active aux recherches des hommes 

spéciaux. La m a r c h e à suivre est c la i rement t r acée : il faut al ler é tud ie r 

ce qui existe a i l leurs ,pr inc ipa lement en Ang le t e r r e ; en même t e m p s d e s 

expériences concluantes doivent ê t re o rganisées . Les résu l ta t s ne se fe­

raient pas a t t end re e t ils sera ient immenses p o u r le pays . Il ne s'agit 

donc que de vouloir sé r i eusemente t sans r e t a r d , ca r de nouveaux ajour­

nements augmente ron t nécessa i rement les inconvénients , les difficultés 

et les réclamations. 
E U G È N E GAUTHY. 
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La vanille, qui croît su r tou t à l ' ombre , au Mexique , au Brésil , au Pérou, 

à la Guiane, e t c . , est une fausse parasite sur les t roncs des v ieux arbres; 

elle végète en s*attachant à leur écorce et en pompe l ' humid i té qu 'entre t ien­

nent continuellement les l ichens et d ' a u t r e s c ryp togames , mais ne vit pas 

comme le gui ou d ' au t re s vrais parasites aux dépens des p r o p r e s sucs de 

ces a r b r e s . On la cultive à Cayenne , à Sa in t -Domingue , à 1 Ile-de-

F r a n c e , e t c . Depuis p lus i eu r s années on cultive au J a rd in des Plantes 

de Pa r i s e t au Ja rd in Botanique de L i è g e , une espèce de vanille (ca­

nilla planifolia) qui a p rodu i t , à différentes r ep r i ses , un n o m b r e consi­

dé rab le de fruits qui me t t en t une année à m û r i r e t qui possèdent une 

o d e u r aussi forte que la mei l leure vanille exot ique . 

Le fruit, la seule p a r t i e employée , est une capsule cha rnue , longue, 

uni locula i re , rempl ie d 'une quan t i t é innombrable de semences noires 

en tourées d 'un suc b r u n , épais et ba l samique , pa r semé de pe t i t s points 

r o u g e â t r c s ; à l ' ex t é r i eu r , il es t couleur b r u n - r o u g e â t r e , lu isant , avec 

u n e su tu re de chaque côté , aminci et faisant le c roche t du côté où il 

adhè re à la fleur, ob tus et apla t i à l ' au t re ex t r émi t é . 

La récolte d e la vanille doi t se faire avant sa complète ma tu r i t é pour 

évi ter q u e le fruit n e s 'ouvre e t n e laisse égou t te r le suc qu ' i l contient. 

D ' ap rès M. Auble t , a u t e u r d e la descr ip t ion des p lan tes de la Guiane, 

l ' odeur suave de la vanille est le résul ta t d 'une p répa ra t ion qu 'on lui 

fait sub i r et qui a de l 'analogie avec celle que l'on p r a t i q u e à Tours et à 

Brignoles p o u r la conservat ion des p r u n e s . Lo r sque l 'on a assemblé 

u n e quinzaine de frui ts , on les enfile, en manière de chapele t , par la 

p a r t i e infér ieure et le p lus p rès possible de leur pédoncule ; on les t rempe 

un ins tant dans Peau bouil lante p o u r les blanchir ; on les suspend à l'air 

l i b re et aux rayons du soleil pendan t que lques h e u r e s , on entoure les 

capsules (gousses) avec un fil de coton p o u r empêche r les valves de se 

s épa re r , e t on endui t tou t le fruit d 'une couche d 'hui le d'acajou ou de 

r icin dans le b u t d e lui donner une cer ta ine souplesse, d 'empêcher 

l ' évaporat ion des pa r t i e s a romat iques e t de le ga ran t i r des a t t aques des 

insectes . 

E n se desséchan t , la vanille laisse écouler pa r l ' ex t r émi té inférieure 

une ce r ta ine quan t i t é de l i queu r v isqueuse que l 'on facilite pa r une 

press ion légère des do ig t s p réa lab lement hui lés . . 
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Quand elle a p e r d u sa viscosité, la vanille se déforme, devient b r u n e , 

r idée, molle, e t d iminue au delà des t rois qua r t s d e sa g rosseur ; à ce t 

état, on l 'endui t u n e seconde fois d 'hui le , mais avec p récau t ion , car 

l 'excès lui enlèverai t une pa r t i e d e son odeur suave qui en fait sa q u a ­

lité essentielle. 

D 'au t res a u t e u r s p r é t e n d e n t que les Mexicains font sub i r à la vanille 

une sorte de fermentat ion qu ' i l s a r r ê t en t à t e m p s , en la p longeant 

dans l 'eau boui l lante , e t qu ' i ls l ' exposent ensui te à l 'air et à l ' ombre 

pendant une quinzaine de j o u r s . 

La cul ture de la vanille est difficile comme celle de la p lupar t des 

orchidées; elle ne donne de bonnes gousses qu'à sept ans. 

Le fruit ver t n 'a pas d ' o d e u r ; elle appara î t p e u à peu à mesure qu ' i l 

mûrit et se dessèche . 

On t rouve dans le commerce t ro is sor tes de vanille, dont deux p e u ­

vent appar ten i r à d e u x var ié tés de la même p lan te , mais dont la t ro i ­

sième provient d 'une espèce différente. 

La p r emiè re , la plus es t imée , est dés ignée sous le nom de VANILLE I.I c 

ou légitime, longue de 16 à 2 0 cen t imèt res , épaisse d e 7 à 9 mill imè­

tres, r idée et sillonnée dans le sens de sa longueur , rétrécie aux deux 

bouts et r ecourbée à sa b a s e ; un peu molle, v isqueuse , d ' u n b r u n rou-

geâtre foncé, odeur forte, suscept ible d e se g iv re r . 

La deuxième so r t e , ou vanille bâtards p ré sen te tous les carac tè res 

précédents , mais elle est moins longue, plus grê le , plus sèche, d 'une 

couleur moins foncée. El le est aussi moins a romat ique e t ne se givre p a s . 

La t rois ième so r t e , ou vanillon, diffère essent ie l lement de ces deux 

espèces : longue de 14 à 19 cen t imèt res et l a rge d e 14 à 21 mil l imètres , 

elle est t r è s - b r u n e , p r e s q u e noi re , mol l e , v i s q u e u s e , o rd ina i rement 

ouverte et para issant avoir dépassé son point de m a t u r i t é ; elle possède 

une odeur forte, mais moins agréable e t moins ba lsamique que celle des 

deux p r e m i è r e s ; à la saveur , elle laisse un goût de fermenté . 

Dans la p l u p a r t des r eche rches qui ont été ten tées pa r Bucholz et 

Vogel, le p r inc ipe odoran t de la vanille a été négl igé ; l 'analyse y a 

démontré la p résence d 'une huile grasse ayant une saveur rance e t une 

odeur désagréable , une rés ine molle, r épandan t , quand on la chauffe, 

une faible odeur de vanille, un ex t r a i t amer et un p r inc ipe analogue au 
1 8 6 0 26 
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tannin , d u suc re , une subs tance amyloïde, de l 'acide benzo ïque . M. Go-

bley (1) a fait de n o m b r e u s e s expér iences p o u r découvr i r la na ture du 

pr inc ipe odoran t . E n t r a i t an t d ' abord la vanille pa r l'alcool à 8 0 ° c , 

l 'évaporat ion de la t e in tu re laisse u n e masse ext rac t ive qu i , mêlée avec 

u n e quan t i t é d ' eau dist i l lée nécessaire pour lui donner u n e consistance 

s i rupeuse , est mêlée à différentes r ep r i ses avec de l ' é ther , jusqu ' à ce 

que la de rn i è r e p a r t i e ajoutée ne se colore plus d 'une manière sensible. 

La décanta t ion de la p a r t i e é thé rée opé rée , il soumet la solution à l'éva­

pora t ion qui laisse comme rés idu une subs tance b r u n e t rès-odorante ; 

l 'eau boui l lante en sépare le p r inc ipe a roma t ique . F i l t r an t à plusieurs 

r ep r i s e s ce t t e solution sur d u cha rbon animal purifié p a r l 'action de 

l 'acide ch lo rhydr ique pour la décolorer , et concent ran t la l iqueur de 

manière à ce que les aiguilles incolores, à odeur t rès- for te , à saveur 

cl iaude e t p iquan te , e t n ' exe rçan t q u ' u n e action très-faible sur le papier 

de tournesol , puissent se déposer pa r le re f ro id issement , il obtient 

ainsi le pr inc ipe odorant p u r : la vanilline. 

La vanille se recouvre de c r i s t aux aiguillés que l'on désigne c o m ­

munémen t sous le nom de givre, d 'où le nom de vanille givrée; long­

t emps cet te cristal l isation a été considérée comme formée d 'acide ben­

zoïque. M. Gobley, voulant contrôler les t r a v a u x d e B u c h o l z e t de Vogel, 

a obtenu les mêmes réac t ions q u e celles qui lui ont é té fournies pa r la 

mat ière cristal l ine dont nous venons de pa r l e r . Ainsi , lo r sque l'on met 

en contact le pap ie r de tournesol avec le g ivre d e vanille préa lable­

ment dissous dans l 'alcool, une t r è s - l égè re t e in te rosée a p p a r a î t ; ce qui 

p o u r r a i t faire accep te r l 'opinion des anciens chimistes qui a t t r ibuaient 

à l 'acide benzoïque l 'odeur agréable que développai t la vanille recou­

ve r t e de c r i s t a u x ; mais , cont inuant ses observat ions , il pu t se convaincre 

que ni la vanilline ni le givre ne pouvaient se c o m b i n e r avec les bases , 

et é tabl i t ainsi u n e s imil i tude de carac tè res c h i m i q u e s en t r e les deux, 

subs tances . 

La p ropor t ion de vanilline diffère no tab lement en t r e les diverses 

sor tes : le vanillon en fournit t r ès -peu , t and is que les vanilles de p remie r 

choix en donnent un g rande quan t i t é . 

(1) Journal de pharmacie et de chimie. Décembre 1833. 
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La vanilline passe à l 'é tat de g ivre pa r une influence peu connue en ­

core; mais il est no to i re cependant que l 'on accélère la formation d e s 

cristaux en conservant la vanille dans u n lieu sec e t dans un vase non 

hermétiquement b o u c h é , ou bien si, placée dans un endroi t chaud pen ­

dant quelque temps , on la t r anspo r t e dans un milieu froid. 

La vanilline p réex i s te dans la vanille; aussi il es t démont ré q u e le 

givre ne provient pas de l 'oxydat ion de l 'huile essentiel le , comme on 

pourrait le suppose r ,ma i s s implement d 'une cris tal l isat ion plus ou moins 

lente qui se produi t à la surface d u fruit lorsqu 'on le place dans des c i r ­

constances favorables. 

Altérations et falsifications. 

Contrairement à l 'opinion d 'un g rand n o m b r e de consommateurs , il 

n'est pas nécessaire que la vanille soit givrée p o u r ê t r e de bonne q u a ­

lité; il faut se défier sur tou t .de la r ichesse de c r i s t aux qui la r ecouvren t 

souvent, a t tendu que les falsificateurs humec tan t d ' abo rd chaque gousse 

au moyen du b a u m e d u P é r o u , la roulent ensui te dans d e l 'acide b e n ­

zoique en pet i t s c r i s t a u x e t forment ainsi une vanille magnifique et para is ­

sant j ou i rde tous les ca rac tè res d 'un p rodu i t d e p r e m i e r choix. Un examen 

attentif suffit cependant p o u r déceler la fraude : les c r i s t aux na tu re l s de 

vanilline sont pe t i l s , affectant une direction perpendiculaire à la su r face 

du fruit, t andis q u e les c r i s t aux d 'acide benzoique appl iqués artificielle­

ment n'ont aucune di rec t ion définie, adhèren t p a r t o u t , sont plus l a rges , 

aplatis et collés le long du fruit . 

C'est une al térat ion commune auss i q u e celle qu i consiste à t r e m p e r 

les gousses ent ières dans l 'alcool, à les y laisser sé journer pendant que l ­

ques heures p o u r l eur enlever plus ou moins de pr inc ipe a romat ique , et 

¿les enduire ensui te de baume d u P é r o u , de t e in tu re de baume de tolu, 

ou de benjoin e t de mélasse, ou d 'une substance analogue à o d e u r d e 

vanille, pour l eur r e n d r e leur souplesse et l eur onctuosi té , et à les en ro ­

ber de cr i s taux d 'acide benzoique pour cacher a r t i s t emen t l 'adul térat ion 

profonde, radicale , q u ' o n leur a fait s ub i r . 

Le goût e t l ' odora t font jus t ice de ce t te fourber ie . 

Souvent les f raudeurs placent au cen t re des bo t t e s de vanille les 
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gousses falsifiées, e t l e s en touren t de fruits de bonne qual i té ; auss i l ' ache-

t eu r doit-i l se me t t r e en g a r d e cont re cet a r r angemen t gross ier , en 

p r ê t a n t u n e a t tent ion p lus g rande aux gousses qui se t rouven t au cen t re . 

La mélasse communique à la vanille u n e saveur sucrée que jamais elle 

ne possède lorsqu 'e l le n 'es t pas a l t é rée . 

L ' e x a m e n d e la vanil le doit su r tou t ê t r e d i r igé ve r s la pa r t i e recour ­

bée , la crosse, qui pé r i t la p r emiè re si la vanille est malade ou si elle a 

été travaillée ; aussi doi t-on suspec te r la vanille noire e t onc tueuse pr ivée 

de crosse , car celle-ci é tant la pa r t i e la plus l igneuse , elle devient cas­

sante et d ispara î t souvent; en tous cas, elle ne, doi t ê t r e ni p lus noire ni 

p lus b londe q u e le r e s t e d u fruit . 

D ' ap rès les ca rac tè res énumérés aux différentes sor tes d e vanil les qui 

se t rouvent dans le commerce , nous croyons superflu d 'a jouter que les 

marchands placent souvent au cen t re des bo t t e s des gousses de quali té 

infér ieure ; le s imple examen pour ra découvr i r la fourber ie . 

Un g r a n d n o m b r e d e plantes pa r t agen t avec la vanille son odeur , à 

tel point , que p o u r que lques -unes on pour ra i t s 'y m é p r e n d r e . P a r m i les 

pr inc ipales , nous devons ci ter : le Pothos odorans qui croi t dans l 'Amé­

r ique d u Sud , à Gumana, e t c . : elle e m b a u m e les bois ; aussi les na ture l s 

l 'appellent-i ls vaïnilla et la mêlent- i ls à leur t abac p o u r l ' a romat i se r ; 

l ' I le lwirova peruvianum, in t rodui te en E u r o p e p a r de Juss ieu en 175J, 
remplaçan t la vanille dans un assez g r a n d nombre de p r épa ra t i ons de 

pa r fumer i e ; le Boletus suaveolens, le Cactus grandïflorus, la Vernonia 

odorantissïma, cult ivés comme plantes d ' ag rémen t , e t c . , e t c . 

La vanille est s t imulan te , aphrod i s i aque , t rès -exc i tan te ; on l 'emploie 

su r tou t comme aromate ou comme par fum. 

Vanille longue, coupée, 4 grammes . Vanille longue coupée, i g rammes . 

POUDRE DE VANILLE. -TEINTURE DE VANILLE. 

Sucre blanc, 25 Alcool fort, 25 

Mêlez. Laissez macérer hui t j o u r s , 
Filtrez au papier . 
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GELÉE A LA VANILLE. CRÈME A LA VANILLE. 

Grénétine pure , 

Eau, 
Sucre, 
Poudre de vani l le , 

'30 g r a m m e s . 
750 » 
500 » 

10 » . 

Lait , 

Poudre de vanil le , 
Jaune d'œuf, 

iO g r a m m e s . 
5 » 

n° 5. 

Faire dissoudre la g réné t ine , puis Mêlez le lait avec le j aune d'œuf, 
le sucre dans l 'eau, ajoutez un blanc ajoutez la poudre de vanille, chauf-
d'œuf en neige, faites bouil l i r , écu- fez, laissez refroidir, 
mez, ajoutez la poudre de van i l l e , 
passez dans u n e forme. 

LIQUEUR A LA VANILLE. 

Vanille coupée, 4 g r a m m e s . 
Alcool a 82° c , 500 » 

Laissez macérer deux j o u r s , ajouter à la solution de : 

Sucre, 600 g rammes . 
Eau , 400 » Filtrez au papier . 

EMILE THIRIAUX. 

111 

TRAVAIL DES VINS, D'APRES L'OUVRAGE DE M . MAUHENÉ ( l ) . 

, § 1 1 1 . Effets que. les vins éprouvent en vieillissant. 

«Les vins ép rouven t des variat ions continuelles en vieill issant; p r e s q u e 

toujours ils s 'amél iorent , au moins pendan t un cer ta in n o m b r e d ' années . 

Leur perfection une fois o b t e n u e , peu t d u r e r aussi p lus ieurs années , 

(1) Voir 3 e année, p a y s 11 et 168. 
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ap rè s lesquelles de nouveaux changements se p rodu i sen t pa r une véri­

table dé té r io ra t ion . L e t emps p e n d a n t lequel les vins développent toutes 

leurs qua l i t é s , celui de leur conservat ion et celui d ' une destruct ion 

absolue ne pour ra i en t ê t re p réc i sés . On le comprend sans pe ine : un 

mélange aussi complexe que le vin doi t sub i r des modifications très-

nombreuses et t rès-var iables . Cer ta ins v i n s , les m e i l l e u r s , paraissent 

capables d 'une conservat ion indéfinie; d ' au t r e s ne peuvent ê t re gardés 

plus de deux ou t ro is ans. D 'un au t r e côté , les pe t i t s v i n s , mal p ré ­

p a r é s , contenant moins de 8 cent ièmes d 'alcool, ne peuven t p resque 

jamais ê t re ga rdés . » 

Les changements d u vin avec le t emps dépenden t d 'un g rand nombre 

d e c a u s e s ; les pr inc ipales sont : ! • la d iminut ion ou l 'augmentat ion de 

l 'alcool; 2» la d iminut ion du sucre e t celle du t a r t r e ; 5° le développe­

men t des acides volati ls , d e l 'acide acé t ique , e t c . ; 4° la p roduc t ion des 

e the r s ; 5° l 'a l térat ion du tannin ; 0° la modification des mat iè res azotées 

e t la décomposi t ion d e l 'œnocyanine, e tc . Nous allons successivement 

ind iquer les effets les plus impor tan t s qui résu l ten t de сей diverses 

modifications. 

P lus ieurs causes amènent une var ia t ion d e la p ropor t ion d'alcool. La 

quan t i t é a u g m e n t e , lorsque le vin conserve du suc re au moment du dé-

cuvage pa r sui te d 'une fermentat ion incomplè te , e t m ê m e , si celle-ci 

p e u t se cont inuer et s 'achever , l ' augmenta t ion de la p a r t i e spi r i tueuse a 

l ieu assez rap idement en tonneaux ou en boute i l les . L'alcool diminue à 

la longue, si le vin est bien a c h e v é , l o r s q u e , mis en t onneaux ou en 

.boutei l les , il ne cont ient plus de suc re . Ce t te d iminut ion est m ê m e assez 

forte dans les tonneaux dont le bois ne s 'oppose pas d 'une manière 

absolue à l 'évaporat ion : des expér iences préc ises p rouven t que la 

quan t i t é d'alcool p e r d u e èn deux ans peu t dans ce cas a t t e indre un 

d ix i ème . Cet te p e r t e p a r les tonneaux d é p e n d év idemment d e la n a t u r e 

e t de l 'épaisseur du bois , du d e g r é d ' humid i t é et de chaleur des caves, 

d u renouvel lement p lus ou moins facile de l 'air . Dans les boutei l les 

mêmes , à t r ave r s les bouchons , l ' évaporat ion a encore l ieu, quoique peu 

sensible . 

En ce qui concerne le sucre , on vient d e voir qu ' un vin bien p r é p a r é 

finit par le p e r d r e complè tement . Il faut toutefois e x c e p t e r de cet te 
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règle les vins de l iqueur , auxque l s on ajoute u n e g r a n d e quant i té d e 

sucre après la p répa ra t ion du vin p r o p r e m e n t d i t , et lo rsque celui-ci ne 

renferme plus de ferment capable de déve lopper l 'alcool. 

Les modifications qu ' ép rouve le t a r t r e sont lentes et n 'ont lieu q u ' a ­

près un temps cons idérab le . Ne se p rodu i san t que dans des l imites con­

venables, cet te a l téra t ion n 'es t pas nuis ible ; mais elle peu t aussi occa­

sionner une maladie g rave du vin, dont nous par le rons plus loin. 

Au bout d 'un t emps plus ou moins long se développent également les 

acides volatils et d e n o m b r e u x é the r s composés , donnant aux vins le 

bouquet, l 'arôme et le goût qu i var ient p o u r ainsi d i r e à l'infini. Enfin, 

le tannin, en se séparan t , a pour effet de d iminuer l ' âpre té du vin, et en 

même temps de le dépoui l ler d e sa couleur en ent ra înant avec lui 

l 'œnocyanine. 

II nous para î t in té ressan t d ' e n t r e r dans que lques détai ls su r le bou ­

quet des vins. «Ainsi que son nom l ' ind ique , le b o u q u e t du vin est un p a r ­

fum multiple comme celui d 'un b o u q u e t de fleurs. E t ce n ' es t pas sans 

étonnement qu 'on voit t an t de personnes le r e g a r d e r au jourd 'hui comme 

un être simple e t le dés igner d 'un nom un ique , celui d 'une subs tance 

qui formerait à elle seule le b o u q u e t de tous les vins . Ce serait un b o u ­

quet d 'une seule fleur. Cet te pensée est tout à fait inexacte . L ' a rôme du 

vin est un mélange t r è s - c o m p l e x e , et l'on est encore loin d 'avoir saisi p a r 

l'analyse tou tes ses par t ies .» 

On a a t t r ibué le b o u q u e t d u vin à l ' é t h e r œnan th ique . Yoilà en réal i té 

ce que l'on connaît de p lus positif à cet é g a r d , mais l 'on sait aussi q u e 

cet éther seul ne suffit pas p o u r exp l iquer les bouque t s mul t ip les 

existant dans les différents vins. Us p rov iennen t évidemment de la com­

binaison lente et biefl p ropor t ionnée d 'un cer ta in n o m b r e de ' subs lances 

odorantes qui , pa r l eur quan t i t é , const i tuent un ensemble que l'on a 

l'habitude de dés igner sous le nom de b o u q u e t . Sous ce rappor t , la 

science a encore b ien des p r o g r è s à réa l i ser . L ' expé rence a démon t r é 

que les circonstances a tmosphér iques qui accompagnent la ma tura t ion 

et la récolte du ra is in , la n a t u r e du sol , le cuvage et les au t res déta i ls 

de la fabrication, exercen t une g rande influence sur le développement 

et la qualité des bouque t s . 
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§ 4 . Amélioration des vins naturellement défectueux. 

«Dans les années froides ou pluvieuses , l o r sque la m a t u r i t é du raisin 

ne peu t devenir parfa i te , le vin p r é sen t e u n défaut g rave . Il contient 

peu d'alcool, e t nécessa i rement aussi peu des p r inc ipes qui s'y rat­

tachent ( l e s au t r e s a lcools , les é t h e r s ) ; il n'a p a s de force ni de 

b o u q u e t . E n m ê m e t e m p s , il conserve les ac ides du j u s de ra is in , dans 

lequel on en t rouve a lors d ' au l an t p lus qu ' i l y a moins de s u c r e , et 

m ê m e après la fermentat ion la plus complè te , il forme un l iquide peu 

ag réab le . Ce défaut se p r é s e n t e ma lheureusemen t chaque année pour 

un assez g r a n d n o m b r e d e v i n s ; on l ' a r encon t r é s u r t o u t pendant les 

années de rn iè re s , où la t e m p é r a t u r e et la maladie de la vigne ont produi t 

tant de résu l ta t s m a l h e u r e u x . 

« Le défaut d u sucre dans le j u s d e ra is in , qu i en t r a îne celui de l 'alcool 

dans le vin, ne bo rne pas là ses conséquences . E n généra l , l esv inssontp lus 

r i ches en ma t i è r e s azotées et p lus disposés à p e r d r e leurs quali tés déjà 

si affaiblies. De là des a l té ra t ions fâcheuses et quelquefois même la per te 

en t iè re du vin. Nous devons donc examiner t r è s - so igneusement ce que la 

science peu t nous a p p r e n d r e sur un sujet si impor tan t , s 

P u i s q u e le suc re na lu re l m a n q u e , l ' i dée de le r emplacer vient néces­

sa i rement à l ' e s p r i t . Cbapta l , le cé lèbre c h i m i s t e , a su r tou t préconisé 

ce t t e m é t h o d e , au commencement de ce siècle, et c 'est de là qu 'es t venu 

le mo t chaptaliser q u e l 'on emploie encore au jourd 'hu i p o u r désigner 

ce t t e opéra t ion . 

Il es t bon de r a p p e l e r que Chapta l r ecommanda i t avec raison l'emploi 

d u suc re r e t i r é d u raisin lu i -même. Si les conseils de ce savant avaient 

toujours é té suivis avec d i sce rnement , on n ' au ra i t q u ' à se louer de cette 

p r a t i q u e . Mais cer ta ins fabricants , en ajoutant aux vins des sucres de 

t ou t e espèce , ont fourni l 'occasion de cons ta te r des a l téra t ions qui , par 

u n e exagéra t ion con t ra i r e , ont fait condamner le suc rage d 'une man iè re : 

absolue . E n y réfléchissant b i en e t en se dégagean t de tou t pré jugé, i l 1 

est évident que l 'emploi du sucre de canne ou de be t t e rave de bonne ' 

qua l i té , e t en p ropor t ion soigneusement calculée, p e u t p résen te r de l ' u l i - ' 

Jité, pourvu qu 'on y p rocède avec beaucoup d ' a t t en t ion . 
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IV 

LA VÉGÉTATION AUX DIVERS AGES DE NOTRE GLOBE. 

(Voir p l . 7.) 

Nous avons vu q u e la t e r r e é ta i t d ' abo rd ignée et q u e ce ne fut qu ' en 

se refroidissant qu 'e l le se modifia e t devint p r o p r e à donner asile a u x 

êtres organisés (1). Les couches t e r r e s t r e s formées avant ce moment sont 

dites p lu ton iennes , e t celles qui se sont formées depu i s sont d i t e s 

neptuniennes ou fossilifères. 

Les d iverses couches nep tun iennes d u globe nous offrent des fossiles 

ou res tes des d ivers ê t res qui ont a p p a r u sur la t e r r e , et nous p e r m e t t e n t 

de refaire l 'h is toire du déve loppement successif de ces ê t res depuis les 

temps les plus reculés j u s q u ' à nos j o u r s . 

E n tenant compte d e s différences qu'offrent les fossiles, on peu t 

diviser les couches nep tun iennes en q u a t r e pé r iodes di tes primaire, 

secondaire, tertiaire e t quaternaire, comprenan t chacune une sér ie 

d ' époques qu i sont , en pa r t an t des plus anciennes, les époques silu­

rienne, devonienne, carbonifère et permeenne p o u r la p r e m i è r e p é r i o d e ; 

(1) Revue populaire, juillet 1SGÜ, page 177. 
18fi0 27 

Le sucrage , en adoucissant le Vin, n 'en dé t ru i t p a s la ve rdeur qui est 

due à l 'acidi té d u t a r t r e . L e sucre la cache un p e u sans la d é t r u i r e . 

Pour amél iorer le vin e t enlever cet excès d e t a r t r e se r e m a r q u a n t su r ­

tout pendan t les années où le sucre e s t e n faible p ropor t ion , on peu t 

employer le m a r b r e b lanc , subs tance complè tement inoffensive. 

Au lieu de r é p a r e r la p e r t e de l 'alcool, due au m a n q u e de suc re , pa r 

l 'addition du suc re lu i -même, on a aussi essayé d 'a jouter dans le vin 

de l'alcool t ou t p r é p a r é ; mais ce t te p r a t i q u e ne peu t ê t re conseillée, 

et les vins alcoolisés p r é sen t en t des inconvénients qui au tor i sen t à ne 

pas les r e c o m m a n d e r . E . G. 
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(1) Cosmos, tome i, page 228 . 

les époques trïassique, jurassique e t crétacée p o u r la s econde ; l ' époque 

tertiaire p o u r la t r o i s i ème ; les époques diluvienne e t moderne pour la 

qua t r i ème . A chacune de ces époques mêmes co r responden t plus ieurs 

couches de le r ra ins .ou formations différentes. 

Les t e r r a ins cor respondan ts à l ' époque si l lurienne sont donc les plus 

anciens séd iments , les p remie r s ou l 'on puisse r e t rouve r des fossiles. 

Aussi dans ces t e r ra ins les couches infér ieures sont-el les si pauvres en 

fossiles, qu ' on leur avait donné le nom d 'azoiques , c royant qu 'el les ne 

contenaient abso lument pas d e fossiles; mais depu i s on y a re t rouvé 

que lques débr i s d ' ê t r e s organisés . 

Les p r e m i è r e s t raccs .de subs tances que l 'on puisse cons idérer comme 

fossiles, c ' e s t -à -d i re comme res tes d ' ê t res vivants , sont les mat iè res a p ­

pelées an th rac i t e e t g r aph i t e (substance dont on fait les crayons) . Sont-ce 

des ma t i è res p rovenant de végé taux ou d 'an imaux? On n 'y r e t rouve au­

cune empre in t e , aucun r e s t e qu i nous révèle l 'or igine végétale ou animale, 

et le ra i sonnement p e u t seul nous gu ide r dans la solution d u p rob lème . 

Essayons de le faire c o m p r e n d r e . 

Assez généra lement , on admet q u e les p r e m i e r s ê t r e s organisés furent 

r ep résen té s pa r des p lantes ; e t cependan t l ' i l lustre de Humbold t nous 

di t (1) : « On avait c ru pouvoir conclure en p a r t a n t de cer ta ines vues 

théor iques su r la simplicité des formes pr imi t ives des ê t res organisés , 

que la vie végétale avait p r é c é d é la vie animale, et que la p remiè re était 

la condit ion nécessaire du déve loppement d e la seconde. Mais aucun 

fait ne pa ra i t justifier ces h y p o t h è s e s ; d 'a i l leurs , les races humaines qui 

ont é té refoulées autrefois dans les cont rées glaciales d u pôle a rc t ique , 

se nour r i s sen t exclusivement de poissons e t de cétacés , e t p rouven t par 

le fait m ê m e d e leur exis tence que , à la r i gueu r , les subs tances végétales 

ne sont pas indispensables à la vie animale . » 

Mais , d 'un a u t r e cô té , comme les mat iè res que vaporisai t la chaleur 

pr imi t ive se sont p réc ip i t ées successivement de l ' a tmosphère , à divers 

t e r m e s du refroidissement du g l o b e , la masse gazeuse étai t autrefois 

plus épaisse e t ses éléments cons t i tuants p lus var iés . La masse d 'ac ide 

ca rbon ique , par exemple , qui n ' es t p lus au jourd 'hui que d e 3 à 4 par t i es 
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sur dix mille, é ta i t p robab lemen t , dans les t emps pr imi t i fs , cent ou d e u x 

cent fois plus cons idérable , à en j uge r du moins p a r la na tu re et le 

nombre de plantes dont on t rouve les res tes en te r ré s dans les couches 

carbonifères d e s t emps pr imit i fs . D 'après les calculs d 'un au t eu r amé­

ricain, Rogers , l ' a tmosphère actuelle cont iendra i t assez de carbone p o u r 

faire 850 millions de tonnes d e c h a r b o n , tandis que l ' a tmosphère du 

monde primit if en contenai t assez p o u r en p r o d u i r e au moins 5 billions 

de tonnes. De p lu s , u n e a tmosphère qu i enveloppai t un océan dont les 

eaux étaient toujours t i è d e s , étai t nécessai rement rempli de vapeurs 

d'eau qui se condensaient dans les hau tes régions en nuages épais et 

presque impéné t rab les aux rayons so la i res , e t r e tombaien t continuelle­

ment en pluies abondan tes sur le sol échauffé. 

Cette a tmosphère d 'acide ca rbon ique et de vapeur d 'eau qui ne pouvait 

guère p e r m e t t r e à un animal de vivre , é ta i t p réc i sément favorable à la 

végétation. 

La vie du végétal repose en effet sur l ' incorporat ion d 'acide ca rbo­

nique dont il p r e n d le carbone qu ' i l emploie à former ses t issus, et rend 

l'oxygène à l 'air . Il purifie ainsi l 'air et finit p a r l e r end re p r o p r e à l ' ex i s ­

tence des an imaux . D 'après cela d para i t logique d ' adme t t r e que les 

végétaux ont é té créés d ' abo rd e t les an imaux ensui te . 

Nous admet tons donc que les p r e m i e r s ê t res vivants furent des v é g é ­

taux, et même des végétaux mar ins , pu isque les séd iments , les seuls t e r ­

rains dans lesquels un végétal pouvai t se déve lopper , é taient encore 

partout recouver t s pa r la mer . 

Cette p r e m i è r e végétat ion, qui co r respond donc aux d é p ô t s de g raph i te 

et d 'anthrac i te , quelle était-elle ? Les dépôts qu 'e l le a formé offrent une 

texture parfa i tement homogène q u e l 'on ne r encon t r e p a s dans la houille. 

Ce fait au tor ise à a d m e t t r e qu ' i l s ont dû ê t re formés par des végé taux 

qui ne comprenaient pas de t issus l igneux comme en avaient ceux qu i ont 

plus tard formé la houi l le . Ces végé taux primit ifs ne pouvaient donc ê t r e 

autres q u e d e s composés de cellules faiblement adap lées les unes contre les 

autres , souvent molles, parfois d ' appa rence gélat ineuse ou car t i lagineuse , 

des végétaux analogues à ceux que , de nos j o u r s , nous connaissons sous 

les noms de p r o t o p b y t e s , a lgues , varechs , fucus. E n se réunissant en 

grandes masses , en des espèces d e forets sous-mar ines , ils formèrent les, 
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g i sements de g raph i t e et d ' an th rac i t e . Ce t te végétat ion fut p robab lement 

même la seule qui à t r a v e r s tous les t emps d e l ' époque p r i m a i r e se p r o ­

duisi t dans les e aux . 

Su r les poin ts qui s 'é taient déjà un peu élevés pendan t les p remiè res 

époques p r ima i r e s se formèrent des î les. Mais sans dou te ces îles demeu­

ran t encore assez basses p o u r ê t r e sans cesse fouet tées p a r les eaux de 

la m e r , e t les pluies d u r a n t toujours , les p r e m i è r e s t e r r e s fermes ne pu ­

ren t g u è r e ê t r e q u e d e s mara i s , e t alors aussi il d u t a p p a r a î t r e des plan­

tes analogues à nos a lgues , charagnes et characées , l es végé taux des 

con t rées marécageuses . 

De tou tes les associations de végétaux qui se sont succédées sur no t re 

globe pendan t la p é r i o d e p r i m a i r e , celle qu i mér i t e ' I e plus no t re a t t en­

tion est celle qui a p p a r u t à la t ro is ième époque de la pé r iode p r i m a i r e ; 

c e t t e végéta t ion l uxu r i an t e qu i alors vint couvr i r tou tes les par t ies 

de la surface t e r r e s t r e à m e s u r e qu 'e l les sor ta ient d e s eaux . Elle 

pa ra î t avoir d u r é fort long temps . Ses d é b r i s accumulés ont formé les 

puissantes houi l lères , qu i accusent l ' exis tence de vastes forêts pr imit ives 

b ien des siècles long temps avant l ' appar i t ion d e l ' homme. Les espèces 

végéta les accusées p a r les r e s tes fossiles e t les empre in t e s laissées 

dans la houil le , sont b ien a u t r e m e n t nombreuses q u e dans les époques 

p r écéden t e s , bien que cependan t les r a r e s espèces de ces époques a n t é ­

r i eu re s soient analogues e t même parfois iden t iques avec celles de la 

houi l le . Toutes les p lantes de la pé r iode houil lère peuvent ê t r e , avec 

celles des t e r ra ins s i lur iens et dévoniens , considérées comme a p p a r t e ­

nant à une seule ej. m ê m e flore pr imi t ive . Seulement , faible d ' abo rd , elle 

s 'est p rogress ivement acc rue , avec ses ca rac tè res essent iels , j u s q u e vers 

la fin de la pé r iode houi l lère , où elle a a t te in t son p lus g rand dévelop­

pemen t en puissance e t en n o m b r e . Ses dé t r i t u s accumulés , a l té rés , 

modifiés de d iverses m a n i è r e s , ont f o r m é , selon l 'opinion généra lement 

admise e t démon t r ée au jourd 'hu i , ces immenses couches do houille, 

dont l ' indus t r ie m o d e r n e a su t i r e r un si g r a n d p a r t i . L e s n o m b r e u s e s 

empre in tes de feuilles, de t iges ou de fruits qu 'el les p ré sen ten t , suffiraient 

pour démon t r e r l 'or igine végétale d e ce t te formation 

D 'après ces e m p r e i n t e s , pa rmi les espèces végéta les qu i occupaient 

alors la surface du g lobe , les plus nombreuses étaient d ' immenses 
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fougères. Ces végé taux , qu i habi ten t au jourd 'hu i nos cont rées , ne don­

nent, soit pour le n o m b r e , soit p o u r la va r i é t é , soit p o u r les d imens ions , 

qu'une faible idée de ceux qu i s'y t rouvaien t dans ces âges r ecu lés . 

L'Europe en renferme aujourd 'hui tou t au plus une quaran ta ine d 'espèces , 

toutes herbacées et dont la taille dépasse r a r e m e n t un m è t r e . Les fou­

gères du monde primitif, au n o m b r e de plus de d e u x cents , é taient b ien 

plutôt analogues a u x espèces t ropica les actuel les . P lus i eu r s d ' en t r e 

elles étaient a rbo rescen te s , comme l 'a t tes tent les fragments souvent 

considérables d e l eu rs t iges . 

Ces fougères étaient accompagnées , à 1 époque houi l lère , de p lantes 

appartenant a u x g roupes des prê les et des lycopodes de formes ana­

logues aux nô t res , mais de dimensions b ien supé r i eu re s . Ainsi, t and is 

que dans no t re flore les plus g randes de ces p lantes a t t e ignent à pe ine 

la hauteur d 'un m è t r e e t la g rosseur du doigt , on t rouve dans la houil le 

des Calamités, espèces d e g randes p r è l e s longues d e 5 m è t r e s s u r 

0 m ,2 de d i amè t r e , et des Lcpidodendrons, g igan tesques lycopodes d e 

2o mètres de h a u t e u r sur un m è t r e de d i amè t re , avec des feuilles de 

0"',% de longueur . 

Ce qui frappe su r tou t dans ce t t e végétat ion pr imi t ive , c 'est la s impl i ­

cité et l 'uniformité d 'organisa t ion , jo in tes à la puissance du déve loppe­

ment des individus . P r e s q u e tou tes les espèces d e ce t t e pér iode sont 

des cryptogames vascu la i res ; on y t rouve à peine que lques t races d ' en ­

dogènes, et les exogènes (végétaux supér ieurs) m a n q u e n t c o m p l è t e ­

ment. Cet te végéta t ion étai t r e m a r q u a b l e aussi p a r la r ig id i té d e ses 

feuilles, l 'absence d e fruits cha rnus e t d e gra ines far ineuses . 

Il est t r è s -p robab le qu 'a lo rs la surface de la t e r r e se composai t de 

petites î les, en tou rées d ' immenses m e r s , dont l 'évaporat ion e n t r e t e ­

nait cette hnmid i t é p e r m a n e n t e , qu i exe rce une si heu reuse influence 

sur le développement des fougères et des au t r e s c ryp togames . Si l ' é tude 

des reliefs géologiques n 'é ta i t pas là p o u r le d é m o n t r e r , on en aura i t 

une preuve dans les faits analogues q u e p résen ten t de nos j o u r s les r é ­

gions équator ia lcs . C'est là su r tou t en effet que les fougères , les lyco-

podiacces et les prê les a t t e ignent leur plus hau t d e g r é de n o m b r e et d e 

développement, favorisées par la t e m p é r a t u r e uniforme et l ' humid i té 

qu'elles doivent au voisinage des mer s ; tandis q u e les mêmes causes 
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cont r ibuent à r end re les phanérogames moins var iés eUmoins nombreux. 

Ces faits sont par t i cu l iè rement r e m a r q u a b l e s dans les g roupes d'îles de 

ces régions . 

« Il en résu l te , di t M. Alphonse Brongniar t , que , t and is que dans les 

g rands cont inents , les c ryp togames vasculaires forment souvent à peine 

deux cent ièmes du n o m b r e total des végé taux , dans les pe t i t es îles des 

régions équator ia les , ces mêmes plantes cons t i tuent p r e s q u e la moitié, et 

quelquefois même ju squ ' aux d e u x t ie rs de la total i té des végétaux qui les 

habi ten t . Les archipels s i tués e n t r e les t rop iques nous p résen ten t donc 

ac tuel lement la végétat ion la plus analogue à celle des p r e m i è r e s épo­

ques . » 

Cet te g rande végétat ion pr imi t ive , qui se r e t rouve avec les mêmes ca­

rac tè res dans toutes les par t i es du globe, d u t con t r i bue r su r tou t , en débar­

rassant l 'air de son énorme propor t ion d 'acide ca rbon ique , à le purifier, 

à le r e n d r e resp i rab le p o u r les animaux t e r r e s t r e s et , p a r conséquent , à 

p e r m e t t r e à ceux-c i d'y v ivre . Nous avons di t a i l leurs comment cette 

végétat ion cont r ibua aussi à emmagas iner en que lque sor te dans le sol les 

masses incalculables de charbons fossiles qui cons t i tuent les houillères. 

A la fin de la pé r iode carbonifère , son rôle semblai t t e rminé , et elle • 

pa ra i t a lors avoir d i sparu complè tement , i A quel les causes , ajoute 

M. B r o n g n i a r t , > p e u t - o n a t t r i b u e r la des t ruc t ion de toutes les plantes 

qui ca rac té r i sen t ce t t e végétat ion r e m a r q u a b l e ? Est -ce à une violente 

révolut ion d u globe ? Es t - ce au changement lent des condit ions physi­

q u e s nécessaires à l eur ex i s tence , changement qui p o u r r a i t ê t re dû en 

pa r t i e à la présence même d e ces végétaux ? C'es t ce qu 'on ne saurait 

d é t e r m i n e r dans l 'é tat actuel de nos connaissances. » Le fait n ' en existe 

pas moins ; les lycopodes ne dépassen t pas la pé r iode houil l ière , et les 

r a res espèces d e fougères ou de prê les qu 'on t rouve dans les formations 

su ivantes p résen ten t des dimensions de b e a u c o u p infér ieures . 

C'est dans les t e r r a in s de la p r e m i è r e é p o q u e , de la pé r iode secondaire, 

que nous voyons appa ra î t r e pour la p r e m i è r e fois d e u x familles i m p o r ­

tan tes , les conifères et les cycadées , qui forment le fond de ce t te nouvelle 

végétat ion et le passage de la flore houil lère à celle des t e r ra ins ter­

t ia i res . A en j u g e r par les déb r i s qu i nous r e s t e n t , on doit c ro i re que le 

r ègne végétal étai t moins r ichement r ep résen té à ce t te époque que dans 
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la précédente. Biais s'il y avait infériori té dans le n o m b r e , l 'organisat ion 

était plus élevée. 

La loi du per fec t ionnement g radue l dans l 'organisat ion des espèces 

végétales qui ont successivement h a b i t é no t re g lobe , se fait s u r t o u t 

remarquer dans la pé r iode t e r t i a i r e . Aux conifères viennent se j o ind re 

et se subs t i tuer les exogènes (bou leaux , cha rmes , érables, noyers , peu ­

pliers, etc . ) , qui acqu iè ren t dès lors une p r épondé rance qu ' i ls gardent 

encore à no t re époque , dominant , pa r le n o m b r e , la var ié té et la g r a n ­

deur, les a u t r e s classes d e végé taux . Ce t te règle n 'es t pour tan t pas 

absolue; que lques exogènes se sont mon t ré s dans les de rn iè res couches 

de la formation j u r a s s i q u e . D'un au t r e côté , les dépôts t e r t i a i res , même 

dans le nord de la F r a n c e , renferment que lques s t ipes et des empre in tes 

de feuilles de que lques p a l m i e r s ; on sait q u e ce t te famille est aujour­

d'hui bornée aux régions t empérées et chaudes . Les Tares espèces qui 

croissent sur les b o r d s de la Médi te r ranée sont fort différentes dos pal­

miers fossiles. 

On peu t a d m e t t r e qu ' à l 'époque t e r t i a i r e encore le globe jouissai t 

d'une t empé ra tu r e un peu plus élevée que de nos j o u r s . Mais la t e r r e 

avait pr is , en g rande pa r t i e du moins, la forme qu 'e l le p résen te a c t u e l ­

lement. Les forêts se composaient , comme au jourd 'hu i , d ' a r b r e s var iés , 

à l 'ombre desquels croissaient des plantes herbacées . 

On peut avancer aussi qu 'avec cet te divers i té dans les types , il 

y avait à l ' époque t e r t i a i r e encore peu d e var ié té dans les différents dis­

tricts floraux, c ' es t -à -d i re dans la végétat ion des différentes cont rées . 

Toutefois, il y avait déjà loin d e la végétat ion de l ' époque t e r t i a i r e à 

l'uniformité e t à la monotonie du tapis végétal qui couvrait la t e r r e aux 

premiers t emps de la créa t ion . 

Le jour du déclin de la pé r iode t e r t i a i re ar r iva à son tour . Des c o n d i ­

tions nouvelles e t su r tou t la formation de cl imats variés surgissant sur la 

terre, inaugurèren t u n e nouvelle pé r iode . Ce fut la pé r iode qua te rna i r e . 

Les plantes, qu i pendan t la t ro is ième pé r iode avaient toujours vécu sous 

un climat qu i , quo ique é tan t devenu successivement , de t o r r i d e , chaud 

puis tempéré , e t s 'é tendaient uniformément su r tout le g lobe, du ren t , à 

mesure que la var ié té dans le climat des d iverses cont rées s 'établissait , 

former des d is t r ic ts floraux différents des associat ions de végé taux qui 
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V 

SUR LES EFFETS CONSTATÉS SOUS L'INFLUENCE DES LOIS QUI RÉGISSENT ACTUELLE­

MENT L'ENSEIGNEMENT EN BELGIQUE. (EXTRAIT D'UN DISCOURS ACADÉMIQME 

PRONONCÉE PAR M. WELSEN.) 

Dans un moment ou l 'enseignement en général et p lus particulièrement 
l 'enseignement scientifique courent de si g rands dangers ; quand dans les 
examens on suppr ime les choses les plus utiles pour les remplacer parles 
certificats de fréquention; quand, comme chez nous , on voit le peu sym-

var ia ient pour chaque cl imat, et gagnèrent peu à peu la variation que 

les différentes cont rées actuelles nous offrent dans leur végétat ion. 

Ainsi , en ce qui concerne l 'appar i t ion successive des végétaux à la 

surface de la t e r r e , on p e u t d i re que les plus s imples , les végétaux ucro-

gènes ou c ryp togames , ont r égné p r e s q u e exclusivement pendant la pé­

r i o d e p r imai re , que les végé taux di ts gymnospermes , c ' e s t -à -d i re à em­

bryons n u s , se sont é tabl is pendant la pér iode secondaire , que la période 

t e r t i a i r e a vu appa ra î t r e le règne desangyospe rmes ou végé taux à graines 

involúcreos, c ' es t -à -d i re enveloppées , et qu'enfin la dispar i t ion de l'uni­

formité d u tap is végétal d u g lobe , le g r o u p e m e n t des végétaux en 

associations variées suivant d iverses con t rées , ca rac té r i sen t la végétation 

de l ' époque qua t e rna i r e , laquelle se cont inue encore de nos jou r s . 

Chaque g rande pé r iode est donc carac tér i sée , par un changement dans 

la végétat ion •, mais ce changement seborne - t - i l à l 'appar i t ion de groupes 

et d 'associations nouvel les? Les espèces végétales qui é ta ient nées pen­

dan t les époques p récéden tes , cont inuent-el les à t r ave r s les époques sui­

vantes , ou bien sont-el les remplacées pa r des espèces analogues mais 

nouvel les? On est assez généra lement disposé à adme t t r e que dans bien 

des endro i t s du g lobe , la p lupar t des types ou espèces d i sparuren t pour 

faire place à d ' au t r e s ; mais , par con t re , il faut bien adme t t r e aussi que 

quelques p lantes ont pu se conserver depu i s la pé r iode te r t ia i re jusqu'à 

nos j ou r s , et qu 'e l les ont ainsi passé d 'une pé r iode dans une aut re . 

J . - B . - E . HUSSON. 
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patine que l 'on semble accorder à l 'enseignement scientifique des a thénées, 
il n'est pas de trop de se saisir de toutes les a rmes que l'on trouve pour 
combattre, au nom de la science. C'est pourquoi nous reproduisons les 
paroles suivantes qui viennent "une fois de plus confirmer ce qui, à p lu­
sieurs repr ises , a été dit dans notre revue. Ces paroles sont empruntées à 
un discours qu 'un de nos plus remarquables savants a prononcé, lors 
de la dernière séance solennelle de l 'Académie des sciences. 

« J 'aurais voulu, a dit M. Melsens, vous soumettre quelques résultats de 
mes méditations relatives aux effets constatés pour notre pays par suite 
du régime des lois sur l ' enseignement ; mais ce sujet si vaste, si grave, 
comporte des détails que je ne crois pas avoir suffisamment m û r i s , pour 
lesquels le concours de tous les membres de l 'Académie, celui de tous 
ceux dont la mission, ou mieux encore le sacerdoce, est d 'enseigner à tous 
les degrés, me serait nécessa i re ,depuis le recteur des universi tés jusqu ' au 
plus modeste maître d'école. 

» 11 leur appart ient à tous d'éclairer l 'administrat ion en dévoilant les 
lacunes et les beso ins ; mais il appart ient à l 'Académie, le premier corps 
savant de la Belgique, à ses membres qu i ont approfondi toutes les b ran ­
ches des connaissances humaines , d'éclairer le pays, en lui révélant le 
précipice vers lequel marche l 'avenir scientifique de la patr ie . 

nTous, vous voulez que les jeunes générat ions reçoivent une instruction 
solide; tous, vous gémissez sur l 'abandon ou la désertion du temple de la 
science; vous voyez que le vide se fait, que le nombre des adeptes di­
minue ; vos efforts réunis , votre exemple, sont momentanément impuissants 
à arrêter les progrès de cette décadence, à couper, dans sa racine, ce mal 
qui semble miner quelques sociétés modernes , sinon toutes. 

n Ne couvrons pas d'un voile ce triste états des choses ; cherchons à 
éviter qu'il n 'at teigne pour nous les proport ions d 'une calamité publ ique. 

«Vous qui, dans les sciences, les lettres et les ar ts ,marchez de pair avec 
les savants des nat ions civilisées, assurez-vous des successeurs dignes 
de v o u s , dignes d'être les cont inuateurs de votre noble et g rande 
mission. 

» L'un de nos directeurs , professeur distingué dans le haut enseigne­
ment, nous l'a dit : C'est par l'intelligence que les nations se créent une 
mémoire impérissable dans l'histoire. 

» Nous devons donc, par tous les moyens, empêcher l'affaiblissement de 
ce dépôt sacré. 

1 8 6 0 28 
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» H est de votre devoir d'en agir ainsi ; je dirai plus : la conscience nous 
l 'ordonne. 

» En effet, si mon i l lustre prédécesseur , qui occupe une si haute posi­
tion dans la lég is la ture , vous a montré avec tant de- ta lent les diffé­
rences qui existent entre les races b runes et les races b londes ; s'il vous a 
fait voir chez l 'une les tendances au développement, à la persistance, à la 
fécondité, ne serait-il pas présomptueux de ma part d'ajouter un trait à ce 
tableau peint avec tant de science, avec cette autori té qui commande le res­
pect pour l 'opinion du savant et du législateur? 

» Qu'on m'en permette l 'essai en quelques mots : 
» La race noire est déplacée par la race b rune , qui se développe à ses 

d é p e n s ; mais la race b r u n e est déplacée par la race b lanche, à laquelle 
nous appar tenons et dans laquelle notre savant confrère dist ingue un type 
b run et un type b lond . Ce dernier est p lus pers is tant , plus fécond, se 
développe m i e u x ; aussi déplace-t-il le premier . 

« Je me demande si l'on ne peut classer la race b londe en intelligente et 
inintelligente? 

» Une loi nature l le nous mont re que l ' intelligence et le travail déplacent 
la paresse et l ' inintelligence. 

» Evitons l 'application de cette loi à nos neveux! 
» Je livre ces faits à la méditat ion de nos législateurs, de nos adminis­

t ra teurs , qui seuls por teront devant l 'histoire la responsabil i té de leurs 
actes et des résul tats déplorables auxquels ils peuvent conduire dans 
l 'avenir. 

« Soyez-en bien convaincus , Messieurs, nos législateurs, nos adminis t ra­
teurs vous aideront quand vous leur aurez montré la voie. Celle-ci ouverte, 
la jeunesse y e n t r e r a ; elle la parcourra avec zèle, avec bonheur , quand on 
aura enlevé les épines, les obstacles. 

» Encourager , soutenir la jeunesse , faciliter son travail , 1k est notre 
miss ion, la vraie, la seule mission du savant, et surtout du professeur: 
Nous a u r o n s alors une génération aussi intelligente que morale , aussi 
calme que forte. Celle-ci n 'aura pas à cra indre l 'envahissement étranger, 
car elle représentera au plus haut degré la race du type blond persistante, 
féconde, prouvant ses forces par son développement . 

» L'histoire est là; elle nous apprend que la force bru ta le , devenue maî­
tresse, un instant, finit par céder à la puissance intellectuelle. 

» Disons donc hard iment à ces jeunes amis qui nous écoutent : Si vous 
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voulez être forts, développez en vous cette puissance que nul ne peut 
détruire; développez ce noble attribut de l 'homme, l ' intel l igence! Tra­
vaillez. 

» Le travail est l 'élément moral isateur de la société; il sera votre con­
solation dans les adversités et les durs moments de la v ie! c'est lui qui 
sauvegarde la dignité de l 'homme. ' 

H Ornez votre intel l igence! là se trouve votre félicité individuel le ; je 
dirai plus, là se trouve notre puissance comme nation l ibre, indépendante . 

» La liberté,ce bien suprême, cette g rande vertu, n 'est pas le partage des 
races déshéritées, soumises bru ta lement ; mais n'oubliez pas que la liberté, 
arme précieuse entre les mains que la raison guide, devient un danger 
entre celles qui sont privées de ce levier, dont vous pouvez indéfiniment 
augmenter la puissance. Secouez ces langes qui vous empêchent de 
prendre votre essor ! Brisez ces barr ières qui maint iennent certaines 
nations dans une enfance décrépite, perpétuel le . 

i) Développez et exercez ces facultés qui font de l 'homme le roi de la 
création ; l ' indépendance et la liberté lui appar t iennent à jamais , et il 
transmet cet héri tage à ses descendants . » 

Partant de ces considérat ions, qui méri tent une si grave at tent ion, 
M. Melsens a jeté un coup d'œil sur les sciences chez les anciens. 11 a 
cherché à caractériser ce qui les distingue des modernes et a montré com­
ment, parmi les e r reurs les plus grossières, on re t rouve cependant , dans 
les travaux des âges les plus reculés, quelques vérités appar tenant à 
l'ordre le plus élevé d e l à philosophie naturel le ; mais ces grandes vérités, 
admises par les modernes , sont basées aujourd 'hui sur des preuves ma té ­
rielles capables d'être soumises au calcul, ou qui ont au moins en leur 
faveur l 'analogie. 

Tout en rendant just ice aux anciens , au point de vue des idées spécula­
tives en général et, p lus part icul ièrement , sous le rappor t des ar ts 
chimiques, il a cherché à faire voir que la véritable science de la mat ière , 
la chimie, en un mot, ne date, comme science, que depuis Lawisier, et 
qu'on la confond t rop souvent avec les arts chimiques pratiques. Ceux-ci 
préparent, il est vrai , ces innombrables matér iaux destinés à augmenter 
les jouissances physiques , à subvenir aux besoins croissants de l 'homme 
civilisé; ils devancent même parfois les données scientifiques, mais ils 
sont éclairés dans leur marche progressive par la sience p roprement dite. 
Celle-ci s'étend depuis les ar ts chimiques jusqu 'aux considérat ions phi-
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VI 

VARIÉTÉS. 

Explorations scientifiques : VAustralie, le Japon. — Culture du quinquina. — 
Compteurs à gaz contenant de la glycérine. — Moyen de teindre en noir la, 
nacre de perle. — La zéiodetite. 

Explorations scientifiques. — Dans tous les pays il se produi t en ce mo­
ment une tendance vers les études scientifiques et les explorations loin­
taines. Des sociétés de géographie existent en Angleterre, en France, en 
Russie. Partout est grand le nombre de ceux qui trouvent du plaisir à en­
courager les hard i s voyageurs et à profiter de leurs découvertes. La Bel­
gique seule fait exception ; l 'étude de la géographie, dans ses rapports avec 
l ' industr ie et le commerce, n'y est guère appréciée. Doit-on s'étonner après 
cela de rencontrer des gens qui craignent d 'expédier les produits de leur 
fabrication dans des pays qui leur sont inconnus? "C'est parce que nous 
pensons que l 'exemple des autres nat ions peut nous être salutaire, que 
nous allons donner quelques détails sur les résultats que poursuivent cer­
taines sociétés établies en Angleterre. 

Dernièrement, un meeting de la Société royale de géographie de Londres 
réunissai t u n public fort nombreux , parmi lequel toutes les classes de la 
société étaient confondues ; on y remarquai t des diplomates, des géné­
raux, des amiraux, des savants dist ingués, des industr ie ls et des commer­
çants de tous rangs , venus pour la plupart de l 'é t ranger . 

On sait, en effet, que la Société royale de géographie est un centre vers 
lequel viennent converger les communicat ions les plus intéressantes 
adressées de tous les points du globe. Pa rmi ces lectures utiles et 
curieuses, nous nous bornerons à citer le compte rendu d 'une exploration 
à l ' intérieur de l 'Australie, mise à exécution par M. Stuart et quelques autres 

Iosophiques les plus élevées auxquelles puisse a t te indre l 'entendement 
humain , quoiqu'elle n'ait d 'autre point de départ que l 'étude expérimen­
tale de la matière, cette Mère des Êtres. 
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voyageurs. C'est le duc de Newcastle qui a c o m m u n i q u é cette relat ion à 
l'assemblée. Les membres de l 'expédition sont pa rvenus à péné t re r beau ­
coup plus loin que les voyageurs qui les avaient précédés en Austra l ie . 
Leur courage et leur persévérance ont été récompensés par la découver te 
d'un immense pays t rès-r iche en pâturages et fort abondant en cours d 'eau. 
Ce sont des plaines d 'une é tendue cons idérable , hér issées d ' innombrables 
collines de 100 à ISO pieds de haut , du sommet desquelles s 'échappent des 
filets d'une eau pure et fraîche. Ce pays présente de g randes facilités pour 
y établir des moyens de communicat ion et des l ignes té légraphiques des­
tinées à relier les colonies de l 'Australie avec les Indes et l 'Europe. Une 
grande portion du district exploré est considéré comme aurifère. 

Au nord et au sud de Queensland (Australie), sous le 29° de lat i tude sud-, 
s'élèvent de hautes montagnes avec de vastes plateaux qui s 'é tendent dans 
la direction du nord . Ce te r r i to i re , quoique en g rande partie situé sous les 
tropiques, jouit d 'un climat relativement frais et salubre ; aussi les t rou­
peaux des colons s'en emparent- i ls progressivement . Ent re le plateau sus ­
mentionné et la côte-du Pacifique, le sol est mervei l leusement p ropre à la 
culture du coton, du sucre, etc. Il y a du bois en quanti té ; l 'or et les autres 
minéraux sont en abondance. Par suite de ces découvertes , on a cru néces­
saire de posséder dans ces parages un port vaste et sûr , et c'est un soin 
dont s'est occupé avec succès le capitaine Sainclair . 

Après cette communicat ion, un membre de la Société royale, M. Sukes , 
a décrit les caractères des côtes d'Australie, par t icul ièrement de celles du 
nord-est. Il a parlé des bancs de corail qui s 'é tendent le long des côtes, à fleur 
d'eau, sur une étendue de 1,200 milles, sur une la rgeur de 30 milles et à une 
profondeur de p lus de 1,800 pieds. Il s'en est superposé pendant des s iè­
cles un nombre si considérable , qu' i ls forment comme un entassement de 
récifs. L'honorable membre ajoute que le pays, le long des côtes, est plus 
fertile qu'en aucun autre lieu de l 'Australie. Les montagnes sont à 30 milles 
du bord, et l 'espace qui les sépare de la mer se prêterai t admirablement à 
la culture du coton, de la canne à sucre et d 'autres produi ts des contrées 
tropicales. 

Au dernier meet ing de la Société asiatique de Londres , on a m i s sous les 
yeux de l 'assemblée des spécimens des produi t s art ist iques et manufactu­
riers du Japon. Il a été reconnu que ces produi ts ont un cachet de non-
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Culture du quinquina. — Nous avons parlé précédemment (2B année, 
page 126), à propos d 'une communicat ion faite à notre Académie de 
médecine, des craintes que l'on commençait à expr imer , dans divers pays, 
sur la récolte des quinquinas . Nous avons aussi fait r emarque r que le seul 
remède logique à employer devait consister à favoriser la cul ture ration­
nelle de cet arbre précieux. Les faits v iennent confirmer notre manière de 
voir. Nous t rouvons dans le Journal de pharmacie d'Anvers des détails sur 
la product ion du quinquina à Java, qui sont fournis par un chimiste habi­
tant ce pays. Le gouvernement hol landais fait depuis longtemps des efforts 
persévérants et de grandes dépenses pour encourager cette culture, et les 
résultats les plus heureux ont récompensé son initiative. « La culture du 
qu inqu ina à l'île de Java se trouve en pleine prospér i té . Les jeunes arbres 
ont déjà dépassé la hauteur de cinq mètres . Ils ont fourni des milliers de 
fruits, dont les graines ont germé en grande partie et produisent un nombre 
considérable de rejetons. » 

D'un autre côté, la Société zoologique d'acclimatation vient de proposer 
un prix de quinze cents francs, qui sera décerné en 1861, pour des tenta­
tives heureuses d'acclimatation des qu inqu inas en F rance ou dans les 
montagnes du midi de l 'Europe. 

Compteurs à gaz contenant de la glycérine. — Tout le monde sait que les 
compteurs servent à mesurer le gaz vendu au consommateur , aussi facile-

veaulé, et surtout qu' i ls se vendent à un bas prix surprenant . C'est ainsi 
qu 'un excellent télescope avait été payé un shilling six pences (1 ir. 75 c ) . 
Une espèce d 'horloge, portant u n pied dont la descente marquai t l 'heure 
sur une échelle, avait été achetée neuf shil l ings (11 francs). Quelques 
livres il lustrés prouvaient chez les Japonais une connaissance assez étendue 
des lois de la perspective ; ils étaient accompagnés de quelques peintures 
grossièrement mais spiri tuellement exécutées. On a encore remarqué du 
papier employé comme mouchoir de poche, et d 'autres espèces de papier, 
à cause de la finesse et de la solidité de la matière fibreuse qui avait servi 
à leur fabrication. 
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Moyen de teindre en noir ta nacre de perle. — On sait que la nacre de 
perles est la coquille aplatie d 'un mol lusque qui produit les per les . La 
nacre vient p r inc ipa lement de l ' Inde, du golfe Pe r s ique , des côtes de 
Ceylan, du Japon. On en dist ingue p lus ieurs espèces dans le commerce , 
et des quant i tés considérables sont employées pour la coutellerie, la 
tabletterie et pour l 'ornementat ion. D'après M. E. Kopp (l) , la coloration en 
noir de la nacre de perle s'obtient très-facilement en la faisant séjourner 
d'abord pendant douze heu res dans une solution moyennement concen­
trée de nitrate d 'argent , lavant ensui te , puis faisant infuser la nacre pen­
dant une heure dans une solution de sel marin, renfermant par litre d'eau 
huit grammes de sel. On la lave de nouveau, on la laisse bien égoutter, et 
on l ' imprègne finalement d 'une solution faible de nitrate d ' a rgen t , 

(1) Répertoire de chimie appliquée; 2 e année, page 181. 

ment que le litre pour le genièvre ou la b ière . On met de l'eau jusqu 'à une 
certaine hauteur dans le compteur , et cette quanti té d'eau doit être aussi 
invariable que possible. Si l'on en met t rop, on diminue la mesure , et le 
consommateur, qui est exposé alors à ne pas recevoir son compte, est 
intéressé à surveiller cette condition. A cet effet, une petite vis est placée 
à droite du compteur , vers le milieu de sa hau teur . Il suffit de l 'ôter pen ­
dant un instant ; s'il y a t rop d'eau, l 'excès s 'écoulera. 

Mais, par l 'évaporat ion, l 'eau d iminue un p e u ; la mesure devient t r op 
grande, au dé t r iment cette fois du marchand de gaz. En outre, pendan t 
l'hiver, dans les compteurs exposés au froid, l 'eau peut se congeler . 

Pour éviter les chances d 'e r reur préjudiciables aux compagnies d'éclai­
rage, on a proposé de remplir les compteurs avec la glycérine, qui ne s'éva­
pore pas etrésiste auxfroids les p lus vifs. Nous s ignalons cette proposit ion, 
qui peut être appliquée dans certains cas, soit pour les compteurs , soit 
pour des apparei ls r éc lamant des indicat ions analogues. Nous croyons 
qu'en général on cont inuera à donner la préférence à l 'eau, parce que les 
avantages de la glycérine ne sont pas considérables et qu ' i l n ' e s t p a s p o s ­
sible "de rencont re r partout ce l iquide dans un état de concentrat ion con­
venable pour cet usage . 
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La zéiodélite.— Lazéiodél i tees t une composition inventée par M.Simon, 
qui devient aussi dure que la pierre , résiste à l 'action de l 'air et n'est nul­
lement attaquée par les acides. 

La zéiodélite est une pâte composée de soufre, d 'une poudre plus ou 
mo ins fine qu 'on obtient ave~c les substances réfractaires à l'action des 
acides en général , et, de préférence, avec des fragments de tourilles brisées 
et de verre ou cristal pilé. La composition la plus durable consiste en 
19ki logr . de soufre pour 24 kilogr. de poudre , des tassons de tourilles et 
verre en poudre , mélange qu'on expose a une douce chaleur qui met le 
soufre en fusion. On agite la masse pour la r end re bien homogène, on 
coule dans des moules convenables et on laisse refroidir.-

Cette prépara t ion résiste à l 'action des acides en général , quel que soit 
leur degré de concentrat ion, et par conséquent ne leur communique aucune 
impure té . Elle f o n d a 120° C et peut-être employée de nouveau sans perdre 
de ses propr ié tés . A 110°, elle devient dure comme la pierre et conserve sa 
solidité dans l 'eau bouil lante. On peut la mouler en dalles de 12 à 14 mil­
l imètres d 'épaisseur pour remplacer les feuilles de plombe de chambres à 
fabriquer l 'acide sulfurique, et elles coûtent beaucoup moins que les 
feuilles de ce métal . Pour un i r ces dalles, il suffit de les placer à une dis­
tance de 23 mill imètres et de couler dans les intervalles de la zéiodélite 
portée à 200°, qui fond les bords de ces dalles, lesquelles ne forment plus 
a insi q u ' u n e seule pièce. Cette zéiodélite est t rès -supér ieure , suivant l'in­
venteur , à la chaux hydraul ique , à raions de la ténacité avec laquelle elle 
uni t la p ier re , de sa durée et de son inaltérabili té, et elle remplace avec 
avec avantage l 'asphalte pour bass ins , réservoirs , etc. , etc. (TechnotogUte, 
numéro de juillet). 

employant à cet effet les eaux de lavage de la première opération. On 
expose la nacre ainsi préparée à l 'action de la lumière ; elle noircit rapi­
dement . On n 'a plus qu'à la laver une dern iè re fois, à la sécher et à la 
polir. 
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DE LA CANNELLE. 

La cannel le , assez généra lement employée en médecine comme 
tonique, exc i tan te et cordia le , s e r t su r tou t dans l 'ar t cul inaire e t dans 
beaucoup de p r épa ra t i ons de par fumer ie . 

Telle qu 'e l le se t rouve o rd ina i r emen t dans le c o m m e r c e , elle a subi 
déjà quelques modifications e x t é r i e u r e s ; dans le p r inc ipe de son exploi­
tation, elle fut l ivrée à l 'é ta t brut; mais l 'usage ayant fait reconna î t re q u e 
l 'épiderme d e l 'écorce ne renfermait aucune des qual i tés de la pa r t i e 
intér ieure ou seconde écorce , on l 'enleva, et on n ' expéd ia p lus q u e la 
cannelle ainsi dépoui l lée . Long temps les au t eu r s furent en désaccord sur 
la provenance des d iverses espèces de cannelle : les uns voulaient que 
celles de Ceylan e t de Chine soient fournies pa r le même a r b r e ; q u e la 
différence notable qui exis te en t re ces deux écorces ne devai t ê t re 
a t t r ibuée q u ' a u x différents âges des b r anches ; q u e la cannelle de Ceylan 
était l 'écorce des j eunes pousses , tandis que la cannelle de Chine résultai t 
des écorces des b ranches plus âgées . Ce qui consolidait leur opinion, 
c'était la plus g rande quan t i t é d 'hui le a romat ique essentielle q u e four­
nissait la cannelle d i te d e Chine par r a p p o r t à celle fournie p a r la cannelle 
dite de Ceylan, e t c . , e t c . Au jourd l iu i , grâce a u x t r avaux d e mess ieurs 
INees d 'Esenbeck (De cinnamomo disputalio) et. fourme, il nous est pe rmis 
d 'établir d une maniè re i r récusable l 'origine des différents p rodu i t s des 
a rbres c innamomifères . E t tout d ' a b o r d nous devons d i re que les can­
nelles de Ceylan et de Chine proviennent d e différents a r b r e s : la p r e ­
mière est p rodu i t e par le laurus cinnamomum, L . ; la seconde, Dâr-Sini 
(bois de Chine) , p a r le laurus cassia, L . 

Le cannell ier croî t dans les Indes or ienta les , e t p r inc ipa lement dans 
Vile de C e y l a n ; on le cult ive aussi en grand dans la Chine , la Cochin-
chine et le Japon, dans les îles de F rance et de Bourbon , dans les Anti l les , 
à Caycnne, et dans que lques au t re s par t ies de l 'Amér ique mér idionale . 
Cette cu l tu re s 'est p ropagée aussi en Afrique, aux environs du Caire : 
d y a de nombreuses années q u e le pacha d ' E g y p t e , Mehemed-Al i , se 

1 8 6 0 2 9 
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(It envoyer pa r M. Boursaul t , d e P a r i s , d e u x p ieds de cannell ier qui ont 
parfa i tement réuss i . Ils se sont mul t ip l iés au point de former des plan­
ta t ions cons idérables e t d ' ê t r e au jou rd ' hu i une source de commerce 
ex t r ao rd ina i r e . 

L e cannell ier a t t e i n t la h a u t e u r d e 6 à 7 m è t r e s , son t ronc compte 
30 à 4,i cen t imèt res de d i a m è t r e . 

Les pét io les e t les j eunes r a m e a u x sont g l a b r e s , les feuilles sont 
p r e s q u e opposées , ovales , ob longues , o b t u s e s , les plus g randes ayant 
11 à 1 4 cen t imèt res d e long s u r o à 7 cen t imè t res d e la rge . Ces feuilles 
sont fe rmes , offrant t ro is n e r v u r e s : celle d u mi l i eu , et d e u x autres 
pa r t an t d u pét iole et s ' a r rondissan t ensu i t e vers le b o r d de la feuille 
sans a t t e ind re son sommet . Les fleurs sont pe t i t e s , j aunâ t r e s . Les fruits 
ressemblent aux g lands d u chêne . De m ê m e q u e tous les a r b r e s cultivés, 
le cannel l ier donne des p rodu i t s p lus ou moins e s t imés ; une exposition 
p rop ice , l 'âge de l ' a rb re , ou p lu tô t celui des b ranches que l'on dépouille 
d e leur écorce , influent beaucoup sur la qual i té de la cannel le . 

Lorsqu ' i l se t rouve dans tou tes les condi t ions favorables, le cannellier 
peu t ê t r e exploi té dès l 'âge d e 5 ans ; mais o rd ina i r emen t il doit a t te indre 
8, 12 e t même 16 ans , avant .de pouvoi r donner d e bons p r o d u i t s . Cetfe 
exploi ta t ion d u r e j u s q u ' à 50 ans . La récol te se fait à d e u x époques 
différentes : la p r e m i è r e du mois d 'avr i l au mois d ' aoû t , qu i est la plus 
cons idé rab le ; la seconde du mois d e n o v e m b r e au mois de janvier . On 
coupe toutes les b r a n c h e s qu i para i ssen t avoir les qual i tés r e q u i s e s ; on 
en dé t ache , au moyen d ' un couteau , l ' ép ide rme g r i sâ t r e qui les recouvre; 
on fend longi tudinalement la deux ième écorce , on la sépare du bois , et 
on insère les pe t i t s t u b e s fendus qu i en résu l ten t les uns dans les au t res , 
ap rès les avoir exposés pendan t que lque t e m p s aux rayons d u soleil qui 
accé lèrent l ' enrou lement des lamelles d 'écorces et les foncent en couleur . 
Ainsi roulées , on en sépare les qua l i tés , on en forme des bo t t e s que l'on 
in t rodui t dans des balles ou aurons, en ayant soin de r empl i r les in ters­
tices avec d u po ivre no i r . On l ' expédie ainsi en E u r o p e . 

Lu Compagnie anglaise des Indes t ient sous sa dominat ion les 
con t rées qu i fournissent la mei l leure cannelle; aussi , en connaissant bien 
la valeur commercia le , appor te- t -e l le tous ses soins à conserver la r é p u ­
tat ion de celle qu 'e l le l ivre au commerce . A Ceylan, elle emploie un i n ­
spec t eu r e t deux adjoints p o u r survei l ler l ' assor t iment et r e m b a l l a g e de 
la cannelle : celle-ci est examinée morceau pa r morceau et divisée en 
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première, d e u x i è m e et t ro is ième sor tes . Vient ensui te le r e b u t , dest iné à 
La distillation. 

La seule vue suffit aux hommes préposés à ce t r iage p o u r é l iminer les 
f o r c e s défec tueuses ; r a r e m e n t ils ont r ecour s à la dégus ta t ion . Les 
écorces des grosses b ranches ainsi que les pousses t r op j eunes sont 
rejetées : les p r emiè re s pa rce qu 'e l les ont un a rome t rop p iquan t et pa r 
cela même désagréab le ; les secondes pa rce qu 'e l les n'en ont pas assez 
et qu'il se dissipe t r op r ap idemen t . Les f ragments de tou tes les espèces 
sont placés à p a r t pour ê t re soumis à la dis t i l la t ion, et sont des t inés à la 
fabrication de l 'huile essentielle. . 

Dans le commerce , on r encont re une mul t i tude d 'espèces différentes de 
cannelles, dont les p r inc ipa les , qu i doivent seules nous occuper , sont au 
nomine de c inq : 

1" La cannelle de Cevhin ; 
2 U La cannelle de Caycnne ; 
3" La cannelle mate ; 
4" La cannelle de Java ou de Sumat ra , 
5° La cannelle de Chine . 

Cannelle de Ceylan. 

Cette so r te , ainsi que son nom l ' ind ique , es t exclusivement p r o p r e à 
cette î l e , où on la cult ive dans un espace d 'envi ron 7'i k i lomèt res , 
s 'étendant e n t r e Matura e t N e g u m b o , e t appelé par les na ture l s : Champ 
decannelle. On l'a p ropagée cependan t , au moyen des fruits , a u x xVntilles, 
à Cayenne, aux îles Maur ice , e t c . , e t c . , mais la qual i té en est inférieure 
et peut difficilement r ival iser avec celle qui nous vient d i rec tement d e 
Ceylan. 

Ce cannellier, taprobane des anciens, compte p lus ieurs var ié tés : 
Le rasse coronde (cinnamomum zeylanicum), c 'est l 'ollicinal, le vrai , à 

saveur p iquan te , s u c r é e ; le cahatle coronde, a m e r e t as t r ingent ; le 
capperœ coronde, à saveur camphrée , e t c . , e t c . 

La vraie cannelle de Ceylan se p résen te dans le commerce en fuseaux 
t rès- longs , composés d 'écorces d ' une minceur e x t r e m e , e t placés eu 
grand n o m b r e les uns dans les au t r e s . D 'une couleur j auuc-pâ lc (citr ino), 
à surface t r è s - u n i e , ' p e u poreuse , elle a une saveur a roma t ique , suc rée . 
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a g r é a b l e , un peu chaude e t p i q u a n t e ; son odeur est dé l ica te , médio­
c remen t p rononcée . La p ropor t ion d 'hui le essentielle q u e contient la 
vér i table cannelle deCey lan est , re la t ivement a u x au t re s espèces , presque 
insignifiante ; soumise à la dist i l lat ion, elle ne fournit q u e 8 grammeSf 
d'essence p u r e p a r k i logramme d 'écorces , mais d ' u n e o d e u r et d'un 
goût par fa i t s , suaves quo ique forts . 

Cannelle de Cayenne. 

L e caunell ier impor t é de Geylan à Cayenne fournit au commerce une 
cannelle qui pa r t age les p ropr i é t é s et les carac tè res de celle d e Ceylan ; 
mais l'œil e t le goût exe rcés peuvent assez aisément saisir la différence : 
longtemps elle a été manifeste . Les colons de Cayenne. récoltaient leur 
cannelle su r des b ranches t r op âgées; aussi étai t -el le beaucoup plus volu­
mineuse et jouissait-elle d 'une saveur p iquante p r e s q u e désagréable. 
Aujourd 'hu i , les ca rac tè res différentiels n'existent, q u e dans une teinte 
plus pâle des écorces m a r q u é e s de tâches b r u n â t r e s , et dans un goût un 
peu moins suave et moins sucré . 

Cannelle mate. 

Quoique p r o d u i t e / p a r le même a r b r e q u e les d e u x cannelles précé­
den tes , la cannelle mate ne peu t ê t r e confondue avec elles. Elle provient 
du t ronc ou des grosses b ranches de l ' a rbre aba t tu lo rsqu ' i l a atteint 
un âge t rop avancé p o u r donner d e bons p rodu i t s . Elle se p ré sen te dans 
le commerce pr ivée de son é p i d é m i e , en morceaux la rges de 27 mil l i ­
mè t r e s au moins , épais d e 4 à 7 mil l imètres , p la ts ou peu roulés , à sur­
face r u g u e u s e , d 'un j aune sa f rané ; l ' in tér ieur est p lus pâle, bril lant, à 
cassure f ibreuse, à o d e u r agréable , à saveur douce t r è s -peu prononcée. 

Cannelle de Java ou de Sumatra. 

Ces d e u x espèces peuven t ê t r e confondues ; elles se p ré sen ten t dans 
le, commerce avec les mêmes carac tères et s 'éloignent complètement 
de la vraie cannelle de Ceylan ainsi que de la cannelle de Cayenne : tubes 
épais , roulés isolément les uns dans les au t res , d 'un rouge prononcé, 
d 'une odeur forte assez ag réab l e , d 'une saveur s u c r é e , a romat ique , 
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astringente, se r app rochan t de la cannelle de Chine . E n vieillissant, elle 
perd presque tonte son o d e u r e t p r e n d une te in te brwiâtre. C'est celle 
que l'on vend d a n s le commerce sous le nom de Cassia lignea. 

Cannelle de Chine. 

Elle diffère essent ie l lement des cannelles d e Ceylan e t de Cayenne : 
en faisceaux p lus cour t s , les écorces sont beaucoup plus épaisses et 
séparées les unes des a u t r e s , d 'une couleur j aune - rougeà t r e , d ' une o d e u r 
forte et peu ag réab l e , d ' une saveur chaude et p iquan te offrant un goût 
de punaise, a s t r ingente ; elle renferme u n e assez forte p ropor t ion d ' h u i l e ' 
essentielle, mais moins suave , para issant po ivrée . 

Cette sorte nous vint p e n d a n t long temps des côtes d u Malabar , où les 
cannelliers croissaient en a b o n d a n c e ; mais depu i s que les Hol landais , 
s'etant r endus maî t res de Ceylan, ont ache té d u roi de Cochin le d ro i t 
de dé t ru i re tous ses cannel l iers afin de donne r u n e valeur p lus cons idé­
rable encore a u x p r o d u i t s de Ceylan, ce t te sor te est t i rée de la Chine , 
par Canton. 

D'après Yauquel iu (1) , l 'écorce de cannelle cont ient une hui le vola­
tile, un acide (reconnu depu i s p o u r l 'acide c innamique) , d u tannin , du 
mucilage, une subs tance colorante , du l igneux . 

Produits du cauneliier. 

Quoique les écorces et l 'huile essentielle que l'on en r e t i r e soient à peu 
près les seuls p rodu i t s employés généra lement , il ne faut pas p e r d r e de 
vue que la racine du cauneli ier renferme une assez forte p ropor t ion de 
camphre ou d 'une huile essentiel le qui en exhale l 'odeur , que ses feuilles 
donnent une hui le volatile à odeur de girol le , q u e ses fleurs possèdent 
une quant i té d 'hui le essentielle a roma t ique qui e m b a u m e l ' a tmosphère à 
une lieuij à la ronde du champ de cannelle , qu'enfin ses fruits fournissent 
une huile concrè te odoran te dont on fait des boug ies . 

Essence de cannelle. 

Deus, sorfes principales se t rouvent dans le commerce , por tan t c h a -

( 1 ) Journal de Pharmacie, t. III, p. 455. 
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cunc le nom spécifique de l 'écorce de leur p rovenance : essence de can­
nelle de Ceylan, essence de cannelle de Chine. 

L'hui le essentielle de cannelle de Ceylan est d 'une che r t é excessive, 
vu la faible p ropor t ion que cont iennent les écorces . 

La Compagnie des Indes la vend de 2 5 à 50 francs les t ren te grammes, 
C'est un p r i x minime eu é g a r d au coût d e l 'essence p u r e q u e l'on fabrique 
dans nos laboratoires au moyen des écorces d e Ceylan, et qu i nécessitent 
une dépense de 2 à 5 francs p a r g r a m m e . 

L 'hui le essentielle de cannelle de Chine , d ' u n e o d e u r et d 'une saveur 
moins agréab les , â aussi une va leur commercia le beaucoup moindre ; elle 
vaut de 56 à 40 francs le demi-k i logramme. 

P o u r obteni r une essence suffisamment p u r e , on choisit des écorces de 
bonne qua l i t é ; on les concasse, e t on les laisse douze h e u r e s en digestion 
dans de l 'eau sa turée de sel m a r i n ; on les soumet ensu i te à u n e distil­
lation r a p i d e à feu n u . On obt ien t u n e eau lai teuse qu i laisse déposer 
l ' hu i l e ; celle-ci est décantée et mise eu macéra t ion avec du chlorure de 
calcium. Une nouvelle dist i l lat ion suffit p o u r que l 'essence puisse être 
r ega rdée comme p u r e . 

L 'essence de Ceylan est d ' un jaune clair , d ' une odeur suave, d'une 
saveur douceât re et a r o m a t i q u e . 

L 'essence de Chine est d ' un j aune b r u n â t r e , d ' une o d e u r désagréable 
e t rappe lan t celle de la punaise, d 'une saveur p i q u a n t e , un peu poivrée. 

Les p rop r i é t é s o rgano lep t iques et phys iques sont les seuls moyens 
connus de d i sce rner les falsifications p rodu i t e s p a r le mélange de ces 
d e u x espèces . 

Au bou t de peu de t e m p s , l 'essence d e Ceylan se fonce en couleur. 
Pure, elle se concrète p r e s q u e ins tan tanément q u a n d on la me t en contact 
avec l 'acide azot ique concen t ré , en donnant u n e masse cr is tal l ine dure , 
fr iable, incolore ; avec les essences du commerce , ce t te cristall isation ne 
s 'opère que difficilement, à la l ongue , en fournissant u n e substance 
d 'aspect onc tueux , même b u t y r e u x . 

Au contact de l 'a ir , l 'essence de cannelle se r ecouvre d e cr is taux 
d 'ac ide c innamique aiguil lés , q u e l 'on aperço i t toujours d a n s l 'eau d i s ­
ti l lée de cannelle, pourvu qu 'e l le soit suffisamment concent rée et aban­
donnée au r epos . 

La différence qui exis te e n t r e ces d e u x corps : l 'essence de-cannelle 
et l 'acide c innamique , ne rés ide qu ' en une simple subs t i tu t ion : un équi-
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valant d 'oxygène a pa r l 'action de l 'air remplacé un équivalent d ' hydro ­
géné pour donner naissance à un produi t d 'un aspect tout différent (1). 

Altérations et falsifications. 

Le goût et l 'odorat , ainsi que nous venons de le d i re , peuvent seuls 
faire justice des fraudes, falsifications et altérai ions auxquel les on soumet 
les diverses sor tes d 'essence de cannelle. Les écorces ent ières se recon­
naissent aisément pa r les ca rac tè res spéc iaux que nous avons ment ionnés 
à la description des différentes cannel les , mais il faut cependant se p r é ­
munir contre une. sophist icat ion établ ie sur une assez g rande échelle, et 
qui consiste à racler suffisamment les écorces de cannelle de Chine p o u r 
arriver à lu minceur des écorces de cannelle de Ceylan, et subs t i tue r ainsi 
une marchandise de qual i té infér ieure à u n p rodu i t r echerché et 
supérieur à pins d 'un t i t r e . L 'œi l a t tent i f peut, démasque r cette fourberie 
par la rugosi té des écorces et p a r que lques marques de l ignes échappées 
à l 'attention du falsificateur, qu i n 'exis tent j amais dans le p rodui t b r u t 
et vér i t ab le ; mais la saveur et l ' odeur auron t b ien tô t l'ait jus t ice de la 
supercherie , et ces o rganes dévoi leront aussi les a l téra t ions q u e les 
fraudeurs font ép rouver à la cannelle en lui enlevant, une par t ie ou la 
totalité de son huile essentielle p a r u n e macéra t ion dans l 'eau, p lus ou 
moins prolongée, suivie de la dist i l lat ion. L 'ac t ion du feu laisse une t r ace 
indélébile sur les écorces . Br isées p o u r ê t r e in t rodui tes dans l ' apparei l , 
elles ont con t rac té une t e in te d 'un b r u n foncé qui se r e m a r q u e sensi ­
blement à côté d 'une écorce in tac te . L ' odeu r et le goût , b ien mieux q u e 
tous les carac tè res phys iques et ch imiques , dévoileront les subs t i tu t ions 

(1) Essonne de cannelle pure. . . . C18H 8 02 

Acide cinnamiqne C 1 8 I f 7 0 3 , H O 

On voit par ces formules que l'acide cinnamiqne dérive de l'essence de cannelle par 
1a substitution de un éq. d'oxygène à un éq. d'hydrogène. 

Cet acide se forme également quand.on traite l'essence de cannelle par l'hydrate de 
polasse : il se dégage alors de l'hydrogène; mais si l'on prolonge l'action de la potasse, 
on ne trouve dans la liqueur que du benzoate de polasse K O , C 1 4 I I û O s . L'acide azotique 
concentré et honillant change l'essence de cannelle en essence d'amandes amères 
C11II602) et en acide nitro-benmïque C'4ll4 (Az. O l ) 0 : i , H O . 
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des écorces de cannelle de Chine, des écorces de cannelle sauvage, des 
écorces de cannelle giroflée, ou bois de girofle, bois de crabe, etc., etc., 
à lu vraie cannelle d e Ceylun. 

L'écorce de cannelle sauvage, qui renferme beaucoup de mucilage, a 
une saveur ac re , e t forme p a r une masticat ion prolongée une masse 
pâ teuse qu i au lieu de laisser un a r r i è re -goû t ag réab le , n 'amène qu'une 
odeur de punaise provoca t r ice d e nausées . 

L'écorce de cannelle giroflée provient d 'un a r b r e qu i croî t aux. Antilles 
et à Ceylan. El le diffère peu , quan t aux ca rac tè res e x t é r i e u r s , de la can­
nelle de Ceylan; mais un e x a m e n at tentif fera découvr i r bientôt une 
teinte plus foncée, une odeur et une saveur de clou de girofle, et 
comme la vraie cannelle elle se p résen te en longs faisceaux formés d'un 
g rand nombre d 'écorces t r è s -minces enroulées les unes dans les autres, 
d ' u n e texture, se r rée e t d 'une cassure f ibreuse. 

Une au t r e sophist icat ion con t re laquelle il faut se p r é m u n i r aussi, est 
celle qui consiste à subs t i t ue r à la cannelle de Ceylan des écorces d'un 
blanc mat qu i p rov iennen t d 'un a r b r e d ' A m é r i q u e , e t q u e l'on colore 
art if iciellement. L ' o d e u r e t la saveur de gingembre ou d e girofle pour ­
ront encore seules déceler ce t t e supe rche r i e . S i les fraudes auxquelles 
l'on soumet les écorces ent ières sont nombreuses , combien plus nom­
breuses encore sont celles q u e l'on fait sub i r à la poudre de cannelle! 

La sophist icat ion des subs tances a l imenta i res , comme de tous les 
p r o d u i t s exo t iques et indigènes , a toujours é té en p ropor t ion di recte avec 
la difficulté qu ' ép rouva i t le consommateur à dévoi ler les fourber ies ; aussi 
combien p e u de p o u d r e s de cannelle sont dépourvues d e mal ières étran­
gères ! Nous aur ions beaucoup d e peine déjà à ment ionner les produi ts 
qu i y sont ajoutés f rauduleusement ; aussi combien g r a n d e s sont les diffi­
cul tés q u ' é p r o u v e le chimiste cha rgé de dévoiler les a l térat ions profondes 
q u e les d é b i t a n t s sans conscience font subi r à ce condiment! Voici quel­
ques -unes de ces subs tances : poudre de cannelle de Ceylan épuisée, 
poudre s de cannel lesde Chine , de l ' Inde, de Java, de Ma laba r , de Sumatra; 
giroflée b lanche , m a t e ; p o u d r e s de coques d ' amandes , de n o i x , de 
uoise t les , e t c . , e t c . , e t c . 

Comme l 'odeur et la saveur sont à peu p r è s les seuls moyens connus 
p o u r vérifier la p u r e t é de la p o u d r e de cannelle d e Ceylan, les fraudeurs 
ont soin d 'a jouter p o u r m a s q u e r autant q u e possible les fraudes, que l ­
q u e s gou t tes d 'essence de cannelle de bonne qual i té . Ils réussissent 
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souvent; aussi doi t -on se p r é m u n i r cont re t ou t e s ces fourber ies si aisées 
à accomplir, si difficiles à déceler . , 

M. Chevalier ind ique cependan t un moyen d e s ' assurer de la p u r e t é 
de la poudre de cannelle de Ceylan. D 'après lui, la p o u d r e faite a r t i f i ­
ciellement avec des coques d 'amandes b royées , et humec tées d 'essence 
de cannelle mise en digest ion pendant douze h e u r e s dans de 1 eau, rougit 
le papier de tournesol e t ne se colore pas avec les sels de fer. Sa saveur 
est acide, son odeur forte et a roma t ique . L'infusion de la vér i table p o u d r e 
de cannelle ne p résen te aucune de ces p rop r i é t é s . 

La cannelle ser t d ' a romate dans une quan t i t é de p répara t ions c u l i ­
naires ; o rd ina i rement elle est employée en t iè re ou pulvér isée . 

Elle en t r e p o u r u n e l a rge p a r t dans la l iqueur appelée bischoff ou 
bishoop, généra lement employée en Angle te r re , e t su r tou t en Hollande, 
pour donner au vin chaud un goût a roma t ique agréab le . 

O i s c h o f f o u b i s h o o p . 

P o u d r e de cannelle de Ceylan. . . . 30 g r a m m e s . 
— semences de cor iandre . . 30 — 
•— noix muscades . 2 — 

Eau-de -v ie 300 — 
Alcoolature d 'oranges 60 — 

Fi l t rez . 
É M I I . B THIRIAUX. 

II 

LES CACTUS. 

(Voir planche 8). 

Parmi les p lan tes qui o rnen t l 'écorce de no t re g lobe , le type des cactus 
est sans con t red i t un de ceux qu i nous para i ssen t les plus é t r anges et 
les plus in té ressan ts à la fois, aussi b ien dans la n a t u r e que dans nos s e r r e s . 

Qu'on se figure en effet une cont rée où pa r tou t a u t o u r de soi on ne r en -
1860 30 
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con t re que des végétaux dénués de g râce , de feuillage, de verdure et de 
couleur ; des végé taux massifs, cha rnus , aux formes b iza r res et décré­
p i tes ; des végé taux qui mon t ren t à pe ine par-ci par - là une fleur magni­
fique qui p rouve qu ' eux aussi po r t en t la l ivrée du soleil, et l'on aura sans 
contredi t devant soi un paysage qui n 'es t guè re grac ieux ni propre à 
p rovoquer la satisfaction des sens. Tel est cependant l ' e i fe t que produit le 
type des cactus qui hab i t en t les l ieux les plus s tér i les , les plus brûlés par 
le soleil : un végéta l p u r e m e n t axi l la i re , offrant à peine quelques ves­
t iges foliaires r e p r é s e n t é s p a r de pe t i t es lamelles écailleuses ou 
cha rnues qui p ro tègen t les aiguillons pendan t leur j eune âge et dispa­
raissent quand ceux-ci sont en t i è rement développés . Les aiguillons sont 
p o u r la p l u p a r t d isposés en faisceaux et peuvent ê t r e considérés comme 
autant de r a m e a u x t rans formés . On croirai t en voyant ces plantes que 
ce sont des formes q u ' u n a r t i s t e b i za r r e , mais habi le , aura i t construites 
au moyen de lopins tou t aussi i r régul ie r s que ceux avec lesquels les 
enfants édifient l eu r s bonshommes de ne ige . Souvent aussi à la vue de 
l eu r s aiguillons menaçan ts , on est p r i s d 'un sent iment de malaise, de 
f rayeur , d 'an t ipa th ie et de répuls ion p o u r ces p lantes , et l 'on se compte 
p o u r h e u r e u x de voir que ces formes végétales ne sont point mobiles 
et qu 'e l les ne peuvent point venir comme des hér issons se rouler entre 
nos j a m b e s . Néanmoins ces modes tes types végètent avec un luxe qui 
cont ras te au p lus hau t d e g r é avec l ' a r id i té du sol qui les en toure ; cela 
les fait p a r a î t r e u n p e u moins repoussan t s . 

Ce qui p récède nous fait c o m p r e n d r e p o u r q u o i chez nous on recherche 
moins ce type qui ne peu t vra iment nous p a r a î t r e offrir de l 'a t t ra i t que 
dans sa seule p a t r i e ; hors de là, il r e s semble à un chef-d 'ecuvre placé 
dans un mil ieu tou t a u t r e que celui p o u r lequel il étai t construi t : il 
p e r d , dans tous les cas , de son express ion , et souvent m ê m e il produit 
des effets en t iè rement opposés à ceux que l 'on en a t t enda i t . 

Quoique la famille des cactées ne soit p r o p r e q u ' a u nouveau monde et 
que hor s de là elle p rodu i se des cont ras tes d i sgrac ieux comme tou t ce 
qu i m a n q u e d ' h a r m o n i e , il est cependan t encore des personnes qui les 
élèvent dans leurs s e r r e s et les cult ivent avec plais ir ; à celles-là, nous 
devons bien q u e l q u e s détai ls de p lus sur les besoins d e ces plantes et 
su r tou t sur la maniè re don t elles vivent. 

Nous e m p r u n t e r o n s les é léments de no t re é tude au p lus cé lèbre b o t a ­
niste de no t re époque , à l ' i l lustre Schleiden : 
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Linnée, d i t - i l , dans la Plante et sa vie, n 'avait connu de ce t te famille 
qu'une douzaine d 'espèces environ, mais au jourd 'hu i les bo tan is tes en 
connaissent plus de C00 qu ' i l s ont g roupées en 20 genres . La p l u p a r t 
d'entre elles se cul t ivent dans les j a rd ins du cont inent eu ropéen . La 
collection la p lus r iche est celle du pr ince Salm-Dyck-Rei l ferscheid, 
laquelle compte 392 espèces ; après celle-ci vient sans cont red i t celle d u 
jardin royal bo tan ique de Ber l in . Le j a rd in bo tan ique de Munich et celui 
du palais japonais de Dresde sont ensui te les plus r iches sous ce r a p p o r t . 
On cite encore les collections de MM. Haageà E r f u r t e t B r e i t e r à L e i p z i g . 

A l'état de n a t u r e , tou tes les cac tées , sans une seule except ion , peu t -
être, croissent en A m é r i q u e , en t r e le 40" de la t i tude N. et le 40° de lat i­
tude S. P e u de familles s u r la t e r r e ont un t e r r i t o i r e aussi c i rconscri t 
en étendue ; mais en h a u t e u r on les r e t rouve d e p u i s le l i t toral dans les 
plaines j u squ ' aux c rê tes les plus élevées des Alpes . Beaucoup d 'espèces 
néanmoins se sont r é p a n d u e s , comme nous l 'avons d i t , dans l 'ancien 
monde avec u n e rap id i t é telle, qu 'on peu t les cons idé re r comme ind i ­
gènes et na tura l i sées . 

Dans les caclus , tou t est ex t r ao rd ina i r e . A l 'except ion du genre. 
pereskia et de que lques opuntia, aucune d 'el les ne possède des feuilles; 
car ce que l 'on dés igne sous ce nom dans le cactus alatus et dans le 
cactus opuntia, n 'es t q u ' u n développement aplat i des t iges . Tou tes les 
cactées se d i s t inguen t pa r une t ige t r è s - cha rnue qui est recouver te d 'une 
peau coriace d 'un g r i s -ve rdâ t r e . A u x endro i t s où devra ien t se t rouver 
des feuilles, on r e m a r q u e des touffes de poils et des épines dont le 
nombre et le d e g r é de déve loppement dé t e rminen t le ca rac tè re de l ' i n ­
dividu. Les poils « t les aiguillons se p r é sen t en t sous t rois formes g é n é ­
rales qui sç t rouven t o rd ina i r emen t r éun ie s . La p r e m i è r e comprend des 
poils longs e t flexibles formant un pe t i t coussinet en guise de duvet , 
traversé pa r un faisceau d 'a igui l lons allongés e t fins. Ce sont ces a igui l ­
lons qu i , t rès-f ragi les et pourvus d e c roche ts placés à r e b o u r s , r e n d e n t 
l 'attouchement des cac tus si d a n g e r e u x . L o r s q u ' o n touche un cac tus , 
tout un faisceau d e ces a igui l lons pénè t re dans la p e a u ; si l'on essaye de 
les re t i re r , ils se b r i s e n t , p é n è t r e n t dans différentes d i rec t ions , e t occa­
sionnent une démangea ison insuppor tab le qu i dégénère en u n e légère 
inflammation. L'opuntia ferox Haw se d is t ingue su r tou t sous ce r a p ­
port . A côté des poils e t des minces aiguillons dont nous venons de pa r l e r 
se t rouve la t ro is ième forme d 'a igui l lons. Ceux-c i sont plus robus t e s et 
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en n o m b r e var iable . Ce sont eux s u r t o u t qui fournissent, comme nous 
l 'avons d i t , un des mei l leurs indices p o u r d i s t inguer les espèces. Ces 
épines , dans cer ta ins genres au moins , sont t r è s - d u r e s et t rès- for tes . Le 
cactus tuna, qu i ser t à former des c lô tures , a des épines si grandes et si 
formidables , qu 'on a vu m o u r i r des buffles dont la po i t r ine en avait été 
per forée . 

Pare i l s à des colonnes ca r r ée s ou p r e s q u e rondes , les cact iers s'élè­
vent , s u r t o u t dans leur p a t r i e , à 50 ou 40 p ieds de h a u t e u r , le plus sou­
vent sans r ameau aucun, mais parfois aussi en é tendant des bras qui leur 
donnent beaucoup de ressemblance avec nos candé labres . (V. la planche 8 
qu i accompagne la p r é sen t e l ivraison.) Les plus gros comme les plus 
pe t i t s cactus ont une forme a r rond ie à côtes sai l lantes . Il en est d 'autres 
chez qui la croissance en longueur domine e t qui offrent ainsi des tiges 
longues , grê les , flagelliformes, et végètent en pa ras i t e s sur les arbres, 
comme le fait, p a r exemple , le cactus flagelliformis de nos jardins. 

Comme nous l 'avons d i t , la p l u p a r t de ces p lan tes a iment un terrain 
sec, exposé aux a r d e u r s du soleil, ce qu i forme un s ingul ier contraste 
avec leur con tex ture qu i r ego rge d ' un suc a q u e u x e t acidulé . Cette 
qual i té r end les cactus p réc ieux p o u r les voyageurs a l té rés . Bernardin 
de Sa in t -P ie r r e les a appelés avec raison les sources du déser t . Ils 
sont , en effet, p e n d a n t la saison d 'excess ive sécheresse , les seules 
sources d 'eau des pla ines a r i de s de Llanos. Aussi les ânes sauvages de 
ces con t r ées savent- i ls fort b ien en t i r e r pa r t i : quand les pampas sont 
comme calcinés, e t que le boa e t le crocodile se sont enfoncés dans la vase 
p o u r y jou i r d 'un sommeil l é tha rg ique , les ânes des pla ines de Llanos 
vont d e m a n d e r aux cactus de quoi é tancher l eur soif. A l 'a ide de leur 
sabot , ils aba t t en t les épines t e r r ib les du méloc.acte, e t sucent ensuite 
sans dange r la l iqueur rafraîchissante q u e cont ient ce végéta l . 

Ce t t e tige si succulente finit cependan t pa r se t r ans former en bois 
aussi solide q u e léger ; cela a lieu sur tou t p o u r les cereus dont les vieilles 
t iges à bois blanc privées d e l eu r écorce succulen te , r e s semblen t à des 
spec t re s . L e voyageur su rp r i s p a r la nu i t s 'en se r t alors p o u r alimenter 
son feu. Dans les Cordi l lè res , ce bois ser t m ê m e aux cons t ruc t ions . 

D 'un au t r e côté, si la na tu re a refusé au cac tus la g râce extér ieure 
des formes, elle l 'a l a rgement do té sous le r a p p o r t s des fleurs. Rien 
n 'es t p lus é tonnant q u e de voir la masse d 'un mamillaria entièrement 
r ecouver t e de belles fleurs p u r p u r i n e s . Aucun cont ras te ne s 'approche 
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de celui qui exis te en t r e les t iges nues , d isgracieuses et sèches du cereus 
grandiflorus et ses g randes et br i l lantes fleurs isabelles qu i exhalent le 
parfum de la vanille et s ' épanouissent mys t é r i eusemen t au mil ieu de la 
nuit pour br i l le r à l ' ins tar d u soleil. 

Mais ce n 'est pas seulement la beau t é de la fleur e t le suc rafraîchis­
sant de la p lan te qui r enden t les cactus u n peu sympa th iques au voya­
geur épuisé : p r e s q u e tou tes ces plantes p o r t e n t en out re des fruits 
comestibles qui sont classés pa rmi les mei l leurs que p rodu i t la zone to r -
ride. P r e s q u e tous les g rands opuntia, connus sous le nom de figuiers 
des Indes, fournissent , a u x Indes occidentales e t au Mexique , des fruits 
recherchés p o u r le desse r t , et même les pe t i t es ba ies roses des mamil-
laria, insipides dans nos s e r r e s , cont iennent , sous les t r o p i q u e s , un jus 
agréable, sucré e t ac idulé . L e fruit des cactus a une forme même plus 
perfectionnée e t p lus finie que celle de nos grosei l lers indigènes qu i 
s'en rapprochen t cependan t beaucoup sous le r a p p o r t bo tan ique . 

Non-seulement les cactus sont doués de l 'avantage de nous cha rmer , 
de nous rafraîchir e t de nous n o u r r i r , mais la médecine elle-même en 
tire par t i : elle emploie le j u s sous forme de fumigations pour comba t t r e 
des inflammations, et avec les fruits elle p r é p a r e un s i rop ou conserve 
dont on fait u sage dans les maladies de po i t r ine . De m ê m e que les four­
rages servent à la n o u r r i t u r e des an imaux ut i les à l ' homme, cer ta ins 
cactus élèvent un pe t i t insecte , la cochenil le, qui es t d 'une hau te i m p o r ­
tance p o u r l ' indus t r ie . 

Comme dans le nord de l 'Eu rope , cer ta ines plantes l igneuses , telles que 
les grosei l lers , se rven t à c lô ture les j a r d i n s , d e même aussi , au Mexique , 
sur la côte occidentale de l 'Amér ique , dans la pa r t i e mér id ionale de 
l 'Europe et a u x îles Canar ies , les opuntia servent , et avec plus de succès , 
aux mêmes u s a g e s ; ils forment des haies que des boule t s de canon même 
ne t raversen t pa s . Ce fut avec un cactus , le cactus tuna, q u e l 'on con­
struisit la l igne de démarca t ion lors du pa r t age de l'île Sa in t -Chr i s tophe 
entre les Anglais et les F r a n ç a i s . 

Au point d e vue scientifique a u s s i , le cactus offre un in t é rê t 
tout pa r t i cu l i e r . On sait en effet que p o u r ce qui concerne les a n i m a u x , 
les physiologistes ont toujours t rouvé dans l ' é tude des formes anormales 
ou des m o n s t r u o s i t é s , une source abondante, d ' é léments p r o p r e s à 
éclairer l ' é tude de l 'o rganisme an imal . On doit a d m e t t r e qu ' i l p o u r r a i t en 
être de même pour le règne végétal . E t quel le famille pou r r a i t - on mieux 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



238 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

choisir dans ce b u t que celle des cac tus , ce t t e famille qui en définitive 
para î t n ' ê t re qu ' un musée de difformités. Ses formes sont souvent si irré­
gul ières qu 'une espèce de ces plantes a r eçu le nom de monstrueuse ; 
c'est le cereus monstruosus. 

Comment vivent les cac tus? Voilà su r tou t la ques t ion qu i doit inté­
resser les pe r sonnes qu i a iment e t cult ivent ces p l an te s . 

P e n d a n t long temps , les cactus ont é té p o u r la science l 'objet d'une 
thèse absolument fausse , mais défendue par des botanis tes éminents. 
Nous voulons p a r l e r de l 'opinion qu i admet qu ' un g r a n d n o m b r e de ces 
végétaux e t même tous puisent leur n o u r r i t u r e dans l 'a i r . Dernière­
ment encore , un des chimistes les p lus éminents de l ' époque , l 'illustre 
L ieb ig , confirmait ce t t e opinion. A l 'appui de ce t te manière de voir, on a 
invoqué les faits suivants : toutes ces p lantes r egorgen t de suc, et préci­
sément les p lus aqueuses d ' en t re elles croissent dans le sable a r ide , dans 
les fentes d e rochers dépou rvus d ' h u m u s , où pendan t les t rois quarts 
de l 'année elle sont exposées a u x rayons b rû l an t s d 'un soleil t ropical . Des 
cactus coupés et je tés dans le coin d 'une s e r r e , au l ieu d e mour i r , ont 
cont inué à végéter et à pousse r des r ameaux : voilà ce qui avait fait 
c ro i re que ces p lantes p rennen t leur n o u r r i t u r e dans l ' a tmosphère . Hais 
ces raisons ont, depu i s long temps , é té réfutées . De Candol le , le premier, 
devina la vér i t é . Il pesa des cactus ainsi coupés et abandonnés , et trouva 
q u e la p lante , à m e s u r e qu 'el le végéta i t , devenai t p lus l égè re . Il trouva 
ainsi qu ' au l ieu d ' abso rbe r la ma t i è re de l 'air, les cactus coupés en 
abandonnen t cont inuel lement , e t que la croissance qui s y fait a lieu 
aux dépens des sucs contenus dans ces t i ssus . Souven t m ê m e la plante 
s 'épuise ainsi à tel point qu on ne p e u t plus la sauver . 

Ce fait nous indique suffisamment que c 'est à son abondance en suc 
que le cactus doit de pouvoir b r ave r , sous les a r d e n t s cl imats des t ro ­
p iques , les sécheresses d'un long é té . L e s disposi t ions ana tomiques de 
ces p lan tes peuvent du r e s t e nous serv i r à exp l iquer le fait. Nous savons, 
en effet, par les expér iences de TIales, q u e les plantes p e r d e n t la sura­
bondance de l 'eau qu 'e l les cont iennent , p r inc ipa lement p a r les feuilles ; 
et ce sont jus tement les feuilles qu i m a n q u e n t aux cac tus . L e u r tige est, 
con t ra i rement à ce qu i se passe chez les a u t r e s végé taux , recouverte, 
d ' u n e peau coriace qui empêche p r e s q u e en t i è r emen t la t ranspi ra t ion, 
e t qu i est composée de cellules p r e s q u e car t i lagineuses , à paro is t raver­
sées en tous sens pa r de pet i ts canaux . L 'épa i sseur de cet te peau semble 
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même varier suivant les beso ins de la plante : ainsi elle est le plus 
épaisse dans le mélocacte qu i croî t dans les d i s t r ic t s les plus secs e t les 
plus chauds ; elle l 'est moins dans les rhipsalis qui croissent en paras i tes 
sur les a rbres des forêts humides du Brésil . 

Une au t re pa r t i cu la r i t é se p résen te dans la nu t r i t ion des cactus , 
c'est la product ion d 'une forte quan t i t é d 'ac ide oxal ique . Cet acide, s'il 
s'accumulait dans la p l an t e , en occasionnerai t inévi tablement la m o r t . 
La nature obvie à ce danger en p e r m e t t a n t à la p lante d ' abso rbe r dans le 
sol un volume p ropor t i onné de t e r r e calcaire qui neutra l ise l 'ac ide oxa­
lique. Il se forme ainsi des c r i s t aux insolubles qu i , en g rand n o m b r e , 
incrustent les t issus du végétal et sont , dans que lques espèces , telles que 
le cactusperuvianus, c.pilocereus, c. senilis, e t c . , te l lement abondan t s 
que l'on pour ra i t u t i l i ser ces plantes p o u r en ex t r a i r e l 'acide oxa l ique . 
On y t rouve ju squ ' à 8 0 p o u r cent d 'oxalate de c h a u x . 

Ces simples l ignes suffisent p o u r justifier la place que nous avons 
accordée aux cac tus , et gu ide r dans leurs soins les pe r sonnes qui veulen t 
s'adonner à la cu l tu re de ces b i z a r r e s p lan tes . 

J . - B . - E . HUSSON. 

Il l 

F A B R I C A T I O N D U T A B A C . 

Le tabac est une plante qu i nous vient d ' A m é r i q u e . 
Ce fut vers le milieu du x v i " siècle que J. Kicot, ambas sadeu r de 

France en Po r tuga l , en envoya à Cather ine de Médiois. Celle-ci le prisa,-
y prit goût e t le préconisa . 

Quand on sui t avec q u e l q u e a t t en t ion l 'his toire d 'un p rodu i t na tu re l , 
utile et généra lement employé, on est é tonné des difficultés et des o b ­
stacles qu ' i l a fallu s u r m o n t e r p o u r l ' i n t rodu i re e t le faire accep te r . 

Que de ruses a-t-il fallu à P a r m e n t i e r , p o u r faire savourer la pomme 
de te r re , ce t te succulente solanée, si r i che en mat iè res nut r i t ives , e t qu i 
demande cependant si peu de so ins pour se déve loppe r ! 

Pourquoi le t abac , qui est aussi une solanée, s ' e s t - i l si r a p i d e m e n t et 
aussi universel lement r é p a n d u ? C'est parce qu ' i l eu t beaucoup de dé 
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t r ac t eu r s et d e puissants adversa i res ; e t là m ê m e où ces détracteurs le 
comba t t i r en t avec acharnement , il r è g n e au jourd 'hu i paisiblement et 
sans ennemis . Son empi re est immense , e t nul ne p e u t en limiter la 
d u r é e . 

Les médecins le r epoussè ren t , et les souverains en défendirent l'usage. 
E n T u r q u i e , où les chiboucs e t les nargui l l ie rs sont toujours en feu, on 
poussai t jusqu ' à la condamnat ion à mort les pe ines infligées aux fumeurs; 
ce g e n r e de mor t é ta i t même hor r ib le : on plaçait le pa t ien t au milieu 
d ' un gros tas de t a b a c , qu 'on al lumait et qu 'on en t re tena i t , jusqu 'à ce 
que le ma lheureux fût en t i è rement gri l lé et r accorn i . E n Russ ie , on cou­
pai t le nez aux p r i s e u r s . E n Suisse , les lois é ta ient également très-sé­
vères . 

Mais le nez de Cather ine de Médicis s 'é ta i t d i la té p o u r donner passage 
à une p incée de t a b a c ; n ' é t a i t - ce pas assez p o u r en faire une chose de 
mode e t d e bon goû t? 

C'es t la nicotine qui donne au t abac ce dél ic ieux parfum qu'on lui 
connaî t ; c 'est elle qui endo r t et b e r c e le f u m e u r ; c 'est encore elle qui 
engourd i t son imagination e t dé t ru i t quelquefois r a p i d e m e n t ses facultés 
intel lectuelles. x 

Je ne veux pas d i r e , pa r là, qu ' i l soit mauvais de f u m e r ; j e m'en gar­
de ra i s b i en , pa r ce qu ' i l y a dans u n c igare t rop de délices après les fati­
gues de la j o u r n é e ; mais j e pa r l e p o u r ceux qui se sont fait une néces­
si té d u t abac , comme si nous n 'avions déjà pas assez de beso ins ; pour 
ceux qui ne ba lancera ien t pas en t r e une p ipe tou te chargée et un morceau 
d e pa in , s'ils venaient à m a n q u e r de l 'un et de l ' au t r e ; p o u r ceux enfin 
qui fument sans cesse e t qui ' s ' en t re t iennent le mora l dans un état de 
somnolence cont inuel le et pe rn ic ieuse . 

Il es t u n e opinion généra lement admise , pa rce qu 'el le se r t d 'excuse 
a u x g r a n d s fumeurs , c 'est que le t abac p o r t e à la rêver ie ; j e ne le crois 
p a s ; je suis m ê m e p e r s u a d é d u con t r a i r e . L e tabac est p r e s q u e un nar­
cot ique qu i assoupi t à la man iè re de l ' op ium; d u r e s t e , les bases que 
ces d e u x subs tances renfe rment , la nicot ine p o u r l 'un, la morph ine , la 
codéine e t la narco t ine p o u r l ' au t r e , ont que lque analogie, adminis t rées 
à doses e x t r ê m e m e n t pe t i t e s . Ce qu i a con t r ibué à faire r e g a r d e r cette 
opinion comme vra ie , c 'es t la douce ivresse dans laquelle vous plonge 
momentanément la fumée du tabac . Mais ce t t e ivresse ne fait pas rêver ; 
elle repose les idées e t r ien d e p lus . 
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Les quali tés d u t abac varient su r un même p i e d ; ainsi les feuilles 
situées près du sol ne sont pas aussi es t imées que celles qu i sont placées 
à la partie supé r i eu re d e la t ige . La t ige el le-même donne un tabac peu 
odoriférant et se b rû lan t avec difficulté : c 'est le tabac qu 'on vend aux 
militaires sous le nom d e tabac de cant ine . 

Les qual i tés d e tabac var ient aussi avec les pays où on le cul t ive. Les 
terres sont plus ou moins p r o p r e s à cet te cu l tu re , et fournissent à la 
plante un a rôme par t icu l ie r et facilement reconnaissable p o u r cfiacune 
d'elles. 

Les tabacs d 'Amér ique ont un tout a u t r e goût que les tabacs français. 
Mais ces nuances sont saisissables, non pour les culo t teurs de p ipes , 
mais pour les nez raffinés et dél icats , car il en est d e cela comme des 
ivrognes et des fins d é g u s t a t e u r s : les uns se dé t ru i sen t l 'odorat , les 
autres se le chatouil lent ag réab l emen t ; les uns se b rû len t le palais, les 
autres se l 'humecten t . 

Le tabac a r r ive à la manufacture entassé dans des ba r r i ques . On 
l'en t i re ap r è s avoir enfoncé les b a r r i q u e s ; e t l'on en sépare les t iges , 
pour les soumet t r e à une opérat ion qu 'on appelle l ' a r rosage. 

Dans de hau t s et larges bassins, disposés en file de chaque côté d 'une 
vaste salle, on étale u n lit de feuilles de tabac de vingt cen t imèt res 
d'épaisseur. Su r ce lit, on verse uniformément une certaine quant i té 
d'eau sa l ée ; pu is on superpose' un au t r e lit de la même épaisseur ; on 
arrose, et ainsi de sui te jusqu ' à ce que le bassin soit complètement plein. 
On laisse alors fermenter pendan t plus ieurs semaines. 

Quand on pénè t r e dans ces salles, on est suffoqué, d ' abord pa r la cha­
leur, ensuite p a r les émanations de l 'acide carbonique qui se dégage 
pendant cet te fermentat ion, et qu i , mêlé à d ' au t res gaz dé lé tè res , vous 
picote les yeux au p o i n t de vous faire p l eu re r . 

La première fois que j ' a i visité la ferme des tabacs , j 'a i é té frappé à la 
vue des figures maladives et p lombées des ouvr iers employés dans ces 
salles de moui l l age ; ils sont p r e s q u e nus , et r e sp i r en t , depuis le mat in 
jusqu'au soir , un a i r empoisonné qu i les affaiblit. 

Il serait éminemment ut i le d ' appor t e r de g randes améliorat ions dans 
le mode d 'ar rosage du tabac , car il n 'est pas sans p résen te r des dangers . 

Cette opérat ion du mouillage du tabac a pour bu t pr incipal de le 
ramollir, b u t qui est a t teint après quelques semaines d 'exposi t ion dans 
les bassins. 

1860 s i 
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Il est l ivré alors à des femmes qui séparen t les feuilles des t iges, pour 
le déchiffonner ensui te p lus faci lement; cet te opéra t ion se nomme le 
triage. 

Des salles de t r i age , les feuilles de tabac sont empor tées dans de grands 
séchoirs sur des claies qui pe rme t t en t à l 'a ir chaud de c i rcu le r l ibrement 
au tour d e chacune d'elles. 

L e t abac , convenablement séché, est soumis aux hacheuses . La d e s -
cr ipt io» de ces machines à hacher le tabac mér i t e que lque attention : 
figurez-vous d e u x g rands cyl indres qui tournen t l 'un sur l ' au t re , comme 
ceux de nos laminoirs ; seulement , ces d e u x cyl indres laissent en t re eux 
un cer ta in interval le , de façon à pouvoir donner passage au t abac . Un 

t ouvr ier placé d e r r i è r e entasse les feuilles de t abac que les cylindres sai­
s issent , aplat issent e t poussent avec une vitesse régul iè re sous un cou­
p e r e t taillé en biseau et ob l iquement . Ce coupe re t est animé d 'un mou­
vement de bas en hau t et de hau t en b a s , q u e lui communique un arbre 
de couche , à l 'a ide d 'une bielle et d 'une manive l le . L o r s q u e le tabac se 
p résen te sous le coupere t , ce lui-c i , g râce ù l 'obl iqui té de son t ranchant , 
le scie, e t cela avec une telle r ap id i t é que les yeux peuvent à peine le 
voir . Des pan ie r s , d isposés p lus b a s que les cy l indres et au-devant de la 
machine , reçoivent le t abac haché , qu i , après avoir é té soumis aux tor­
réfac teurs , est l ivré à la consommation sous le nom de tabac à fumer. 
Ces to r ré fac teurs ne sont au t r e s que de g rands cy l indres , c reux et 
hor izon taux , qui t ou rnen t sur eux-mêmes et lancent le tabac le long de 
leurs paro is for tement chauffées. Au contact d e ces paro is , le tabac laisse 
dégager les gaz i m p u r s qu ' i l tenai t renfermés. I l est a lors pesé , empaqueté 
et vendu aux déb i t an t s . 

E n Or ien t , les hacheuses sont plus s imples q u e les nô t res : elles se 
composent d 'un coupe re t que l'on meu t à la main , comme les couteaux à 
couper le pain des bou langers . Dans u n demi-cyl indre , on dispose une 
ce r ta ine quan t i t é de tabac que l 'on pousse avec le genou sous le tran­
chant d u coupe re t ; celui-ci s 'abaisse e t coupe le t abac avec une grande 
perfection. C'est ainsi que sont coupés ces t abacs tu rcs si fins et si odo­
r i férants . 

Les feuilles que l 'on dest ine à la p répa ra t ion du tabac à pr iser sont 
soumises à une fermentat ion qu i d u r e environ six mois , e t qui est en­
t r e t enue par la même dissolution saline que celle q u e l'on emploie pour 
ramoll ir les feuilles du tabac à fumer. Ce t te fermentat ion achevée , on la 
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renouvelle p a r une seconde qui du re moins de temps e t qui est mains 
forte que la p r e m i è r e . ' " 

La t e m p é r a t u r e qui se dégage pendant ces longues fermenta t ions 
s'élève j u squ ' à GO et 70 deg ré s , et toutes les feuilles se carbonisera ien t 
complètement , si l'on n'avait le soin de ménager au milieu d e l eu r s 
masses de g randes t ranchées pe rme t t an t à l 'air de c i rculer l i b remen t 
autour de chacune d 'e l les , e t d e les rafraîchir assez p o u r e m p ê c h e r 
toute combust ion nuis ible . 

A leur sor t ie des caisses dans lesquelles on les met à fermenter , les 
feuilles de t abac sont agglut inées , r o u l é e s , t o r t i l l ées , noires et v i s ­
queuses ; elles dégagen t une odeur p iquan te comme celle du tabac en 
poudre , mais pas si forte cependant , pa rce que la t ransformation qui 
n'est pas complè te s 'achève dans les opéra t ions d e b royage et de t ami ­
sage. 

Le b royage s'effectue dans des moulins qui sont en g r a n d ce que nos 
moulins à café sont en pe t i t . 

F igurez-vous une longue fde de ces moulins, un a r b r e vert ical t e rminé 
en bas pa r uu cône plein, muni tou t au tour de cannelures obl iques , 
exécutant r é g u l i è r e m e n t un mouvement demi -c i rcu la i re d e va e t vient 
au milieu de chacun d ' e u x ; vous aurez la représen ta t ion exac te des 
moulins de la ferme aux tabacs . 

Ce mouvement demi-c i rcu la i re de va et vient est, communiqué à 
chacun de ces a r b r e s ve r t i caux au moyen d 'une manivelle faisant corps 
avec leur ex t r émi t é supé r i eu re . La pa r t i e l ibre de la manivelle s 'ar t icule 
avec une bielle hor izonta le . Ce t te bielle horizontale se t e rmine à l ' au t re 
bout par un e x c e n t r i q u e placé sur un a r b r e de couche commun m e t ­
tant en mouvement , en tou rnan t su r lu i -même, tous les moulins de la 
même salle. 

Le tabac a r r ive dans ces moulins au moyen de longs sacs qui commu­
niquent avec l 'é tage supé r i eu r . 

Les moulins le bro ien t plus ou moins in t imement d ' abo rd , et la pa r t i e 
broyée t ombe dans un caniveau ou auge c i rcula i re dans toute la lon­
gueur de laquelle t ou rne une vis qu i n 'es t a u t r e que celle dont les Hol­
landais se servent p o u r dessécher leurs mara i s . De cet te façon, le tabac 
se trouve t r an spo r t é facilement et sans effort j u squ ' à l ' ex t rémi té du ca­
niveau. Là , il es t versé dans un pui t s où une chaîne sans fin, à gode t s , 
vient l 'enlever p o u r le remonte r à l 'é tage supér ieur , e t le r é p a n d r e sur 
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des tamiseuses ou toiles méta l l iques mises en mouvement à l 'aide de 
roues à cannes qui les soulèvent et les laissent successivement r e tomber . 
Tou te la p o u d r e qui passe est r e çue dans des s a c s ; tou te celle qui ne 
passe pas , comme les tamiseuses sont l égèrement inclinées, t ombe dans 
une rigole où une vis, tournan t su r e l le -même, l 'amène successivement 
au-dessus des orifices co r respondan t pa r l ' in te rmédia i re des sacs aux 
moulins de la salle infér ieure . Le b royage recommence ; la p o u d r e repasse; 
elle est recueill ie dans le caniveau pa r la vis des Hollandais , ramenée 
dans le pu i t s , enlevée pa r la nor ia ou chaîne à gode t s , r épandue de nou­
veau sur les tamiseuses , et ainsi de su i te , j u s q u ' à ce que , parfaitement 
pulvér isée , les moulins soient désempl i s , la vis v ide , le pu i t s à sec et les 
godets de la noria aussi . 

P e n d a n t le travail de ces d iverses mach ines , p lus ieurs ouvr iers sont 
employés à verser cont inuel lement dans les sacs d e nouvelles quanti tés 
de feuilles agglut inées e t roulées , d e façon à ce q u e les moul ins soient 
toujours pleins , e t b ro ien t sans cesse, en même t e m p s q u e leur p r e ­
mière , l eu r deuxième ou leur t rois ième m o u t u r e , les nouvelles quanti tés 
de t abac fermenté . 

Si vous voyiez, l ec teurs , avec quel admirab le ensemble marchent 
tou tes ces machines , vous seriez émervei l lés . Vous assistez à des t rans­
formations complètes des feuilles de t abac f e rmen té ; vous les voyez 
tomber dans les moul ins , b r o y e r , enlever et r e t o m b e r , tout cela sans 
qu ' on y m e t t e les mains , sans même qu 'on ait l 'air d 'y songe r ; on 
s'en occupe d e t e m p s à a u t r e pour ne t toyer les t amiseuses qu i s'obs­
t ruen t quelquefois e t les intervalles des cannelures s ' engorgeant à ce 
point que le b royage ne p e u t p lus s'effectuer. Mais ce soin est un détail 
insignifiant qui d i spara i t au milieu des résu l ta t s o b t e n u s . 

La p o u d r e de t abac , à sa sort ie des tamiseuses , est reçue dans des sacs, 
mais on Гея t i re p o u r la r é p a n d r e su r des p la teaux sur lesquels passent, 
en tournan t , de grosses meules vert icales qu i finissent d ' éc rase r tous 
les gra ins de la p o u d r e ob tenue et lui donnent l 'aspect que nous lui 
connaissons. Ces de rn ie r s appare i l s sont à peu p r è s les mêmes que ceux 
qu 'on voit fonctionner chez les marchands de chocolat . 

Le tabac à p r i se r est p r é p a r é ; mais avant de le l iv re r aux déb i t an t s , 
on l 'enferme dans de g rands coffres en bois où on le laisse é tuver pen­
dant p lus ieurs mois , car la fermentat ion n 'es t pas encore tout à fait t e r ­
minée . Q u a n d il en sor t , le t abac à pr i ser est pesé , empaque té e t collé 
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avec une rap id i té qu i fait honneur à l ' hab i tude . C'est seulement alors 
qu'il est bon à p r i s e r . 

Le tabac à ch ique r ou tabac en caro t te se p r é p a r e à peu p rès comme 
la corde. 

Des ouvr ie rs rassemblent un cer ta in n o m b r e de feuilles, les étalent 
sur une table et les rou len t . Le b o u t ob tenu va s 'a t tacher sur une roue 
qui, en tou rnan t au tour de son axe , es t soumise à un au t r e mouvement 
de rotation p e r m e t t a n t à la corde de tabac de se t o r d r e comme la ficelle. 
Cet autre mouvement de rota t ion de la roue s'effectue à l 'a ide d 'un cadre 
recevant les d e u x ex t rémi tés de, l ' axe de la roue , e t tournant en sens 
inverse de cet te de rn i è r e . De ce t te manière , on peu t avoir des carot tes 
de tabac aussi longues que l 'on veut , en admet t an t q u e la roue qui les 
reçoit, soit assez grosse p o u r en rou le r une g r a n d e quan t i t é . Ces roues 
ne sont donc, à vrai d i r e , q u e d e fortes bobines q u e l'on dévide fac i le­
ment pour les r ega rn i r aussi tôt a p r è s . 

Arrivons aux c igares . 
Les quali tés de c igares var ient avec les pays d 'où leurs feuilles p ro ­

viennent d ' a b o r d , e t ensui te avec les par t i es de la p lan te que l'on 
emploie a l eur fabricat ion. Les landrès , les manil les , les havanes, 
les panalellas, jouissent d 'une g r a n d e répu ta t ion et se vendent fort 
cher. 

Le travail des c igares ne se fait pas à la m é c a n i q u e ; ce sont des 
femmes qui les p r é p a r e n t , et suivant que l 'une est p lus agile e t plus 
adroite que l ' au t re , elle en fajt davantage . Aussi ces femmes qu i sont 
toutes jeunes e t r éun ies , au n o m b r e de q u a t r e cents environ, dans cha­
cune des immenses salles de la ferme du quai d 'Orsay , sont-elles payées 
aux pièces. 

Avec une rap id i t é dont on ne les croi ra i t pas capables , elles roulent 
de pet i tes feuilles dans une bel le , collent le bou t , e t le c igare est fait. 
Combien de centaines de c igares peuvent-e l les faire chacune dans une 
journée ? Je ne le sais pas au j i ls te, j e ne le leur ai pas d e m a n d é , j e l 'au­
rais p u ; mais ce dont j e suis sûr , c'est que ce n o m b r e doit ê t r e t r è s -
grand. 

Du res te , .quand on songe à la quan t i t é de c igares qu i se fument dans 
un jour, r ien q u à P a r i s seulement , on ne doi t pas en ê t r e é tonné. On ne 
doit pas ê t re su rp r i s aussi que d 'hab i les che rcheu r s profitent de la p r o ­
digalité des uns et de l ' impossibil i té des au t r e s de fumer plus longtemps, 
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p o u r ramasser les b o u t s d e c igares j e tés s u r le pavé de la capitale, et 
les ut i l iser à la fabricat ion in te rd i te d e c igares dits de contrebande. 

CH. GAILLARD. 

IV 

S U R L ' O H I U I N Ë D U C A L O R I Q U E D E S EAUX M I N É R A L E S ( i ) . 

Aris tote , le p r e m i e r , a expl iqué l 'or igine du calor ique naturel des 
eaux pa r la chaleur solaire qu i , dit-i l , p énè t r e dans l ' in té r ieur du globe, 
e t s'y fixe comme au foyer d 'une lentille C'est ce ca lor ique , ainsi accu­
mulé incessamment , q u e les sources s i tuées dans les couches profondes 
d e la t e r r e abso rben t , pour l ' abandonner ensu i t e , du moins en partie, 
lorsqu'el les a r r iven t à la surface du sol. L 'opinion d 'Ar i s to t e a trouvé, 
peu de temps ap rè s , de fermes sout iens dans Thermopylos e t quelques 
au t re s phi losophes anciens . 

On admit ensui te que le calor ique des e a u x avait son point de départ 
dans les foyers sou te r ra ins qu i , dans des condit ions spéciales, lorsqu'ils 
possèdent une intensi té incommensurab le p a r exemple , p roduisen t les 
volcans : tel étai t d u moins l 'avis d 'Empédoc le , de Sénèque , d'Agricola 
e t d 'Apulée . 

Mileus a fait j oue r aux ven ts , qu ' i l cuisait ex is ter dans le cent re du 
g lobe , un rôle analogue à celui qu i , dans l 'a ir ambian t , forme la pluie et 
l 'eau solide. P o u r ce phi losophe, les ven ts eu s 'entre choquant avec 
impétuos i té , p rodu isen t assez de chaleur p o u r échauffer les eaux qu'ils 
r encon t ren t . 

Georges Hors t ius a posé en pr inc ipe q u e la t e r r e avait une chaleur 
p r o p r e , et que , sous ce t te influence, elle é tai t le siège d'exhalaisons 
capables d'échauffer les e aux . * 

Jusque- là l 'exis tence d 'une chaleur cent ra le p résen ta i t tou tes les 
chances de p r o b a b i l i t é ; mais on étai t loin de s ' en tendre sur l'action 
qu'el le exerça i t , e t su r tou t su r sa na tu r e . 

(1) Extrait du Dictionnaire général des eaux minérales, par MM. Durand-Fardel, 

Le Bret, Lefort et J. François, chez J . - B . Ballière, rue Hautefcuitle, 1860. 
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Ainsi, les uns voulaient q u e le feu, ex is tan t d e tou te é te rn i té et e n t r e ­
tenu pa r cer ta ins co rps , comme le b i t u m e et le soufre, fût à l 'é tat de 
brasier, et les au t r e s à l 'é ta t d e flammes. Dans le p r e m i e r cas , l 'eau 
était échauffée pa r le feu, qui tombai t pa r des crevasses dans ses con­
dui ts . Dans le second cas, elle acquéra i t son calor ique pa r le voisinage 
de la flamme. 

Fabas pense que les montagnes sont douées d 'une puissance d ' a b ­
sorption ex t r ao rd ina i r e , et qu 'el les pompen t , si l 'on p e u t s ' exp r imer 
ainsi, l 'air , l 'eau e t le ca lor ique de l ' a tmosphère . C 'es t ce ca lor ique 
ambiant qu i , en c i rculant dans les couches des t e r ra ins e t les fentes 
des roches , finirait par s 'accroî t re , et se p ropage ra i t ensui te dans les 
montagnes. 

Wit t ing évalue que la puissance absorban te des montagnes p o u r l 'air , 
feau et le ca lor ique ambian t , s ' exerce j u squ ' à une profondeur 20 milles 
géométr iques ; q u e , pa rvenus à ce t te des t ina t ion , les fluides sont con­
vertis en l iqu ides , et que la compress ion qui en résu l t e dégage du calo­
rique absorbé p a r l ' eau. 

En t ra i tant que lques au t re s points de la phys ique du g lobe , et en 
part iculier la quest ion des eaux the rmales , le cé lèbre dominicain 
du x m e s iècle, Alber t le Grand , s'élève au niveau de la science moderne , 
en expl iquant ra t ionnel lement l eur or ig ine . Il p r é t e n d qu 'e l les ne sont 
que le résu l ta t d e couran ts a q u e u x soute r ra ins , q u i , échauffés p a r l 'ac­
tion de la cha leur cent ra le d u g lobe , viennent enfin s 'épancher à la supe r ­
ficie du sol : théor ie l abor ieusement é laborée ensuite par les savants de 
la Renaissance, avan t d ' ê t r e définit ivement consacrée par les t r avaux 
des géologues modernes . 

Il a encore é té formulé d ' au t res hypothèses p o u r exp l iquer le phéno­
mène de la caléfaction des eaux minéra les , mais nous les passerons sous 
silence, pa rce qu 'e l les sont t r o p peu admiss ib les , et ensui te qu 'el les ne 
peuvent servir à félucidat ioi i de no t re sujet. 

Le pr inc ipe d e la chaleur centra le de la t e r r e u n e fois posé , il ne 
s'agissait p lus que d 'en dédu i re les conséquences , en ce qu i concerne 
les eaux thermales . Là encore , nous nous t rouvons en présence de con­
tradictions nombreuses , mais qu ' i l est in téressant de conna î t re . 

Descaries bense q u e les eaux pénè t r en t pa r des condui t s sou te r ra ins 
jusqu 'au-dessous des montagnes , d 'où la chaleur qu i est dans la t e r r e 
les élève comme une vapeur vers l eu r s sommets . Dans ce t te posit ion, 
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elles r ep rennen t la forme l iquide et jai l l issent pa r tou t où le sol le 
pe rme t . 

Laplaee , de son côté , n 'es t pas moins expl ic i te . Voici comment il 
s ' expr ime à cet é g a r d : Si l'on conçoit que les eaux pluviales , en péné­
t ran t dans l ' in té r ieur d 'un p la teau élevé, r encon t r en t dans leur mouve­
ment une cavité de 3 ,000 mè t r e s de p rofondeur , elles la rempliront 
d ' abord , ensui te a cque r ron t à ce t te p rofondeur une cha leur de 100 degrés 
au moins , e t , devenues p a r là p lus l égè res , elles s 'élèveront et seront 
remplacées p a r des eaux s u p é r i e u r e s ; en so r te qu ' i l s 'établira deux 
couran ts d 'eau, l 'un montan t , l ' au t re descendant , pe rpé tue l lement entre­
tenus pa r la chaleur in té r ieure de la t e r r e . Ces eaux , en sor tant de la 
pa r t i e inférieure du p la teau , auront év idemment une chaleur bien supé­
r i e u r e à celle de l 'a ir au point de leur so r t i e . (Annales de chimie et de 
physique, 1820 , t . XII I , p . 412. ) 

La théorie de Laplaee , assez conforme aux opinions de ses devanciers, 
et r endan t assez b ien compte des faits obse rvés j u s q u ' a l o r s , a été vive­
m e n t c o m b a t t u e p a r p lus i eu r s a u t e u r s , mais sans qu 'on ai t p u la détruire 
complè tement ; disons même tout d e su i te qu 'e l le est la seule probable . 
Les cont rad ic teurs d e cet i l lustre mathémat ic ien se sont appuyés , pour 
repousser son sys tème, sur ce q u e les sources thermales avaient tou­
jou r s , ou à peu p r è s , le même volume. O r , ont- i ls d i t , si ce sont les eaux 
pluviales qui jouen t le rôle p r inc ipa l , on se demande pourquoi les 
sources qu 'e l les a l imentent ne d iminuent pas ou n ' augmen ten t pas pen­
dant les t e m p s de sécheresse e t de p luie , à la manière des sources d'eaux 
douces , et p o u r q u o i elles ont toujours la même t e m p é r a t u r e . Rouelle, 
de S a u s s u r e , Thi lor ier , ont a lors supposé que l ' in té r ieur de la t e r r e était 
t raversé p a r un océan dont u n e p a r t i e s'échauffe dans de vastes cavernes 
en combust ion e t rempl ies d e subs tances telles que du b i t u m e , de la 
t ou rbe , de la houil le , des py r i t e s , e t c . , capables d e donne r lieu à des 
volcans. Quo ique p r é sen t ée pa r des noms dont l ' autor i té est bien 
reconnue dans les sciences, l 'opinion des au t eu r s qui p récèdent n'a pas 
é té admise . 

Après Laplaee sont venus , e n t r e a u t r e s a u t e u r s et des plus compé­
ten ts , F o d é r é , Socque t e t xVnglada, qu i tous supposen t q u e les roches, 
dans les p rofondeurs d u g lobe , sont disposées d e manière à produire 
u n e action é lec t ro-motr ice . Ces é t ranges couples voltaïques consti­
tuera ient autant de foyers de réact ion p r o p r e s à développer un calorique 
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d 'une intensi té e x t r ê m e , et qu i sera i t subs id ia i rement la cause essen­
tielle de la minéral isat ion des e a u x . Enfin ce sera i t à ce t t e sér ie de 
décharges du fluide é lec t r ique qu ' i l faudrai t r a p p o r t e r les variat ions 
dans la t e m p é r a t u r e , dans le déb i t et dans la composi t ion des eaux . 

C'est p e u t - ê t r e ici le cas de pa r l e r d e l'influence des volcans pour 
expl iquer la thermal isa t ion des sources . On r e m a r q u e d ' abord que c'est 
généralement dans les t e r ra ins soumis jad is ou maintenant aux boule­
versements t e r r e s t r e s e t aux influences volcaniques , q u e les eaux the r ­
males se r encon t r en t on plus g rand n o m b r e . Tels sont les Pyrénées , les 
Vosges, l 'Auvergne , Naples , la Bohême et les Cordi l lères . Il es t même 
assez in téressant d e voir des sources t rès- lointaines sub i r l 'influence des 
t remblements de t e r r e . Ainsi, en 1G1G, à la sui te de secousses ph i lo -
niques, l 'eau de Bagnèrcs -de-Bigor re devint beaucoup plus froide, celle 
de B a g n è r e s - d e - L u c h o n acqui t , au con t r a i r e , une t empéra tu re plus 
élevée. L e s sources découver tes à Sa in t -Domingue , dans les montagnes 
de Yiajama, n 'exis tent que depu i s le t r emb lemen t d e t e r r e de 1 7 5 1 . 
Celui qui dé t ru i s i t L isbonne en 1755 modifia les sources the rma les de 
plusieurs pays fort éloignés ; les eaux de Bourbon- i 'Arcbambaul t aug­
mentèrent te l lement de vo lume, qu'el les d é b o r d è r e n t les pu i t s qui les 
contiennent ; à Nér i s , une nouvelle source sor t i t du sol ; à Tœpl i tz , 
l 'eau, se t roub lan t , cessa de couler un instant , puis , pendan t une demi-
heure , s ' échappa de t e r r e en g rande abondance ; enf in , à A i x , les 
sources p e r d i r e n t pendan t que lques heu res p lus ieurs deg rés de cha­
leur . 

De tou tes les hypothèses que nous venons de faire connaî t re , une 
seule a survécu j u s q u ' à ce j o u r , i c'est celle de la chaleur cent ra le de la 
t e r r e , soit qu elle ne se t radu ise au dehors que pa r les eaux chaudes 
qui en r é s u l t e n t , soit qu 'e l le p rodu i se des volcans. Telle est à no t re avis 
la seule v r a i s emb lab l c ? et c'est aussi celle que Berzelius préfère . 

Les eaux pluviales , après avoir péné t r é dans l ' in té r ieur de la t e r r e , 
peuvent donc se r édu i r e en v a p e u r ; celle-ci, refoulée de bas en haut par 
la press ion à laquelle elle est soumise e t en t raversan t des couches de 
terrain plus f r o i d e s , r e d e v i e n t l i q u i d e ; les eaux qu i en résul tent 
acquièrent leur minéral isa t ion, e t r e ssor ten t enfin p a r t o u t où elles s'ac­
cumulent et pa r tou t où le sol l eur p e r m e t une l ibre sor t i e . 

D'où vient main tenant que les eaux thermales p résen ten t de si g randes 
variations dans leur t e m p é r a t u r e ? Depuis long temps déjà, on a supposé 
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que , dans l 'or ig ine , la t e r r e avait é té fluide, et q u e lancée dans l 'espace, 
elle s 'est refroidie d u cen t re à la c i rconférence, ou en d ' au t r e s t e rmes , 
que les d iverses couches du globe sont à une t e m p é r a t u r e d 'au tan t plus 
élevée qu 'e l les se r a p p r o c h e n t davantage d u c e n t r e . Ce t t e opinion est 
l 'une de celles qu i peuven t le m i e u x exp l iquer la différence de tempé­
r a t u r e que le t h e r m o m è t r e consta te dans les e a u x minéra les . Ainsi , pour 
F o u r r i e r e t M. Cord ie r , la chaleur augmen te d 'un d e g r é cen t ig rade pour 
chaque dis tance de 3 0 à 40 m è t r e s d e p rofondeur , d e telle sor te que 
l 'eau boui l lante se p résen te ra i t à P a r i s à 2,1503 m è t r e s . Quoique 
M. Valferdin ait reconnu dans ces d e r n i e r s t emps q u e la loi posée 
p a r F o u r r i e r ' e t M. Cord ie r n 'es t p a s abso lument exac t e , puisque 
de 550 à 800 mè t r e s , 1 d e g r é cen t ig rade ne co r re spond plus qu ' à 2 o m , 9, 
il est t rès -admiss ib le q u e les e aux minéra les sont d ' au tan t plus chaudes 
qu 'e l les p rov iennen t d e profondeurs plus g randes , e t a u e les conduits 
servant à les amener a u dehor s sont p lus d i r e c t s . 

V 

NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

Les sciences et l'industrie chez les Chinois. — Désinfection des tonneaux. — 
Organisation de l'enseignement agricole en Belgique. — Les éponges sont 
des animaux. —- Le quinquina remplacé par les feuilles d'olivier. — 
Éruption du volcan en Islande. — Réargenture des couverts en Maíllechort. 
Procédé pour enlever l'odeur du moisi au vin. 

Les sciences et l'industrie chez les Chinois. — Dans une des dernières 
séances de l 'Institut de France , il a été donné lecture d 'une let tre écrite par 
un mathématicien français, voyageant en Chine. D'après cette communica­
tion, les Chinois emploient , pour calculer, des procédés matériels . Ils se 
servent d 'une sorte d 'habacus composé de boules dont les va leurs sont dif­
férentes, et avec cet ins t rument , ils opèrent toutes sortes de calculs avec 
une facilité et une prompt i tude qui étonnent . Des calculs assez compliqués 
ont été proposés aux Chinois, et avec leur méthode , ils les exécutaient en 
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moitié moins de temps qu'on ne pouvait le faire par les règles ordinaires 
de l 'ar i thmétique. 

D'après M. Morin, les Chinois possèdent des procédés de fabrication qui 
dénotent en géométrie et en mécanique des connaissances é tendues . Il cite 
la construction de certains engrenages , la fonte de canons au Japon, il y 
a plus de mille ans . Tout récemment , il a reçu au Conservatoire des arts et 
métiers un cyl indre en bois, venant de la Chine, sur lequel est un de ces 
engrenages qu 'on ne savait pas exécuter en France il y a 25 ou 30 ans . Ce 
n'est donc pas par l 'entremise des miss ionnaires que les Chinois ont reçu la 
connaissance des méthodes usitées en Europe, et il paraî t probable qu' i ls 
ont été conduits à ces résultats par l 'étude et les applications de la géo­
métrie. 

Plusieurs savants , ent re autres MM. Chasles et Chevreul, ne sont pas 
disposés à accorder aux Chinois de bien grandes connaissances théor iques 
et une aptitude marquée pour l 'étude des sciences exactes. Espérons que 
l'expédition en Chine aura au moins ce résultat palpable de nous éclairer 
à cet égard. Si les expéditions scientifiques et industr iel les avaient une part 
au budget des nat ions civilisées, chaque pays profiterait des progrès réa­
lisés dans le monde entier ; la civilisation, aidée des puissants moyens de 
la diffusion des lumières , marcherai t à pas de géant , pour le bonheur de 
l 'humanité. Malheureusement, nous sommes encore loin de cet idéal. 

Désinfection des tonneaux. — Nous al lons faire connaî t re quelques ex­
traits d 'un rappor t publié dans le Bulletin de la Société d'encouragement par 
M. Chevallier, au nom du comité des ar ts chimiques , sur u n procédé in­
venté par M. Châtelain pour désinfecter les tonneaux servant dans les b r a s ­
series. D'après l 'auteur , on r emarque , dans les tonneaux a l t é rés , deux 
espèces d'infection : l 'une que les brasseurs désignent sous le nom de 
pourri et qui est analogue à celle des matières an ima les ; l 'autre sous le 
nom de moisi, et qui est analogue à celle des matières végétales en dé­
composition. 

Pour combattre le mal avant qu' i l devienne tout à fait incurable , les 
fabricants de Par i s ont recours , en général , au moyen qui consiste à dé­
foncer les tonneaux, à les laver à la brosse et à l 'eau bouillante, à les faire 
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sécher ensuite a l 'air, à les brû le r avec de la paille, et enfin, après avoir 
replacé les fonds, à y brûler une mèche soufrée. Ce moyen est dispendieux 
et ne donne pas des résultats satisfaisants. 

L ' inventeur emploie deux l iquides : l 'un , qu ' i l n o m m e résinofuge, est une 
solution alcaline de soude et sert a un premier t rai tement des tonneaux 
infectés; après les avoir r incés , on les soumet à l 'action de l 'autre liquide, 
appelé azymome, et qui consiste en une l iqueur acidifiée par l 'acide chlor-
hydr ique . Voilà les seuls détails que nous donne le rappor t de M. Chevallier 
sur la composit ion des l iquides employés. Quand le moisi a pénétré le 
tonneau à une profondeur assez g r a n d e , un t rai tement de vingt-quatre 
heures suffit; mais , dans le cas de pourr i ture , il faut laisser agir Vazymome 
pendant deux j o u r s . 

Dans l 'espace de trois mois, 3,412 tonneaux, appar tenant à la brasserie du 
Luxembourg , on t été soumis à ce t rai tement , qui n 'exige qu 'une dépense 
de deux cent imes par pièce, et dont l'efficacité d ispense , dit le rappor teur , 
d 'avoir un matér iel aussi considérable que par le passé . 

Le rappor t passe en revue les procédés employés successivement pour 
la désinfection des tonneaux, r end compte des expériences faites pour ju­
ger cette nouvelle méthode , et conclut de la manière suivante : 

« 1° A l 'aide du procédé Châtelain, on peut r endre un service important 
à la brasser ie , pu i squ 'on peut r amener à un état convenable les fûts qui se 
sont gâtés ; 

» 2° Le procédé est applicable aux tonneaux à v in ; 
» 3° Le t rai tement est peu coûteux, et il est économique, puisqu' i l per­

met à peu de frais de réemployer des fûts qui ne seraient plus bons qu'à 
être brû lés ou à servir pour baque ts . » 

Organisation de L'enseignement agricole en Belgique. — Après de nom­
breuses années de discussion et d ' indécision, l es -Chambres belges vien-
nente nfin de décréter par une loi spéciale l 'organisat ion de l 'enseigne­
ment agricole. 

e 
Les établissements d ' instruction agricole fondés aux frais ou avec le 

concours de l 'État sont : 
A. Une école de médecine vétér inaire ; 
B. Un insti tut agricole ; 
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C. Deux écoles prat iques d 'hor t icul ture . 
Art. 2. L 'enseignement donné dans ces écoles comprend les cours 

suivants : 
A. A l'école de médecine vétérinaire : 
La physique, la chimie, la bo tan ique ; 
L'anatomie descriptive et comparée des animaux domestiques ; 
L'anatomie générale ; 
La physiologie ; 
La matière médicale, la pharmacologie et la thérapeut ique générale ; 
La pathologie générale ; 
L'anatomie pathologique ; 
La pathologie et la thérapeut ique spéciales; 
La pathologie chirurgicale ; 
La zootechnie, comprenant l 'hygiène, l 'éducation des animaux domes­

tiques et l 'extérieur ; 
La police sanitaire, la médecine légale ; 
La maréchaler ie ; 
La médecine opératoire ; 
L 'obstétr ique; 
La cl inique ; 
B. A l ' institut agricole : 
Le génie rural, comprenant la géométrie, la s téréométr ie , l 'arpentage et 

le levé des plans , le nivellement, le dessin l inéaire, le dra inage, les i r r i ­
gations, les ins t ruments aratoires , les construct ions ru ra l e s ; 

Les sciences physiques et chimiques, comprenant la physique, la météo­
rologie, la chimie, les analyses et les manipula t ions chimiques , la techno­
logie agricole ; 

L'histoire naturelle, comprenant la minéra logie , la géologie, la bota­
nique, la zoologie, avec leurs applications à l 'agricul ture ; 

La zootechnie, comprenant l 'anatomie et la physiologie animale, l 'exté­
rieur, l 'hygiène et l 'élevage des an imaux domest iques, les maniements ; 

L'agriculture générale et spéciale ; 
L'économie rura le et forestière, le droit ru ra l , la comptabilité agri­

cole; 
La pratique de l 'agriculture et de l 'hor t icul ture . 
C. Aux écoles pra t iques d 'hort icul ture : 
Les langues française et flamande, l ' a r i thmét ique, l 'architecture des 
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Les éponges sont des animaux. — Pendant longtemps on n'avait pu 
décider si les spongilles et les éponges étaient des plantes ou des animaux. 
Cette question ne pouvait être t ranchée d'une manière absolue que par une 
observation minut ieuse ; M. II. Lecoq paraît l 'avoir enfin résolue. 

Rondelet avait net tement refusé la vie animale aux éponges, tandis 
qu ' Imperato assurai t que la vie réside dans la pulpe gélatineuse qui revêt 
les spicules. 

Laurent considéra la masse glaireuse des spongilles des éponges et des 
infusoires comme le premier rudiment de l 'animalité. Il n 'admit dans les 
infusoires ni es tomac, ni organes sexuels, ni système nerveux. C'était pour 
lui du tissu m u q u e u x contenant des lacunes . 

A peine sorties de l 'eau, nous dit M. Lecoq, les spongilles se putréfient 
à la manière des subs tances animales . 

Les spongilles doivent être placées avec les éponges près des algues ; 
elles commencent cer tainement cette élégante série animale qui va prendre 
dans les rayonnes ces formes si cur ieuses et si variées, et nous montrer 
leur tendance à la d ivergence. . . 

Il est r emarquab le de voir , sur de larges surfaces couvertes de spongilles, 
ces dépressions régul ières , formées pa r l ' a r rangement des spicules, arran­
gement souvent quina i re , qui laisse déjà prévoir les formes symétriques 
ou pentagones des échinodermes . 

Cette dernière observation suffisait à elle seule pour faire placer la 
spongille dans la série an imale . 

Nous ne suivrons pas M. H. Lecoq dans la discussion des caractères des 
spongilles ; il nous suffit de connaître ses conclusions. 

serres et des j a rd ins , la botanique , l 'hort iculture théorique et pratique, la 
comptabil i té. 

La durée des études est de quatre annôs à l 'école de médecine vétéri­
naire et de trois années à l ' insti tut agricole et aux écoles d 'hort iculture. 

Avec un semblable enseignement bien pourvu en professeurs, il ne 
manquera , pour faire de bons élèves que d'exiger de solides connaissances 
lors de l 'admission aux écoles. 

Espérons que le gouvernement ne perdra pas de vue ce pr incipe si sou­
vent méconnu par les règlements des écoles spéciales. 
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Le quinquina remplacé par les feuilles d'olivier. — Depuis longtemps, 
bien des efforts ont été faits pour substi tuer au qu inqnina des produi ts 
moins coûteux que lui, et doués de proprié tés fébrifuges aussi énergiques 
que les s i ennes ; mais , jusqu 'à ce jour , tous ces pré tendus succédanés 
n'ont pu résister aux épreuves de l 'expérimentation cl inique. 

Cependant, M. le docteur Adet de Roseville a publié dernièrement , dans 
la Gazette des hôpitaux, des observat ions dans le but de mon t re r les p ré ­
cieuses qualités fébrifuges d 'une nouvelle substance : YExtrait alcoolique 
de feuilles d'olivier, p réparé par M. Gaucber, de Batignolles. 

Aux termes de ces observat ions , M. Adet de Roseville aurai t expéri­
menté avec succès l 'action de cet extrait contre les fièvres intermit tentes , 
les névralgies et les migra ines . D'ail leurs, paraît- i l , ce ne sont pas là les 
premières observat ions publiées sur le môme sujet," et l'eflicacitô de l 'ex­
trait de feuilles d'olivier dans le t rai tement des affections à forme pér io­
dique ou rémit tente a déjà été constatée. 

S'il en est réel lement ainsi, une seule chose reste à désirer : c'est que la 
série des essais commencés soit 'continuée. Un grand nombre d 'expériences 
couronnées de succès pour ron t seules réuss i r à placer l 'extrait de feuilles 
d'olivier à côté du qu inquina pour ses propriétés spéciales. Du reste, les 
échecs ob tenus jusqu ' à ce j ou r dans les tentatives de ce genre ne prouvent 
rien pour l 'avenir. 

On conçoit de quel intérêt pourra i t être la découverte d 'un produi t sus­
ceptible de remplacer le qu inqu ina , quant à ses effets. Le quinquina vient 
de loin, et le qu inqu ina est prodigieusement cher. Les pauvres y t rouve­
raient leur compte. 

Éruption du volcan Rotlugia, en Islande. — Après un repos de trente-
neuf ans , le Rotlugia a effrayé les habi tants du Myrdal-Sœkull par une 
violente éruption ; le 7 mai , on ressentit à diverses reprises , dans la pa­
roisse de Myrdal, des secousses de t remblement de t e r r e ; le lendemain 
eut lieu la première érupt ion du volcan : une masse énorme d'eau s'élança 
et se répandi t sur un désert de sable qui est ent re Myrdal et Alptaver; 
ensuite vînt une pluie de cendres assez forte, accompagnée d 'un bruit 
souterrain. 
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De Reikjawig, c 'est-à-dire à 22 milles du cratère, on aperçut la colonne 
de fumée qui s'élevait du c r a t è r e ; de cette dis tance, le soir, on distinguait 
même t rès-ne t tement de grosses boules de feu s 'élancer dans l 'air. 

Réargenture des couverts en maillechort. — M. Spiquel, fabricant de 
produi ts chimiques , communique un moyen de rêargenter les couverts 
en maillechort aux places où se produi t l 'usure ; ce moyen est appelé 
à r endre des services pr incipalement d a n s l e s cafés, res taurants , dans les 
grandes maisons , etc. 

Ce procédé t rès-simple peut suppléer à celui généralement employé, 
consistant en une solution de ni t rate de mercure é tendue d'eau, toujours 
dangereux. 

En Voici la formule : 
P rendre 2 grammes azotate d 'argent , faire d issoudre dans 40 grammes 

eau distillée, ajouter 6 g r ammes cyanure de potass ium pur , il se formera 
un précipité de cyanure d 'argent sous forme de neige, que l'agitation 
seule du l iquide avec une baguet te de verre , fera reveni r clair et l impide; 
p rendre u n linge quelconque, l ' imbiber d'un peu de ce l iquide et frotter 
avec sur les pièces à b lanchir , elles p rennen t immédiatement le ton de 
l ' a rgen tu re ; laver ensuite à l 'eau ordinai re et essuyer. 

Procédé pour enlever l'odeur de moisi au vin, extrait d 'une lettre que 
nous adresse M. DELARUE, de Dijon. — Ce moyen consiste à projeter dans 
une pièce de 221 li tres de vin malade , 4 à 500 grammes d'huile d'olives de 
bonne quali té , d'agiter fortement le mélange avec le bâton à coller pendant 
dix minu tes , de laisser reposer , de recommencer l 'agitation deux jours de 
suite, de laisser reposer et de soutirer . Il est r a re qu 'une seconde opéra­
t ion soit nécessai re . J 'appl ique aussi ce procédé, qui m'a constamment 
réuss i , à la désinfection de l 'eau-de-vie de marc . 
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I 

LE GIROFLIER ET LE GIROFLE. 

Le girofle, connu sous le nom vulgaire de clou de girofle, est la fleur 
non épanouie d 'un a rb r i s seau ou d 'un a r b r e or iginaire des îles 
Moluques. 

Lo r sque les Hollandais eu ren t chassé les Po r tuga i s de l eu r s posses­
sions t ies Indes or ien ta les , ils forcèrent tous les peuples soumis à leur 
dominat ion, à d é t r u i r e les girofliers qui croissaient dans ces divers pays , 
et ils en concen t rè ren t la cu l tu re dans les îles d 'Àmboine (1) et de Ver -
nale (2). 

En 1769 , Po iv re , in tendant des îles de F r a n c e et d e Bourbon , envoya 
aux îles Moluques d e u x vaisseaux, don t les capi ta ines p u r e n t non sans 
peine se p r o c u r e r un g rand n o m b r e d ' a r b r e s à épicer ies , et no tam­
ment des girofliers (5). Ces a r b r e s furent cult ivés dans les colonies 
françaises, e t y p r o s p é r è r e n t si bien qu ' i ls fournirent b ien tô t au c o m ­
merce des approvis ionnements abondan t s et d 'aussi bonne qual i té que 
les p rodu i t s hol landais . 

Le girofier ou giroflier est hau t de q u a t r e à cinq m è t r e s et forme une 
pyramide ovale ; il est toujours ver t et o rné d 'une mul t i tude de jolies 
fleurs roses disposées en xymes terminales ou en corimbes qui pa r t en t 
de l'aisselle des r ameaux (voir p l . 9 ) . 

À la base de chaque fleur sont deux pet i tes b rac t ées squamiformes et 

(1). La plus considérable des îles Moluques : elle a 7H à 80 kilomètres de longueur 
sur 25 à 50 kilomètres de largeur ; elle consiste en deux presqu'îles réunies par le pas 
de Bagunla. 

(2) Autre île des Moluques, plus petite ; elle ne compte que 25 kilomètres de lon­
gueur sur 10 kilomètres de largeur. Elle est montagneuse ; il y existe un volcan; sa 
terre est très-fertile. * 

(5) Le premier giroflier planté à l'île Bourbon en 1770 parM. Hubert Joseph, et qui, 
répandu, a depuis étendu le commerce du girofle dans toutes les colonies françaises, fut 
brisé par un ouragan en 1806. 

1880 33 
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caduques . L a fleur est composée d 'un calice t u b u l e u x , r u g u e u x , adhé­
ren t ayec l 'ovaire infère, ayant le t u b e t rès-al longé, é t ro i t , le limbe à 
q u a t r e divisions épaisses , a iguës , une corolle à 4 péta les a r rond i s , éta-
mines nombreuses insérées , ainsi q u e la corolle, au contour du sommet 
de l 'ovaire . L e giroflier ne cro i t b i en que dans des sols fertiles que 
l 'humidi té rafraîchit souvent . Il doi t ê t r e a b r i t é des vents à cause de la 
g rande fragilité de son bois . Auprès des hab i ta t ions , on le p lante en allées 
ou en b o r d u r e s ; mais dans les vér i tab les girofleries, les a r b r e s sont dis­
posés en qu inconce . 

L e clou de girofle, tel qu 'on le t rouve dans le commerce , es t la fleur 
cueillie avant que la corolle se soit dé tachée , e t lo r sque les pétales, 
encore soudés , forment comme une tête ronde a u - d e s s u s du calice. 

On rencont re aussi dans le commerce le fruit du giroflier, il es t connu 
sous le nom d'antofle ou mère de girofle; il se p résen te sous deux formes, 
suivant le d e g r é de ma tu r i t é auque l il étai t a r r ivé au moment de la récolte : 
non mûr, il est t u b u l e u x , cy l ind r ique , t e rmine pa r les q u a t r e pointes du 
calice, et sans aucune apparence de la corolle e t des é tamines qu i sont 
tombées . 11 possède une t rès - for te o d e u r de girolle et contient d 'autant 
plus d 'hui le volatile qu ' i l est p lus j e u n e . Mûr, il est ovoïde, atteignant 
p r e s q u e la g rosseu r d u p o u c e , toujours t e rminé pa r les den t s d u calice 
qu i se sont r e c o u r b é e s en dedans , formé d 'une pulpe sèche à l ' in tér ieur et 
d ' une semence d u r e , m a r q u é e d 'une r a inure longi tudinale , ondulée . Ce 
fruit m û r est b e a u c o u p moins a roma t ique q u e le girofle et mér i t e peu d'être 
employé . Cependan t les Hollandais ont l ' hab i tude d e le confire avec du 
sucre ; ils en mangen t après le r epas dans leurs longs voyages sur mer. 

•Sécoltc. 

L e s clous de girofle se récol tent pendan t q u a t r e mois de l 'année : 
d ' oc tob re à février : on les cueille à la main, ou b ien on les abat au moyen 
de longs roseaux ; dans l'un et l ' au t re cas , on place au-dessous de l 'arbre 
de g randes toiles sur lesquelles on étend les clous p o u r les exposer 
ensui te au soleil afin d 'accé lé rer la dessiccat ion. Quo ique les auteurs 
différent d 'opinion su r la maniè re employée pour faire sécher ces fleurs 
et ces ovaires non fécondés, il est éiabli au jourd 'hu i qu 'on ne les expose 
n u l l e m e n t à la fumée. Ce t te opinion, émise cependan t par p lus ieurs , trou­
vait que lque c réd i t à cause de la couleur plus ou moins foncée qu'ont 
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acquise les girofles lorsqu' i ls sont l ivrés au commerce . Mais la p r o p r i é t é 
que possède l 'huile essentielle de se colorer fortement par son exposi t ion 
à la lumière suffit pour exp l ique r le fait et m e t t r e tous les au t eu r s 
d'accord su r ce point . 

Un giroflier cult ivé en a rbr i sseau p rodu i t de un à deux k i logrammes 
de clous; s'il est en a r b r e , son rendement est plus considérable : il donne 
dix, quinze et même vingt k i logrammes . Ces de rn i e r s nombres s ' o b t i e n ­
nent r a r e m e n t cependant ; ils const i tuent des chiffres énormes , eu égard 
au grand n o m b r e de clous nécessaire p o u r peser un k i logramme (1,000 
à 1,200). 

La d u r é e de l ' a rb re est de cent ans . P lan té en quinconce ou en allées, 
le giroflier p rodu i t un effet cha rmant ; ses belles feuilles ovales lan­
céolées, persistantes, ses fleurs d'un rose tendre ont une odeur suave, 
mais plus faible qu 'avant leur en t ie r déve loppement . 

L 'odeur qu i domine dans les fleurs imprègne auss i toutes les au t re s 
part ies d e l ' a rb re : les écorces , les feuilles, les rac ines et su r tou t les 
pédoncules sont pa r s emés de réservoirs particuliers et de glandes vési-
culaires qui cont iennent une g rande p ropor t ion d 'hui le volat i le ; ces 
pédoncules b r i sés ont reçu dans le commerce le nom de griffes de girofle : 
ce sont d e pe t i t es b ranches menues et g r i sâ t res , à saveur et, o d e u r t r è s -
fortes. Comme leur p r i x est très-inférieur- à celui des clous de girofle, 
on les emploie dans la disti l lation p o u r fabr iquer les l iqueurs et les 
parfums. 

Espèces. 

On dis t ingue , dans le commerce , six espèces de girofles : 
1" Le girofle des Moluques, appelé aussi girofle anglais, pa rce q u e la 

Compagnie des Indes en fait p r e s q u e exclusivement le c o m m e r c e ; il est 
d'un b r u n clair, comme cendré à la sur face , g r o s , quadrangu la i r e , 
pesant , d 'une saveur acre et b rû l an t e . C'est le plus es t imé. 

2° Le girofle de Bourbon diffère p e u d u girofle d e s Moluques ; il est 
plus pe t i t c ependan t ; mais quan t à ses qual i tés , il est aussi r e c h e r c h é . 

3 U Le girofle de Cayenne est beaucoup moins e s t i mé ; il est g rê le , 
noi râ t re , sec et peu a roma t ique . 

4° Le girofle de Hollande est d 'un b r u n foncé, possède un aspect hu i ­
leux, une odeur forte, acre et a romat ique - , il para î t avoir subi un robngo 
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d a n s une huile grasse addi t ionnée d 'essence d e girofle pour masquer le 
mélange frauduleux d e girofle épuisé avec du girolle de bonne qua l i té . 

o" Le girofle de Batavia diffère essent iel lement des précédents-, il est 
sec , d 'une couleur g r i sâ t r e , p e u a romat ique et t r è s -peu est imé. 

6° Le girofle Sainte-Lucie a que lque analogie avec le girofle de 
Cayenne, avec lequel il es t souvent mé langé ; mais avec un peu d ' a t t e n ­
t ion sa couleur plus claire le fait a isément reconna î t re . 

Produits du giroflier. 

L ' o d e u r a romat ique et la saveur b rû lan te des clous de girofle, que nos 
oeillets (dianthus caryophyllus. Lin.) rappe l len t faiblement, sont dues à 
la p résence d 'une huile essentiel le qu i se r e t i r e par disti l lation. 

B r u t e , cet te huile renfe rme, d ' après E t t l ing , deux substances dist inctes : 
l 'une qu i se combine d i r ec t emen t avec les bases p résen te ainsi les carac­
tè res d 'un vér i tab le acide ; l ' au t re , neu t r e , qu i possède en cent ièmes la 
môme composit ion que l 'essence d e t é r ében th ine . La p remiè re , nommée 
acide eugénique, se p ré sen te sous forme de l iquide incolore, rougissant 
le pap ie r de tournesol , d 'une saveur ac re , b r û l a n t e , d 'une odeur de 
girofle t rès - for te ; elle se p r é p a r e , en combinant l 'essence b r u t e avec la 
potasse : on t ra i te p a r l 'eau qui ne dissout g u è r e d 'huile n e u t r e . La 
faible p ropor t ion de ce t t e de rn i è re , d issoute , es t chassée p a r u n e ébull i-
tion plus ou moins prolongée ; on filtre le r é s idu de l 'évapòrat ion e t l'on 
ne t a r d e pas à voir se déposer p a r le ref ro id issement une masse c r i s t a l ­
l ine, demi- t ransparen te , d ' eugéna te de po tasse . Fa i san t r é a g i r un acide 
minéra l , on sépare l 'acide eugén ique que I o n purifie ensui te p a r la distil­
lation (1). 

L 'ac ide eugénique distillé au contact d e l 'air se colore sens ib lement ; 
aussi e s t - c e à ce t t e pa r t i cu la r i t é qu ' i l faut a t t r i b u e r la coloration de plus 
en plus foncée qui se remarque à la surface des clous de girofle au fur 
et à mesure qu'ils vieillissent. Du b r u n clair ils passent au b r u n no i râ t re . 

Si l 'on fait boui l l i r des clous de girofle dans de l 'alcool, j u squ ' à épui­
sement complet des p r inc ipes solubles dans ce véhicule , on obt iendra 
ap rès filtration, et p a r refroidissement de la l iqueur évaporée , lu caryo-
phylline qui cristallise en aiguilles incolores, sans odeur ni saveur. El le 

(1) Dumas. Ch. organ., t. o, p. 2 0 3 . 
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est insoluble dans l'alcool froid, soluble dans l 'alcool bouil lant et dans 
l 'éther. 

Les au t re s p r inc ipes qui se t rouven t dans les clous de girofle sont 
peu impor t an t s ; Trommsdor f fy a t rouvé : 

Huile volatile 0 ,18 
Mat ière as t r ingen te 0 , 1 8 
Gomme 0 , 1 5 
Résine 0 ,06 
F i b r e s végétales 0 ,28 
E a u 0 ,18 (1) 

Huile essentielle. 

L'huile essentielle se r e t i r e des clous dé girofle p a r dis t i l la t ion; on 
chauffe les clous de girofle avec une ce r ta ine quan t i t é d ' eau dans 
laquelle on a fait d issoudre d u sel mar in , afin de r e t a r d e r le point d 'ébul-
lition du l iqu ide . 11 est nécessaire d e rep lacer (cohober) à p lus ieurs 
reprises le p rodu i t de la distil lation sur les mêmes girofles, afin de l eu r 
enlever la total i té de leur .hui le essentiel le, qu i , p lus pesan te que l 'eau, 
se dépose au fond d u vase. D ' abord incolore, ce t te huile ne t a r d e pas à 
rougir par son exposi t ion aux rayons lumineux (2). 

Les clous d e girofle dont on a ex t ra i t l 'hui le , servent à faire des c o r ­
beilles, de pe t i t s pan ie r s e t au t re s objets de fantaisie, que les na tu re l s 
vendent à la Compagnie hollandaise pour ê t r e l ivrés au commerce . Ce t t e 

(1) Journal de Pharmacie, 1 8 2 5 , p. 30<i. 

(2) M. Bonastre a fait des recherches pour prouver que l'huile essentielle de girofle 
avait la propriété de se colorer en rouge par l'action de l'acide azotique. Cette obser­
vation est très-importante pour la médecine légale, attendu que la morphine, la brucinc 
et d'autres substances vénéneuses jouissent aussi de la même propriété chimique. II 
en conclut qu'il serait imprudent d'affirmer, dans un cas où l'on aurait quelque indice 
d'empoisonnement par la brucine et la morphine, que la mort a été causée par ces sub­
stances, si l'effet de coloration dont nous venons de parler avait lieu par l'action de 
l'acide nitrique sur les aliments trouvés dans l'estomac, puisque ce phénomène pourrait 
se présenter dans le cas où l'individu aurait fait usage d'aliments fortement épicés au 
girofle. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



256 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

indus t r ie a fait découvri r une espèce de clous de gi rol le , décr i te par 
M. Lesson aîné (1) sous le nom de giroflier royal , mais qu i ne se trouve 
pas dans le commerce : ils ont un double calice et sont un peu plus peti ts 
que les girofles ord ina i res . 

Altérations et falsifications. 

Le clou de girolle de bonne qual i té doit ê t r e g ro s , lourd , odorant, 
de couleur b r u n e , pourvu de sa tête, laissant exsude r de l'huile 
lorsqu 'on le raye avec l 'ongle ; sa saveur est c h a u d e , b rû l an t e , amère. 

À côté des mélanges f rauduleux des d iverses espèces de clous de 
girofle, il faut sur tou t se m e t t r e en g a r d e con t re la falsification, hélas ! 
t rop commune , d e girofles épuisés avec des clous de bonne qual i té ! 

La seule valeur de ce condiment rés ide dans la p ropor t ion d'huile 
essentielle qu ' i l renferme ; aussi doi t -on se p r é m u n i r con t re c e t épu ise ­
ment plus ou moins c o m p l e t . 

Quant à l 'essence e l le -même, on la falsifie souvent a v e c de l'alcool ; 
quelquefois on l ' addi t ionne d 'hui le g r a s se . 

L'alcool peu t ê t r e décelé au moyen d u p rocédé d e M. Oberdoffer, qui • 
consiste à verser 8 à 16 g r ammes d e l 'essence à examiner , dans une 
assiette p la te , au milieu de laquelle on place un pet i t suppor t en ver re 
contenant 25 à 50 cen t ig rammes de noir d e plat ine r ecouve r t d 'une bande 
de pap ie r b leu de tournesol . L e tout est mis sous une cloche de verre 
ouver te à sa pa r t i e s u p é r i e u r e . Si l 'essence est add i t ionnée d'alcool, 
le pap i e r de tournesol ne t a rde pas à roug i r et l ' odeur d 'acide acéti­
q u e se manifeste. Au bou t d 'une h e u r e de contact , on épuise le noir 
d e plat ine avec un peu d 'eau, on sa tu re la l i queu r avec de la potasse 
et on ajoute gout te à gout te une solution de pe rch lo ru re de fer-, la 
p résence de l 'acide acé t ique p rodu i t aussi tôt u n e coloration rouge 
ca rac t é r i s t i que . 

L 'essence de girofle est d ' au tan t moins fluide qu'elle est mêlée avec une 
plus forte p ropor t ion d 'huile g ra s se . 

On s 'assure a isément de cet te falsification en t ra i tant l 'essence suspecte 
par 8 fois son poids d'alcool : p u r e , l 'essence se dissout complètement ; 

(1) Voyage médical, p. 04. 
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falsifiée, on aperço i t , au b o u t d e que lques minu tes de r epos , deux 
couches : l 'une l impide, l ' au t re p lus ou moins opaline et g rasse . 

La falsification avec l 'hui le de r icin ne p o u r r a i t pas ê t r e dévoilée au 
moyen de ce p rocédé ; mais en projetant que lques gou t tes d e l 'essence 
suspecle sur une feuille de pap ie r Joseph, e t chauffant l égè rement p o u r 
accélérer l 'évaporat ion de l 'essence, l 'huile de r icin, comme tou tes les 
autres huiles grasses , laissera sur le pap ie r une tache indélébile . 

Les clous de girofle sont beaucoup plus employés dans l ' a r t culi­
naire , ainsi q u e dans celui du dis t i l la teur , que comme médicament . 
Ils dé terminent tous les phénomènes .des subs tances éminemment 
excitantes, et ils peuvent ê t re adminis t rés sous d iverses formes, mais 
toujours à des doses modérées . 

Curry powders. 

( C o n d i m e n t a n g l a i s . ) 

Clous de girolle . . . 

Racines de gingembre 

Racines de Curcuma. 

Poivre blanc 

Semences de coriandre 

• Capsicus 

Faites une poudre homogène. 

Cassis. 

( L i q u e u r d e table.) 

5 , 0 0 0 grammes. 

1 ,000 — 

H,000 — 

Écrasez les fruits, passez au blanchet. 

15 grammes. 

30 — 

9 0 — 

50 — 

I S — 

15 — 

Cassis 

Cerises aigres 

Eau 

Sucre 2 , 5 0 0 grammes. 
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Faites fondre ; ajoutez : 

Alcool 8 , 0 0 0 grammes. 

Girofle 8 — 

Cannelle de Ceylan . . . . 8 — 

Laissez en contact 8 jours, passez au papier. 

É M U E THIHIÀUX. 

II 

SUR L'ÉCLIPSÉ TOTALE DE SOLEIL DU 18 JUILLET DERNIER. 

Ce n'est que dans les l ieux où une éclipse de soleil est totale que l'on 
peut faire des observations impor tan tes . Auss i le 18 juillet dernier , un 
grand nombre d 'as t ronomes s 'étaient-i ls r endus en Espagne , dans la 
région .de l'éclipsé totale , afin d 'étudier les phénomènes d'où l'on peut 
déduire la consti tut ion physique de l 'astre du jour . 

L'Observatoire de Pa r i s était représen té en Espagne par MM. Le Verrier, 
YvonVil larceau, Chaccrnac et Léon Foucaul t . Le peu de durée de l'éclipsé 
totale et l ' importance des observa t ions que l'on se proposai t de faire, 
avaient nécessité u n e installation ant icipée. Les as t ronomes de l 'Obser­
vatoire de Par i s avaient choisi pour poste d 'observation le sommet d'une 
montagne élevée de 1,400 mèt res au-dessus de Tarazona, au point appelé 
le Sanctuaire. x 

Les jours qui ont précédé le 18 juil let ont inspiré de sér ieuses craintes 
aux savants . Le 15 , le 16, le 1 7 , le ciel a été nuageux ; des orages 
ont écla té , et le poste s'est t rouvé enveloppé de nuages . Le 1 8 , jour 
de l 'éclipsé, même état du ciel. Craignant de ne pouvoir observer l e 
phénomène , MM. Le Verrier et Foucaul t , accompagnés de M. Novella, 
as t ronome espagnol , qui s'était joint à l 'expédition française, al lèrent 
s'établir sur un peti t plateau si tué au sud du cimetière de Tarazona. 
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MM. Villarceau et Chacornac, dont les in s t rumen t s étaient peu mobi les , 
restèrent au poste du Sanctuaire. 

Heureusement le t emps qu'il fit pendant l 'éclipsé ne justifia pas les 
craintes que l'on avait eues . Au Sanctuaire, c o m m e à Tarazona, on put 
observer les diverses phases de l'éclipsé et é tud ie r avec soin la quest ion 
des protubérances et de la couronne lumineuse . 
• M. Le Verrier s'était cha rgé de la part ie a s t ronomique du phénomène . 
Il résulte du rappor t que le directeur de l 'Observatoire de Pa r i s a adressé 
au ministre de l ' instruction publ ique, le 19 juil let , l endemain de l 'éclipsé, 
que la première impression du disque lunaire a eu lieu à 1 h . 43 m. 2a s. 
et que l'éclipsé totale a commencé à 2 h . 37 m. 7 s. La clarté était assez 
intense pour qu'on pût l i re et écr i re , pendant que lques ins tants , ap rès la 
disparition complète du disque du soleil. 

Immédia tement après l 'occultation de l 'astre du jour , M. Le Verr ie r a 
aperçu un nuage rose, séparé du disque de la lune par un intervalle égal 
à peu près à sa p ropre épaisseur et doué d 'une t r ansparence remarquab le . 
Au-dessus de ce nuage , qui était sur le bord occidental du soleil, se • 
trouvaient deux aut res images superposés et p résen tan t les mêmes 
phénomènes de coloration et de t r ansparence . A l'est, à 30 degrés 
au-dessous du d iamèt re horizontal , on voyait deux pics coiit igus, roses 
comme les nuages , su r tou t à la par t ie supér ieure , mais dont la base 
paraissait b lanche. Un peu plus haut , on pouvait apercevoir un t rois ième 
pic, en forme de dent, et de même teinte que les deux premiers . 

Au moment où, l 'éclipsé totale finissant, le p remie r rayon du soleil 
allait appara î t re , le bord du disque lunai re qui allait donner passage à 
la lumière du soleil a paru en touré d'un filet rouge pourpre , d 'abord 
d'une épaisseur inappréciable, mais g rand i s san t peu à peu jusqu 'au 
moment de l 'apparit ion du soleil. D'abord indécis su r la na ture de ce 
filet rouge, dont l ' i l lumination était t rès - in tense , M. Le Verr ier n'a été 
fixé sur ce phénomène qu'à l 'apparit ion du premier rayon direct 
émanant du soleil. Voici le r é sumé que le d i rec teur de l 'Observatoire 
de Paris donne, dans son rappor t , des phénomènes qui ont accompagné 
la fin de l'éclipsé : 

« 1° La par t ie visible de la surface émergen te du soleil, dansHoutc 
son étendue et jusqu 'à une hau teu r de 7 à 8 secondes, était recouverte 
d'une couche de nuages rouges que l'on voyait s 'accroître en épaisseur à 
mesure qu' i ls sor ta ient de dessous le disque de la lune. Faut- i l croire 

4860 34 
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que la surface entière de l 'astre en est parsemée jusqu 'à une certaine 
hau teur comme elle est semé& de facules, et que les nuages roses en sont 
des émanat ions commeles taches qui appara issent sur le disque de l 'astre? 

« 2° L' intensi té de la lumière de la couronne , lumière toujours parfai­
tement blanche, varie avec une t r è s -g rande rapidi té dans le voisinage 
immédiat du disque du soleil. 

« 3° La réappari t ion de la lumière directe du soleil a eu lieu à 3 h. 
0 m . 49 s. L 'obscuri té totale avait du ré 3 m. 14 s. 5 . — Le disque de 
la lune a complètement quit té le disque du soleil à 4 h . 6 m . 20 s. » 

Instal lé au Desierto de las palmas, poste déjà célèbre par le séjour 
qu'y firent, en 1806, MM. Biot et Arago , le P . Secchi a suivi toutes les 
phases de l 'éclipsé, et ses observations confirment celles de M. Le 
Verrier . La régular i té des pointes du croissant solaire, la présence de 
p ro tubérances roses si tuées près du point d'occultation, protubérances 
à pointe recourbée ou à sommet dentelé en forme de scie, ont fourni 
au P . Secchi le sujet d ' intéressantes observat ions. A peu près au milieu 
de la totali té, le d i rec teur de l 'Observatoire de Rome a vu disparaî tre 
deux pro tubérances , tandis qu 'une mul t i tude d 'autres apparaissaient 
sur les bords de l 'astre éclipsé. Un nuage ent ièrement séparé du disque 
de la lune a paru près du point où le soleil allait se mont re r , et au-dessous 
de ce n u a g e étaient une mul t i tude de pet i tes pro tubérances qui ont fini 
pa r former un a rc continu, dentelé en forme de scie, et s 'étendant sur 
une longueur de 60 degrés environ. 

Pendan t que M. Le Verrier portai t son at tention sur les phases as t ro­
nomiques de l 'éclipsé, M. Foucaul t s 'attachait à les reprodui re par la 
photographie , afin de dé te rminer la na tu re de la couronne lumineuse . 
Trois plaques sensibles ont été exposées à la lumière qui émanai t des 
par t ies voisines du soleil écl ipsé. Des déplacements involontaires ayant 
été impr imés au châssis, on a obtenu su r les p laques six images dist inctes 
dont t rois se sont formées en des t emps qui ne devaient pas excéder un 
qua r t de seconde, et les t rois au t res en 10, 20 et 60 secondes . De l 'étude 
des épreuves aiifsi obtenues , M. Foucaul t conclut que la couronne n 'émane 
pas d i rec tement du soleil et n'est qu 'une i l luminat ion de l 'espace. Quant 
aux pro tubérances , leur peu d 'étendue et leur manque de relations avec 
la configuration de la lune ne s 'opposent pas à ce qu'on admet te leur 
existence réelle, et à ce qu'on les regarde , jusqu'à plus ample examen, 
comme in t imement unies au disque du soleil. 
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Restés au Sanctuaire, MM. Yvon Villarceau et Chacornac se sont 
appliqués à l'étude des nuages roses et des protubérances. Un rapport de 
M. Le Verrier, en date du 2 août, nous fait connaître les résultats de 
leurs observations. Ils ont pu déterminer le mouvement d'un nuage 
détaché du -disque de la lune pendant six minutes environ, c'est-à-dire 
pendant plus de trois minutes après la fin de l'éclipsé totale. 

Or, si, supposant, à priori, que le nuage appartient au soleil, on 
détermine son mouvement par le calcul, on trouve un résultat identique 
à celui que MM. Villarceau et Chacornac ont obtenu par l'observation 
directe. M. Le Verrier admet, à cause de cette coïncidence, que les nuages 
et les protubérances roses font partie du soleil, et propose de leur donner 
le nom de nuages solaires.. 

Il s'est présenté, le 18 juillet dernier, des phénomènes analogues à 
ceux qu'on avait signalés en 1842. Ainsi MM. Legrand et Wolf, qui 
étaient au Castellon de la plana, à trois lieues seulement du Desierto 
des las palmas, n'ont pas aperçu toutes les protubérances signalées par 
le P. Secchi. Ces deux observateurs ne sont pas arrivés à la même conclu­
sion que M. Le Verrier; ils ont vu un nuage apparaître instantanément, 
d'où ils ont conclu qu'il était impossible que les protubérances fissent 
partie intégrante du corps du soleil. 

Deux autres savants, M. le baron Von Freilitsch, d'après ses propres 
observations, et M. Roche, d'après celles de plusieurs personnes de 
Montpellier, qui s'étaient établies à Miranda et à Valence, partagent 
l'avis de MM. Legrand et Wolf, et déclarent que l'éclipsé de 1860 a 
prouvé d'une manière décisive que les protubérances ne sont que des 
phénomènes optiques. 

Nous avons indiqué plus haut quelle est l'opinion de M. Le Verrier sur 
ce sujet. Les observations de MM. Foucault , Villarceau et Chacornac 
semblent prouver d'une manière évidente que les protubérances roses sont 
des nuages solaires. Nous allons citer quelques observations qui sont 
toutes à l'appui de l'hypothèse de M. Le Verrier. 

A Vittoria, M. H. Goldschmidt a aperçu, avant la totalité, quelques 
nuages gris, qui ont pris une teinte rose dès que l'éclipsé totale a com­
mencé. Parmi les protubérances aperçues par cet illustre observateur, 
deux surtout méritent d'être mentionnées. La première, appelée par 
M. Goldschmidt la Girandole, était formée de langues de feu très-effilées, 
roses au 'centre et d'un pourpre transparent sur les bords. Cette protubé-
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ranee était creuse, et au moment où la totalité allait commence r , des 
gerbes de lumières roses ont jailli de ses arêtes supér ieures . La seconde , 
appelée le crochet, avait la forme de la le t t re go th ique q. — M. Gold-
schmidt croit pouvoir dédui re de ses observations que les protubérances 
font par t ie integrante du solei l . 

Deux observations de M. Lespiault , faites à Briviesca, appuient les con­
clusions de MM. Le Verrier et Goldschmidt . M. Lespiaul t a aperçu une 
protubérance cylindrique évasée un peu à l 'ouest du point zénithal et un 
nuage complètement séparé du disque du soleil . 

M. Prosmowski , qui était aussi à Briviesca, s'est assuré que la lumière 
qui émane des protubérances n'est pas polar i sée ; d'où il a conclu que les 
pics et les nuages que l'un aperçoit en dehors du soleil écl ipsé , en font 
par t ie in tégrante . On doit t i re r la m ê m e conclusion du fait cur ieux affirmé 
par M. B ianch iqu i était à Vittoria : c'est qu 'en 1860, les protubérances 
étaient les mêmes qu'en 1842. M. Bianchi a reconnu les mêmes pics, 
occupant la même position, sans avoir éprouvé aucun changement sensible 
dans leur forme. L'auréole en 1860 était plus éclairante qu'en 1842. 

De cela résulte que, à par t les observations faites au Castellón de la 
plana, tous les faits confirment l 'opinion de M. Le Verr ier , et ne permet ­
tent pas de douter que les protubérances et les nuages aient une existence 
réelle et fassent partie du disque du soleil . Cette c i rconstance et la dis­
cussion complète des observations faites h Tarazona et -dû Sanctuaire ont 
amené M. Le Verrier à penser que la const i tut ion physique du soleil est 
loin d'être identique à celle qu'on lui a t t r ibuai t . « . . . On ne peut pas con­
t inuer , dit-i l dans son rappor t du 2 août , à admet t re que le soleil soit 
composé de couches nuageuses et enveloppées dans une pho tosphère ; 
mais il faut renverser cette consti tution et placer s implement une a tmo­
sphère au-dessus d'un globe lumineux, comme le mon t r e d'ailleurs l 'ob­
servation des éclipses totales . Les rayons de l 'astre nous arr ivent é teints 
en par t ie , mais beaucoup plus sur les bords qu 'au cent re . La mesure de 
l 'extinction nous fera connaî t re le pouvoir absorbant de l ' a tmosphère . En 
ne tenant pas compte de l ' i l lumination qu 'éprouvent ces par t ies , on trouve 
qu'au centre elle a r rê tera i t le t iers des rayons émanes du noyau du 
soleil. » 

Dans celte hypothèse, les taches ne seraient que des accumulat ions de 
la mat ière de l 'a tmosphère du soleil. Douées d'un mouvement analogue 
à cehti de nos nuages , ces masses condensées reproduira ient tous les 
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phénomènes que l'on r e m a r q u e dans l 'observation des taches du soleil; 
— Les facules seraient produi tes par des inégalités de l ' a tmosphère ou 
par l ' illumination des faces incl inées. — Enfin on-pour ra i t justifier j u s ­
qu'à un certain point les relat ions que l'on a cru apercevoir en t re les phé­
nomènes météorologiques de notre globe et les taches du soleil . 

L'hypothèse de. M. Le Verr ier paraî t rendre un compte satisfaisant des 
phénomènes qui dépendent de la consti tution physique du soleil . P r e s q u e 
toutes les observat ions du 18 juil let viennent la confirmer, et il est p lus 
que probable que par son moyen on pour ra désormais expl ique/ les phé ­
nomènes lumineux que l'on observe pendant les éclipses totales du soleil . 

L'obscurité répandue pendant l 'éclipsé totale a impress ionné , en géné­
ral, les hommes et les an imaux. Les ombres mouvantes que l'on avait 
signalées en 1842 ont été aperçues par plusieurs observateurs,. L 'auréole, 
dont la teinte était j aunâ t r e , était formée de rayons en t re -cro isés . En un 
mot, la p lupar t des phénomènes physiques observés en 1842 se sont 
reproduits le 18 juillet dernier , mais avec une moindre in tensi té . 

Nous ne pouvons mieux t e rmine r qu'en ci tant un court passage d'une 
lettre de M. Paye au secrétaire perpétuel de l 'Académie, qui contient le 
récit des impress ions éprouvées par une personne é t rangère à l 'astro­
nomie, et qui s 'était établie à Tudelâ pour observer l 'éclipsé. L 'obser­
vateur s 'adresse à M. Faye : 

« On ne saura i t t rop insister , dit-i l , sur ce qu'avait d ' imposant cette 
énorme colonne d 'ombre qui arr ivai t du nord-oues t , nous laissai t dans 
l'obscurité pendant 2 m. 8 s. (ce n 'est pas un as t ronome qui parle) , et 
poursuivait ensuite sa marche vers le sud-es t . Vous avez quelquefois 
observé la p lu ie tomban t à distance d'une m a n i è r e inclinée : supposez 
qu'au lieu de voir des rayons de pluie tombante , vous ayez une énorme 
masse d 'a tomes, une poussière impalpable, d'un gr is foncé verdât re , 
également inclinée en pa r t an t du soleil, qui était t rès-haut , à 2 h . 52 m. 
à Tudcla, et vous aurez une idée de ce que j ' a i vu ar r iver . Au re tour de 
la lumière, j e n'ai vu qu 'une masse confuse s'en allant, sans que je pusse 
distinguer d ' inclinaison, ce qui se comprend t rès-bien. » 

GÉDÉOM BRESSON. 

(La Science pour tous). 
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III 

ÉTUDES CHIMIQUES SUR LA BETTERAVE A SUCRE, DITE BETTERAVE 

BLANCHE DE SILÉSIE. 

On considère généralement les betteraves qui sont employées dans la 
fabrication du sucre comme con tenan t , en m o y e n n e , 10 pour 100 de 
sucre . 

Cependant les chimistes qui ont déterminé la richesse saccharine ont 
constaté qu'elles présentent des variations assez grandes dans la pro­
port ion de sucre qu'elles renferment. 

M. Vilmorin fils, en 1850, se fondant sur les observat ions faites dans 
la cul ture de diverses variétés de plantes potagères , se demanda « si en 
prenant pour reproducteur , dans un lot considérable, la racine la plus 
sucrée de toutes ; en choisissant de même pour porte-graines dans sa des­
cendance les individus les plus r iches en sucre , il ne pourra i t pas arriver 
à élever d 'une quanti té notable la r ichesse saccharine de la betterave à 
sucre . » 

Convaincu des avantages que pouvait procurer à la fabrication du 
sucre la solution du beau problème agricole posé pour la première fois 
par M. Vilmorin fils, j e résolus d'en faire une étude approfondie. J'étais 
alors dans une culture perfectionnée (1) où l'on ensemençait chaque année, 
pour la fabrication du sucre , plus de 200 hectares de betteraves, cultivées 
sous les mêmes influences d 'engrais , d 'ensemencement , de culture et de 
climat; je me trouvais par conséquent dans des condit ions parfaites pour 
cette é tude. 

P o u r choisir les betteraves destinées à produi re la graine, c'est-à-dire 
les p lus sucrées , d 'une récolte, M. Vilmorin ind iqua alors divers moyens 
basés, soit sur l 'analyse sacchar imétr ique, soit sur la densité du jus de la 
betterave destinée à servir de por te -gra ines . 

Ces moyens me parurent peu prat icables .dans une grande culture 

(I) A Tournus (Saône-et-Loire), dans la culture de MM. Lanel et Charbonncau. 
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comme celle où je me t rouvais et qui exigeait au moins de 25 à 30 mille 
porte-graines pa r années . Je résolus donc de chercher u n autre moyen 
pour déterminer le choix des bet teraves les plus r iches en sucre et les faire 
servir de por te-graines . 

Quand on examine avec soin un champ de betteraves en végétation à 
l'époque de leur matur i té , c 'est-à-dire en octobre, on est frappé des diffé­
rences que présentent leurs caractères extérieurs . On rencontre des bette­
raves dont les feuilles sont longues , larges, droites, épaisses, à surface 
rugueuse, d 'un vert foncé, à pétioles gros et charnus , et d 'autres dont les 
feuilles étroites, peti tes, se rapprochent du sol en forme d'éventail, d'un 
vert pâle, l isses, à pétioles moins prononcés et p lus fibreux; 

Des betteraves à collet allongé et volumineux, et des betteraves à collet 
plat, ras ou peu p roéminen t ; # 

Des betteraves longues et p ivotantes , et des betteraves rondes et 
fourchues ; 

Des betteraves complètement enfoncées en terre et des betteraves au 
quart ou au tiers sorties de t e r r e ; 

Des betteraves de diverses grosseurs et de différents poids, depuis un 

kilogramme et au-dessous , jusqu 'à plusieurs ki logrammes. 
En présence de ces signes extérieurs qui peuvent servir à distinguer, 

à reconnaître et à grouper les betteraves d'un même champ et môme d'une 
même récolte, je me suis demandé si, parmi ces caractères extérieurs, il 
ne s'en présenterai t pas plusieurs ou même un seul qui restât constant 
avec la richesse saccharine des betteraves, qui pût caractériser les plus 
riches en sucre , et servir ainsi de caractère absolu pour opérer le triage 
des porte-graines au moment de la récolte. Il m'a semblé que si ce carac­
tère extérieur était établi, le problème du choix des porte-graines serait 
résolu tel que l'avait posé M. Vilmorin et d 'une manière parfaitement pra­
ticable dans la g rande cul ture . 

Ces expériences, pour être concluantes , devaient être nombreuses et 
exécutées dans un temps très-limité, sur des betteraves ayant végété dans 
différentes natures de ter ra in . Elles ont été commencées le 7 octobre et 
•terminées le 7 novembre de la même année ; elles ont porté sur 167 bette­
raves récoltées dans seize champs différents et dans quatre natures de 
sol, soit sol argileux, sol siliceux, sol calcaire et sol argilo-siliceux peu 
calcaire. 

Le dosage du sucre a été opéré, au moyen du saccharhnètre de Soleil 
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par rotation directe, sur le jus obtenu isolément de chacune des betteraves 
par le ràpage et la press ion. 

Ces analyses conduisent aux conclusions suivantes : 
1° Les feuilles, dans la betterave en végétation, ne présentent point, 

dans leur développement , un caractère qui cor responde à la richesse sac­
charine de leur j u s . 

2 n Les betteraves rondes et fourchues ont u n e r ichesse saccharine 
d 'environ I pour 100 plus grande que les betteraves longues et pivo­
tantes . 

Si la forme ronde et le plus souvent fourchue de la betterave indique 
u n e r ichesse saccharine plus grande que dans les betteraves longues et 
pivotantes, elle ne peut être un caractère suffisant pour dé terminer avec 
cert i tude le choix des betteraves les p lus r iches en sucre . 

3° Les betteraves qui végètent complètement en terre ont en moyenne 
une richesse saccharine de près de 50 pour 100 plus grande que celles qui 
végètent plus ou moins en dehors du sol. Mais ce caractère ne suffit pas à. 
faire reconnaî t re la betterave la p lus r iche en sucre et ne peut donc servir 
à dé terminer le choix des por te-gra ines . 

4° Les betteraves à collet court sont en moyenne de 2 pour 100 plus 
r iches en sucre que les bet teraves à collet al longé. 

5° Si les betteraves les plus petites sont généralement les plus riches 
en sucre, il n 'en n 'es t pas moins établi que leur poids ne peut servir de 
caractère exclusif pour choisir avec cert i tude les plus r iches en sucre de 
toute une récolte. 

6° Les betteraves cultivées dans les sols calcaires d o n n e n t , en 
moyenne , une r ichesse saccharine plus grande que celles qui sont cul­
tivées dans les autres sols. Ce caractère, t iré exclusivement du sol, ne 
peut servir à dé terminer le choix des betteraves les plus r iches en sucre. 

7° Les betteraves de moins de 1 k i log ramme, comme celles de 1 à 2, 
de 2 à 3, de 3 a 4, de 4 à 5, de S à 7 et de 7 à 9 k i logrammes, cultivées 
dans les sols calcaires, donnent un j u s dont la r ichesse saccharine est 
cons tamment plus g rande que celle des bet teraves de même poids cultivées 
dans les autres sols . 

8° P lus les betteraves augmentent en poids, p lus la va leu r . relative 
des différents sols, au point de vue de la r ichesse sacchar ine des bette­
raves, d iminue. 

9° Dans les sols calcaires, qui sont, dans tous les cas, les plus favo-
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rables au développement du sucre, les betteraves éprouvent une décrois­
sance régulière de r ichesse saccharine qui correspond régul ièrement à 
l 'augmentation de leur poids même jusqu 'à 9 k i logrammes , en suivant, 
pour ainsi dire, une loi régulière de proport ion qui n 'existe plus pour les 
betteraves ayant végété dans le sol argilo-sil iceux, et qui est encore plus 
variable et p lus i r régul ière dans les betteraves ayant végété dans les sols 
argileux. 

10° Dans les sols calcaires, les variat ions de r ichesse saccharine que 
présentent les betteraves entre elles sont régul ièrement les mêmes sous la 
même décroissance en poids . 

11° Dans les sols calcaires, les variat ions de r ichesse saccharine que 
présentent les betteraves entre elles sont régul ièrement les mômes pour 
les betteraves de moins de 1 k i logramme, ramme pour les betteraves 
de 1 à 2, de 2 à 3, de 3 à 4, de 4 à 5, de 5 à 7 et de 7 à 9 ki logrammes. 
Cette variation entre les betteraves d 'un môme poids est régulièrement 
égale pour chacun de ces groupes et ne varie que de 11 à 15 pour 100. 

Dans les sols argileux, au contraire, ces variat ions dans la r ichesse 
saccharine sont é n o r m e s ; elles ne paraissent soumises à aucune loi 
de proportion et présentent des différences qui s'élèvent de 14 à 53 
pour 100. 

12 e Parmi les sols calcaires, ceux qui se rapprochent le p lus , indé­
pendamment d e l à g rande quanti té de carbonate de chaux qu' i ls contien-
tiennent dans un état de désagrégation plus ou moins grand, des sols 
argilo-siliceux, sont ceux où la décroissance de la r ichesse saccharine des 
betteraves est la moindre sous l'influence du développement de la betterave 
en poids. 

En commençant cette étude, je n 'avais d 'autre but , tout en acceptant 
les idées de M. Vilmorin, que de chercher dans les betteraves en végé­
tation un caractère qui pût servir à reconnaî tre les betteraves les plus 
riches en sucre , pour les faire servir de porte-graines . Les résultats 
des analyses consignées ci-dessus, en précisant les circonstances dans 
lesquelles les betteraves acquièrent leur plus grande richesse saccharine 
d'une manière constante et positive, m'ont conduit à ne plus considérer 
l 'augmentation de la r ichesse saccharine des betteraves comme pouvant se 
perpétuer pa r semences, mais comme dépendant , au contraire , de diverses 
influences au milieu desquelles la végétation de la bet terave s'accomplit ; 
et comme conséquence naturelle et forcée des résul tats acquis par cette 
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première part ie de cette étude, j ' a i été amené forcément aux conclusions 
suivantes : 

La cause de l 'augmentat ion de la r ichesse saccharine des betteraves, 
ou mieux de l'accumulation du sucre dans les bet teraves pendant leur 
végétation, et par t icul ièrement au momen t de la matur i té , réside dans 
le sol ; 

Cette cause n'est point constante et abso lue ; elle varie avec la nature 
des sols ; 

Le sol contenant une grande quant i té de pierre calcaire plus ou, moins 
désagrégée (carbonate de chaux) est le sol où cette cause paraî t produire 
son max imum d'effet. 

Cette cause éprouve dans le sol calcaire des modifications successives 
et régul ières , et va en s 'amoindrissant d a n s un rappor t constant avec le 
développement de la betterave en volume. Dans les sols non calcaires, au 
contra i re , c 'est-à-dire dans les sols argileux et même argilo-siliceux, 
cette cause de l 'accumulation du sucre ne paraî t soumise à aucune règle 
fixe; elle paraî t var ier beaucoup et sur tout pe rdre encore plus de son 
intensité sous la même influence du développement de la betterave en 
vo lume . 

Ces expériences furent cont inuées en 1851, pour voir si les résultats 
étaient cons t an t s , s'ils n 'étaient point produi t s par des circonstances 
météorologiques par t icul ières à l 'année 1850 ; si la richesse saccharine de 
la bet terave est la même à toutes les époques de sa végétat ion, ou si 
l 'accumulation du sucre s'y produit à une époque déterminée ; si l'influence 
du sol et du poids de la betterave se retrouveraient les mêmes à toutes les 
époques de sa végétation. Enfin je me suis proposé d 'examiner les diffé­
rentes modifications que le sol éprouve sous l'influence de la végétation 
de la betterave. 

P o u r ar r iver à résoudre ces diverses ques t ions , les analyses de bet­
teraves ont été commencées dès les p remiers jours de juillet : à cet effet, 
j ' a i choisi quat re champs de betteraves, dont la composition de chaque sol 
correspondai t aux qua t re divisions précédemment admises ; 1° sol argi­
l eux ; 2° sol s i l iceux; 3° sol ca lca i re ; 4° sol argilo-sil iceux. 

Ces analyses ont été échelonnées à diverses époques pendant la végé­
tation de la bet terave jusqu 'à sa matur i té , en ayant soin de p rendre dans 
chaque champ, à chaque époque d 'expérimentat ion, un certain nombre de 
betteraves parmi les plus grosses et les plus petites, et quelques-unes 
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intermédiaires ent re ces deux extrêmes. On a déterminé non-seulement le 
poids des bet teraves, mais encore le poids comparatif des feuilles aux dif-

• férentes époques de la végétation et dans différents sols. Ces analyses , 
faites de juillet à octobre, sont au nombre de cent t rente . 

Il résulte de la comparaison des nombres fournis par ces analyses 
que les feuilles de betterave ont acquis , dans tous les sols , leur max imum 
de développement vers le l b août. Jusqu 'à cette époque , le poids des 
feuilles est le p lus souvent supér ieur à celui de la betterave el le-même. A 
partir de cette époque , le poids des feuilles reste s tal ionnaire. 

Le sol calcaire est celui dans lequel le poids des feuilles, par rappor t au 
psids des bet teraves, est le moins élevé. 

Pendant tout le temps que les feuilles augmentent en poids, les bette­
raves augmentent peu en poids . 

Le maximum de développement du poids des betteraves a lieu surtout 
en septembre et en octobre : il n 'est point en rapport avec le poids des 
feuilles. 

Pendant leur croissance, les betteraves éprouvent de grandes varia­
tions dans leur r ichesse saccharine. Ces variat ions sont quelquefois de KO 
pour 100 dans l 'espace de quelques jou r s . 

Toutes les be t t e raves , pendant leur développement jusqu ' en sep­
tembre, quel que soit leur poids relatif, arrachées à une même époque, ont 
à peu près la même richesse saccharine, excepté dans le sol calcaire, où 
l'influence du sol et l 'influence du poids do la betterave sur la r ichesse 
saccharine se r emarquen t dès le mois de juillet . 

Quand il se produi t de grandes variat ions soit en moins , soit en plus 
dans la r ichesse saccharine des betteraves pendant leur croissance, ces 
variations sont à peu près les mômes pour toutes les bet teraves, quoique 
de poids différents ; le môme effet se produit dans tous les sols. 

L'accumulation du sucre dans les bet teraves ne p rend une marche 
régulière et constante que lorsque les feuilles sont complètement dévelop­
pées, c'est-à-dire dans le courant de septembre et d 'octobre, et cela dans 
tous les sols. C'est surtout à cette époque que se remarque , dans tous les 
sols, l'influence du poids des bet teraves sur leur r ichesse saccharine. 

Pour apprécier les modifications qu 'éprouvent les différents sols, par 
rapport à la proport ion de carbonates solubles et insolubles qu ' i ls con­
tiennent, sous l'influence de la végétation de la bet terave, j ' a i analysé de 
préférence la terre qui adhère toujours, même avec beaucoup de pers is -
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tance, aux radicules qu i se t rouvent insérées sur la bet terave, comme celle 
qui avait dû éprouver les plus g randes modifications sous l'influence 
immédiate des radicules pendant la végétation. La terre la moins adhérente > 
a été éliminée pa r des chocs successifs sur la bet terave, afin de ne recueillir 
que celle adhérente aux radicules . Ces analyses ont toujours été faites sur 
de la terre desséchée à 100 degrés , et débarrassée des radicules par le 
crible. Les nombres fournis p a r c e s analyses ont conduit aux conséquences 
suivantes : 

II résul te des nombres groupés dans les tableaux qui accompagnent 
ce mémoire que tous les sols contiennent u n e très-peti te quantité de 
carbonates et bicarbonates solubles, et qu' i ls contiennent relativement upe 
bien plus grande quant i té de carbonates insolubles . 

Les différents sols, au point de vue des carbonates insolubles , diffèrent 
entre eux dans de g randes propor t ions . Dans un même sol, cette quantité 
de carbonates insolubles varie également dans de g randes proport ions, 
surtout dans les sols argileux, dont la p lus g rande par t ie a été amenée sur 
le sol par des amendements (marne, chaux, écumes de sucrerie). 

Sous l'influence du développement de la betterave en volume, la quantité 
de carbonates insolubles diminue dans le sol qui adhère aux radicules 
dans une proport ion telle que le sol le plus r iche en carbonate inso­
luble, tel que le sol le plus calcaire, perd plus des 9/10 de la quanti té de 
calcaire qu'il contenait , et en cet état en renferme moins que le sol argileux 
lui -même. La diminut ion des carbonates insolubles contenus dans le sol 
sous l 'influence de la végétation de la betterave ne s 'étend qu 'au sol qui 
avoisine les radicules de la bet terave, et dans lequel elle puise les cléments 
qui lui sont utiles. Le sol compris ent re les rangs de betteraves ne subit 
pas de changement sensible dans la propor t ion du carbonate insoluble 
qu'i l contient. 

Ces faits établissent qu'il existe une grande coïncidence entre la . 
p résence des carbonates solubles et insolubles contenus dans les différents 
sols et l 'accumulation du sucre dans les betteraves qui y végètent. 

Ainsi, dans les sols argi leux, siliceux et argilo-siliceux qui contiennent 
peu de carbonates solubles et insolubles, comparés au sol calcaire, les 
betteraves qui y végètent y ont également une richesse saccharine moins 
grande que dans le sol calcaire. 

Ces sols argileux, siliceux et argilo-siliceux présentent , surtout dans les 
différentes par t ies d'un même c h a m p , des quanti tés très-variables de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



SEPTEMBRE 1860. 271 

carbonates solubles et insolubles, et donnent de marne des betteraves 
d'une richesse sacchar ine très-variable, dans lesquelles betteraves l 'accu­
mulation du sucre ne paraî t soumise à aucune règle fixe. 

Il n'en est pas de même dans les sols calcaires où les carbonates 
existent en t rès -grande quant i té : l 'accumulation du sucre dans les bette­
raves d'un môme poids . 

Cette accumulation du sucre dans les betteraves végétant dans les sols 
très-calcaires décroît d 'une manière parfaitement régulière au fur et à 
mesure qu'elles augmentent de poids, et, dans ces mêmes ci rconstances , 
la partie du sol qui adhère aux radicules s 'appauvrit successivement en 
carbonates insolubles, au point d'en contenir moins que les sols argileux, 
siliceux et argilo-sil iceux. Dans ces circonstances aussi , sa puissance de 
production sacchar ine d iminue dans les mêmes proport ions . 

Ces coïncidences si nombreuses me paraissent devoir jeter quelque 
lumière non-seulement sur la cause de l 'accumulation du sucre dans les 
betteraves à sucre , mais , encore sur l 'origine des éléments constitutifs du 
sucre formé pendant la végétation de la bet terave. II. L E P L A Y . 

( C o m p t e s r e n d u s d e l ' A c a d é m i e d e s s c i e n c e s d e P a r i s . S é a n c e s d u 3 0 j u i l l e t e t d u 6 a o û t . ] 

IV 

L E S F O R Ê T S DE L A L U N E . 

Multa renascentur quœ jam cœcidere. E n français : Les mor t s r e ­
viennent. Tou te l 'histoire des sciences justifie cet apoph thegme . La chi­
mie est en t ra in d e réhabi l i t e r l 'a lchimie. Mais tenons n o u s - e n a u x mils 
à l 'ordre d u j o u r . Il en est q u a t r e , considérables en t re tous . Ce sont des 
revenants. 

Bon pour l ' ignorant vulgaire d ' a d m e t t r e que la lune exe rce une action 
sur les nuages , su r la p lu ie , sur le vent , sur les changements de t emps , 
sur la végétat ion ! Bon pour les char la tans de vanter les merveil les apo-
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c ryphes du magné t i sme animal , e t p o u r les niais d 'y cro i re ! Bon pour 
les hommes à imaginat ion vive d 'a jouter foi aux observa t ions qu i feraient 
r e m o n t e r la c réa t ion de no t re espèce p a r delà les de rn iè res révolutions 
du globe j u s q u ' à l ' époque des formidables q u a d r u p è d e s enfouis dans le 
d i luv ium! Bon p o u r les gens faciles su r le chap i t re des p reuves d e ne 
pas r e g a r d e r comme indigne d ' e x a m e n ce t t e hé rés ie damnab le de la 
généra t ion s p o n t a n é e ! . . . voilà ce qu i se disai t h i e r . E h b ien , ce qu 'on a 
e n t e r r é h ie r se p o r t e au jourd 'hu i fort b i e n , et c 'es t le vulgai re q u i a rai? 
son con t re les savants . 

ii 

C'étai t un ar t ic le de foi q u e la lune n 'a pas d 'ac t ion t h e r m o m é t n q u e ; 
c 'est une e r r e u r d e p u i s les dél icates observa t ions d e MM. Knox et M e l -
loni. On se fût p r é se rvé de ce t te e r r e u r en p r e n a n t l'avis de ces i m p r e s ­
s ionnables p lan tes , les mimosa, t r è s - sens ib le s , ainsi que M. Zantedeschi 
l'a cons ta té , aux ve r tu s calorifiques de no t r e céleste voisine. 

P a r u n e voie p lus d i r ec t e , M. Har r i s son , physicien anglais , a e n t r e ­
p r i s r é c e m m e a t de d é m o n t r e r le m ê m e fait. I l r ésu l te de ses observa­
tions que la t e m p é r a t u r e t e r r e s t r e , avant le p r e m i e r q u a r t i e r , est p lus 
basse qu 'au second j o u r de ce q u a r t i e r . La différence est sensible su r tou t 
pendan t les mois d 'h ive r et au mois d e mai . 

Non-seu lement la t e r r e se chauffe à la lune , mais elle e m p r u n t e aux 
pâles effluves de ce foyer m o d e s t e u n e p a r t i e de la force ch imique néces­
saire à ses opé ra t ions . Cela est suffisamment d é m o n t r é p a r l 'exis tence 
même de ces bel les pho tog raph ie s qu i forment déjà d ' inappréc iab les 
atlas s é l énograph iques . 

Dès q u e la lune est douée de chaleur et de forces ch imiques , son action 
su r la végéta t ion est év idente . L o r s q u e , à l ' époque d e l à nouvelle lune , le 
soleil, en s 'abuissant, laisse une moi t ié de la t e r r e 'dans l ' ombre , la n a t u r e 
végétale sur tou t cet hémisphè re s ' abandonne au sommeil ; mais quand , 
à que lque t e m p s de là, ap r è s l ' ex t inc t ion quo t id i enne des feux du soleil, 
la lune s 'al lume dans le ciel, à la faveur de ses d i sc re t s rayons comme 
nous à la faveur de nos lumières artificielles, les p la ides p ro longen t l eu r 
é ta t de veille, e t , cont inuant , comme nous , b ien avant dans la nui t l eurs 
fonctions d iu rnes , elles absorben t du ca rbone au lieu d 'en exhaler . 
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L'époque de la p l e i n e lune est donc p o u r elles un moment de p lus rap ide 
accroissement. 

Aux environs d e Rome , les cul t iva teurs p r é t e n d e n t q u e cer ta ins 
légumes t rès - sens ib les pendant la p remiè re pé r iode de leur végétat ion 
aux influences du deho r s , ne doivent ê t re semés qu ' à la pleine l u n e ; si 
l'on enfreint le p r é c e p t e , ils se développent t r o p vite e t pât issent . Ces 
cultivateurs doivent avoir ra ison. Semées à la néoménie , les p lantes 
sortent de t e r r e vers la pleine lune e t se t rouven t .exposées à tou te l 'ac­
tion du satel l i te au moment même de leur p lus g r a n d e impres s ionnab i -
lité. Si, au con t r a i r e , on les sème d u r a n t la p le ine lune , elles sor t i ront 
de t e r r e à la lune nouvelle e t se développeront régu l iè rement à l ' abr i 
d 'une obscur i t é p ro tec t r i ce . 

Combien de fois les météorologis tes ont- i ls c ru avoir démon t r é que , 
contrai rement à u n e croyance popula i re for tement enracinée , l ' as t re 
nocturne n ' a pas d 'act ion su r les quant i tés d e pluie qu i t omben t à la 
surface de la t e r r e ! E h b ien , voici que le d i r ec t eu r de l 'Observatoi re de 
Bruxelles , M. Que te le t , donne à la croyance l ' appui des observat ions . 
D'après lui , la pa r t i e de la pé r iode lunai re comprise approx imat ivement 
entre le p r e m i e r e t le d e r n i e r q u a r t i e r fournit p lus d 'eau que le res te 
de la pé r iode . 

Quelle locution p lus familière a u x mar ins que celle-ci : La lune 
dévore les n u a g e s ! C'étai t un p ré jugé , d i sa i t -on . Mais au jourd 'hu i , 
d 'après MM. J . Herschcl l , Nasmyth , Whewhel l , Johnson, e t c . , l ' exp re s ­
sion n 'es t p a s moins exac te q u e p i t t o r e sque . D 'après ce de rn ie r , d i r ec ­
teur de l 'Observa to i re d 'Oxford , le pouvoir qu 'a la lune de diss iper les 
nuages se manifeste du qua t r i ème au c inquième j o u r ap rès la nouvelle 
lune, et s ' exerce ju squ ' à ce que 1 as t re se soit r a p p r o c h é du soleil de la 
même quan t i t é p a r le côté opposé d e l ' o rb i t e . 

On voit que les phys ic iens rempl issent en conscience leur rôle nouveau 
d'avocats de la lune , e t que la réhabi l i ta t ion de cet a s t r e incompris est en 
bonne voie. Mais nous avons g a r d é le p lus in téressant p o u r la fin. 

" I 

Jusqu 'à ces d e r n i e r s t e m p s , la lune a passé pour un as t re m o r t ; pas 
d 'a tmosphère , p a r conséquent pas d 'eau , pas une p lante , pas un ê t re 
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an imé : le silence et l ' immobil i té absolus ! Tout cela est fortement 
ébran lé . 

Voici M. W e b b , qu i , en comparan t des images de d iverses pa r t i e s de 
la lune , dessinées il y a une vingtaine d ' années avec beaucoup de soin 
par des as t ronomes i l lus t res , pa r M. Maedler en t r e a u t r e s , t rouve qu' i l 
s 'est opéré de notables changements à la surface de no t re satellite : de 
pe t i t s c ra t è res n 'on t p lus au jourd 'hu i la Forme qu' i ls avaient a lors . — Il 
n 'en faudl'ait pas davantage p o u r d é m o n t r e r l ' exis tence d e fluides sur la 
lune. • 

Voici le d i r ec t eu r de l 'Observa to i re romain , le R. P . Secchi , qui , com­
paran t le pouvoir pho togén ique des différentes par t i es du d i sque lunaire, 
a r r ive à conclure que les pa r t i e s sai l lantes , mon tueuses , p o u r r a i e n t ê t re 
couver tes de glaces ou d e ne ige . 

Voici un as t ronome anglais , M. d e la Rive , p rop r i é t a i r e d e l 'Obser­
vatoire par t i cu l ie r d e Cramford p r è s L o n d r e s , qu i dédu i t de ses obser­
vations p h o t o g r a p h i q u e s que la lune a une a t m o s p h è r e , t r è s - p e u hau te , 
mais re la t ivement t r è s - d e n s e , e t que les g r a n d s espaces qualifiés du 
nom de mer s ne sont a u t r e chose que d é v a s t e s forêts. 

Enfin voici une observat ion plus d i r ec t e : 
I n d é p e n d a m m e n t de ces por t ions de la surface luna i re , d 'un ton g r i ­

sâ t re et sans aspér i tés sensibles , auxquel les on donne le nom d e mers , il 
existe un g r a n d n o m b r e de sillons ou d e r a inu re s dont la n a t u r e res te 
indé te rminée . On en connaît une cen ta ine . Leur longueur var ie ent re 
qua t r e et c inquan te l ieues ; l eur p lus g r a n d e l a rgeu r est d e 1,600 mèt res ; 
mais la p l u p a r t n ' a t t e ignen t pas à b e a u c o u p p r è s ce t te d imens ion . Leurs 
b o r d s sont paral lèles et t r è s - r a ide s . Cer ta ines r a inu res s 'é tendent en 
l ignes d ro i t e s , les a u t r e s se courben t l égèrement ; elles sont généra le­
ment isolées . Cependan t que lques -unes se croisent , se j e t t en t les unes 
dans les a u t r e s ; souvent elles t r ave r sen t les c r a t è r e s ; quelquefois elles 
se t e rminen t aux con tours de ceux -c i : on en voit p a r t o u t , excepté dans 
les hautes chaînes de montagnes . Qu ' e s t - ce que ces r a i n u r e s ? Un savant 
a s t ronome a l lemand, M. S c h w a b e , vient de les é tud i e r . O n va connaître 
sa r éponse . 

Ces r a inu res ou sillons lumineux , é tud iés avec de bonnes lunet tes et 
beaucoup d 'a t ten t ion , se m o n t r e n t à d e cer ta ines é p o q u e s , au r a p p o r t 
de M. Schwabe , composés de lignes fines, paral lè les , sombres , séparées 
pa r des rayons lumineux . Quelques mois a p r è s , l ignes sombres et sillons 
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lumineux d ispara issent , mais non sans r e t o u r ; ils renaissent p lus t a r d 
pour s 'éclipser encore . Comment exp l iquer cet te a l ternance , ce t t e pér io­
dicité? L 'obse rva teu r y voit un phénomène de végétat ion. Les l ignes 
obscures sont des r angées d ' a rb re s ve rdoyan t s ; les l ignes claires qui les 
séparent sont des espaces dénudés , s tér i les , auxquels le sombre voisi­
nage des a r b r e s donne l 'aspect de rayons lumineux ; les lignes sombres 
et les l ignes claires d isparaissent quand les a r b r e s se dépouil lent de leur 
feuillage. Telle est la réponse de M. Schrwabe. Ajoutons q u e , vues au 
stéréoscope, les p r é t e n d u e s m e r s p rennen t u n relief qui donne i m m é ­
diatement l 'idée de g randes forêts. Quant à la disposit ion des a r b r e s en 
lignes régul ières , elle r e s t e inexp l iquée . 

Tout cela demande confirmation, e t , grâce à la photographie , au p r o ­
grès de l 'opt ique, au n o m b r e et au zèle des observa teurs , la vérification 
ne se fera pas longtemps a t t e n d r e . Ce q u i , dès au jourd 'hui , es t acquis , 
c'est que l 'opinion, qui t ient la lune pour habi tab le et p o u r habi tée , en 
discrédit naguè re , éprouve un considérable mouvement de hausse dans 
l'esprit des as t ronomes . Il est d 'a i l leurs p robab le qu'el le a é té peuplée 
bien avant la t e r r e ; sa solidification ayant dû , en raison d e son moindre 
volume, s 'opérer b ien p lus tôt q u e celle d e notre globe. 

I V 

L'espace manque p o u r t r a i t e r tous Tes sujets ment ionnés en commen­
çant ; mais pu i sque nous venons de voir la science s 'élever 5 force de 
progrès au niveau d u vu lga i re , nous pouvons, sans aller p lus loin, for­
muler en guise de conclusions les règles d e condui te suivantes : 

1° Ne j amais accepte r que sous bénéfice d ' inventa i re un résultat, 
négatif, deux négat ions en mat iè re scientifique ne valant jamais une 
affirmation. 

2° Loin de n ' éprouver q u e mépr i s p o u r toutes les croyances popu ­
laires, voir souvent en elles l ' indicat ion de découver tes à faire. E t ce 
programme-là vaudra i t ceux que réd igent les académies , 

V I C T O R M E O N I K H . 

(Musée des Sciences.) 

1 8 G 0 3G 
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V 

NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

Reproduction de l'autruche. — Une nouvelle couleur indigène. — Les cou­
leurs arsenicales. — Les prix de la Société d'encouragement pour l'indus­
trie nationale. — Le minium de fer. — Les explorations de l'Afrique 
centrale; organisation d'une expédition pour aller à la recherche du 
D r Vogel. — Moyen de se procurer de l'eau potable. — Préparation de ta 
levure pour faire le pain. • 

Reproduction de l'autruche. — Dans une des dernières séances de l'Aca­
démie des sciences de Par is , M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a fait con­
naître que M. le pr ince Demidoff, en adoptant les disposit ions qui avaient 
réussi à Alger à M. Hardy, a obtenu dans son ja rd in zoologique de San 
Donato, près de Florence, le même succès que celui-ci pour la reproduc­
tion de l 'autruche. En isolant un couple de ces oiseaux, il a vu au bout 
d'un certain temps que la femelle avait pondu quinze œufs qui furent cou­
vés tantôt par elle, tantôt par le mâle, et dont il a aujourd 'hui cinq petits 
vivants. Une r emarque a été faite dans cette circonstance : c'est que les 
soins donnés par le mâle aux œufs*ont été en augmentant avec la période 
d ' incubation, au point que vers la fin de la pér iode le mâle était aussi sou­
vent et peut-être plus souvent sur les œufs que la femelle. On a même 
remarqué q u e , pendant un orage très-fort qui eut lieu vers la fin de l ' in­
cubation, et qui fut accompagné de tempête et de torrents de pluie, le mâle 
et la femelle se placèrent tous deux ensemble sur les œufs, comme si leur 
instinct les eût avertis que leurs petits avaient besoin, dans cette circon­
stance, d'être protégés davantage. (Institut.) 

Une nouvelle couleur indigène. — Les fleurs de mauve noire renferment 
une matière colorante que l'on n'avait pas employée jusqu 'à ce jour , parce 
que cette couleur était t rop chère, et surtout parce qu 'on n'était pas encore 
parvenu à la fixer sur laine, sur coton ou sur soie. On savait que l 'année, 
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dernière on avait employé en Turquie 14,000 quintaux de ces fleurs des­
séchées. Par une culture sur une grande échelle, le prix de ce produit est 
devenu abordable pour les te inturiers ; il se vendait 424 francs les cent 
kilogr., aujourd 'hui on peut Tacheter à 50 francs. 

Guidé par ces considérat ions, M. Kopp a présenté à la Société d 'encou­
ragement, rappor t de M. Selvetet (Bulletin, tome VII, page 332), un travail 
complet sur la matière colorante des fleurs de mauve noire appliquée à la 
teinture des mat ières textiles. Les teintes diverses que l'on peut obtenir , 
suivant la na ture du mordant , ont été soigneusement déterminées, et íes 
appareils parfaitement décri ts . Il nouspara î t utile de signalercette nouvelle 
substance tinctoriale indigène, dont l 'emploi est désormais du domaine de 
la prat ique. 

Les couleurs arsenicales. — Dans une des dernières séances de l 'Acadé­
mie des sciences de Vienne, M. le professeur Schrottcr a donné lecture 
d'un rapport sur les papiers de tenture arsénifôres, dont l 'examen lui 
avait été confié, à la suite d'accidents constatés chez les personnes habi­
tant les chambres dans lesquelles ees papiers avaient été placés. Sur cent 
pieds carrés de ces papiers ver t s , l 'analyse chimique a fourni près de 
70 grains (5,1 grammes) d'arsenic, représentant 92,4 grains d'acide arsé-
nieux. Des tentures rouges, récemment mises dans le commerce, renferment 
également une notable proport ion d 'arsenic ; c'est un fait dont l 'Académie 
des sciences de Munich s'occupe en ce moment , et sur lequel ce corps 
savant a appelé l 'attention des autori tés . 

Tant que la question restera dans les mains des académies, peu dispo­
sées à s 'occuper des choses prat iques , nous n 'avons guère h espérer une 
solution. D'un autre côté, les autorités font la sourde oreille et hésitent à 
prendre l 'initiative, parce que les connaissances scientifiques leur man­
quent pour établir une appréciation ra isonnée et pour se former une con­
viction sér ieuse. Dans cet état de choses, le public seul peut contr ibuer, 
dans les limites de son influence, à faire cesser l 'emploi des couleurs arse­
nicales ou autres , dont les effets nuisibles sur la santé ont été démontrés 
d'une manière i rrécusable. 

Les prix de laSociété d'encouragement pour l'industrie nationale.— On sait 
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que cette Société, qui existe depuis soixante ans , a à sa disposition des 
sommes considérables pour encourager les ar ts industr ie ls . Des prix ont 
été fondés par des part iculiers , et sont distr ibués chaque année dans des 
cérémonies publ iques . En 1861, pour ra être accordé le prix de M. le baron 
d'Aboville qui a chargé la Société d 'encouragement d 'accorder mille francs 
au manufacturier de France qui emploiera, dans ses ateliers, cinq per­
sonnes, hommes , femmes ou enfants, pr ivés d 'un membre ou de la vue. 
On devra constater , par certificats authent iques, que ces personnes infir­
mes sont employées dans la manufacture ou fabrique depuis u n e année 
révolue. Les hôpi taux sont exclus de ces disposit ions, qui ont pour but 
d 'encourager l 'emploi des malheureux, afin de les empêcher de devenir 
mendiants . 

Minium de fer. C'est sous ce nom que l'on trouve dans le commerce 
un produit qui se fabrique près de Bruxelles, dans le but de l 'utiliser aux 
mêmes usages que le minium de plomb. M. Blekrode, professeur de chimie 
à l 'Université de Delft, en Hollande, vient de publier, dans le Répertoire 
de chimie appliquée, une note sur le m i n i u m de fer. Ce que l 'on vend 
sous cette dénominat ion est un mélange se composant pr incipalement de 
peroxyde de fer et d'argile plast ique en poudre impalpable; il a une couleur 
d 'un b run rougeâtre foncé. Sa composition varie dans u n e limite assez 
étendue. C'est ainsi qu'il résulte de diverses analyses que la quanti té de 
peroxyde de fer a offert une différence de 68 à 85 pour cent ; la matière 
argileuse a également varié de 27 à 8 pour cent. 

Le min ium de fer ne doit pas être confondu avec les ocres rouges dont 
on se sert depuis longtemps en pe in ture , et qui renferment infiniment 
moins de peroxyde de fer. Les expériences qui ont été faites ont démont ré 
que le nouveau produi t convient parfaitement pour mettre le fer à l 'abri de 
l 'oxydation, et que les dépenses pour pe indre u n mètre carré sont à peu 
près comme 1 est à 2, suivant que l'on emploie le min ium do fer ou celui 
de p lomb. Pour les navires mêmes , ce dernier est préjudiciable au fer qui 
entre dans la construction, parce qu'il contr ibue à son altération, sous 
l'influence cre l 'eau de mer . Nous ne pouvons que recommander à nos lec­
teurs de se l ivrer à des essais, si l 'occasion s'en présente , en ayant soin 
toutefois de se procurer une bonne qualité de min ium de fer. 
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Les exploratioîis de l'Afrique centrale; organisation d'une expédition 
pour aller à la recherche du D< Vogel. — Nous avons déjà dans le t emps 
(voir première année, page 165) entre tenu nos lecteurs de la pénible 
incertitude dans laquelle on était sur le sort du voyageur al lemand 
Edouard Vogel. Il y a maintenant quat re ans que l'on a perdu ses t races 
dans le centre inconnu de l 'Afrique. • 

Depuis, p lus ieurs gouvernements al lemands et autres ont fait des efforts 
pour les re t rouver . Deux expéditions ont successivement été dirigées sur 
ses pas, et la m o r t est venue chaque fois a r rê te r les hard is voyageurs 
qui les avaient en t repr i ses . 

Le dernier cour r i e r d'Afrique arr ivé à Hambourg le 7 sep tembre nous 
annonce un nouveau fait de ce genre . « Le docteur Boscher qui avait 
entrepris l 'exploration de l'Afrique centrale était parvenu jusqu'à un des 
grands lacs in té r ieurs à l 'ouest de Zanzibar . Surpr i s la nuit dans sa tente 
par deux sauvages indigènes, il pér i t percé d'une (lèche empoisonnée. 
Ses servi teurs pr i rent la fuite et appor tèrent la t r is te nouvelle à Zan­
zibar (1). » Il est à c ra indre que le D r Vogel n'ait subi le même sor t . 11 res te 
donc peu d'espoir de le sauver; mais il ne serai t pas impossible de re t rouver 
toutes ses notes et de res t i tuer ainsi à la science un t résor d 'observation. 

Cette considérat ion jointe au sent iment nat ional a , d 'après ce que 
nous apprend le journal Die Natur, engagé l 'Allemagne à organiser 
une nouvelle expédit ion pour ar r iver à savoir quelque chose de positif 
sur le sort mystér ieux du célèbre voyageur et en même temps péné t re r 
plus loin sur la voie qu'il a suivie et cont inuer l 'exploration dont il fut la 
victime. Long temps on avait cherché un homme offrant à la fois l 'énergie, 
les connaissances et la volonté nécessaires pour met t re semblable projet 
à exécution. Cet homme vient de se présenter ; c'est M. Von Heuglin, un 
homme qui a longtemps vécu près de la jonction des deux Nils, qui a 
résisté à l 'action des cl imats les plus dangereux et qui a réuni toutes les 
observations nécessaires au voyage. 

Cet homme, ancien consul général d 'Autriche à Char tum, vient d'offrir 
spontanément d'exposer sa vie et ses p ropres ressources dans un voyage 
de découverte dans le centre de l'Afrique « afin, comme il le dit l u i -même , 
d'éclairer le sor t d 'Edouard Vogel et de compléter son œuvre d 'explora-

(1) Kölnische Zeitung. 
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t ion, si toutefois il parvient à la faveur de la part icipation de l'Allemagne 
à compléter la somme nécessaire . » Il par t i ra i t en au tomne pour Chartum 
où on lui p répare des domest iques , des chameaux et tout ce qui est neces­
saire a son voyage. De là il pénét rera i t dans le centre , et il compte que 
ce voyage durera i t environ quat re ans . 

A la réception de cette nouvelle à Gotha, il s'est formé un comité à la 
tête duquel se t rouve le duc de Saxe-Cobourg-Gotha . Ce comité, qui 
compte en outre p a r m i ses m e m b r e s p lus ieurs célébri tés , s'est imposé 
pour mission d 'assurer au voyageur tout ce qui lui est encore nécessaire 
en sollicitant une souscription nationale chez les populat ions al lemandes. 

J . : B . - E . H . 

Moyen de se procurer de l'eau potable. — Par tou t où l'on a dû faire 
une dis t r ibut ion publ ique d 'eau , on s'est t rouvé en présence de deux 
difficultés. * 

La p remière difficulté, c'est la "recherche d'une eau saluhre et suffi­
samment abondan te ; la seconde difficulté, c'est le moyen de ménager à 
cet te eau les quali tés que l'on aime à rencont re r dans une eau destinée à 
la boisson, c 'est-à-dire la l impidi té et une t empéra tu re constante, 
agréable en été cnjume en hiver . 

C'est Ce double problème que M. Grimaud de CauX a essayé de ré ­
soudre dans une des dernières séances de l 'Académie des sciences de Par i s . 

L'eau la plus pure , a-t-il dit , est l'eau de pluie; elle est en même temps 
la plus légère : c'est p roprement de l'eau distillée qui , en t raversant l 'atmo­
sphère , s'est chargée d 'air . . . Après l 'eau de pluie vient Y eau de fleuve, 
l'eau courante qui s 'alimente sur tout par la pluie, et dont les molécules 
s 'aèrent en roulant à l'air l ibre et à la lumière . Après l 'eau de fleuve vient 
Veau de source; celle-ci est toujours dans les condit ions qu'a dites Pline, 
il y a vingt siècles : Taies sunt aquœ, qualis est terra per quant flunt, 
c 'est-à-dire que l'eau de source est toujours plus ou moins minéra le , selon 
les substances qu'elle rencontre et qu'elle dissout en t raversant le sol. 

J'ai dit, dans une communicat ion récente à l 'Académie, comment on 
pouvait le mieux recueil l ir et conserver l'eau au moyen de la citerne véni­
t ienne . Mais l'eau de pluie n 'arr ive pas toujours en temps opportun, et sa 
quant i té est ra rement en rappor t avec tous les besoins . Il faut donc 
recour i r à l'eau de r ivière, et, en l 'absence de l'eau de r ivière, à l'eau de 
sou rce . . . 
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Il est contraire aux principes de l 'hygiène de couvrir les réservoirs. 
L'avidité de l'eau pour l'oxygène a bientôt appauvri le peu d'a'ir contenu 
entre la nappe d'eau et le plafond qui la couvre : il se forme alors une 
atmosphère que j 'appel lerai putéale. Cette a tmosphère donne lieu au 
développement de Yodeur spéciale de renfermé qui se manifeste dans les 
lieux clos, et où l'air n'est pas suffisamment renouvelé. 

Arrivons main tenan t à la deuxième difficulté. Dans les distr ibutions 
publiques d'eau, on opère presque toujours sur des masses d'eau consi­
dérables. Ce sont de grandes agglomérat ions d 'habitants qu'il faut appro­
visionner. Pour Pa r i s c'est 100,000 mètres cubes ou 100 millions [de 
litres à d is t r ibuer en vingt-quatre heures . Comment clarifier et comment 
rafraîchir en un si court espace de temps une telle masse d'eau? Nulle 
part on n'a a t taqué le problème en son entier : par tout on s'est préoccupé 
uniquement de la clarification. 

En Angleterre , on a mis l'eau en dépôt dans des bassins ; et , après 
quelque temps de séjour, on lui a fait t raverser des couches de gravier et 
de sable. On se figure aisément la capacité de tels bassins et de tels 
filtres. Des mill ions ont été dépensés à les construire : plusieurs des 
compagnies qui approvisionnent Londres ont renonce h leur emploi, 
parce qu'il aura i t augmenté de quinze pour 100 le prix de revient de 
l'eau. A Par i s , on a essayé des filtres à pression : d 'abord avec le sable 
seul, puis avec des éponges et même avec de la la ine. On n'a pas consi­
déré que les éponges et la laine ne sont pas des substances iner tes . Ainsi, 
de ces deux moyens, l'un anglais , l 'autre français, le p remier est resté 
insuffisant, et le second a été rendu suspect . 

Dans toute distr ibution publ ique d'eau, on amène l'eau aux maisons. 
Distribution, c'est division, c'est par tage , c'est fractionnement. On fait 
aisément et parfaitement sur la fraction, ce que l 'expérience démontre ne 
pouvoir être accompli sur l 'entier. On amène donc l'eau par fraction, et 
on l 'amène à chaque maison avec une pression quelconque. Or cette 
pression est toujours suffisante pour faire t raverser à l'eau un filtre 
hermétique, se nettoyant lu i -même et d 'un débit plus que suffisant pour 
les besoins de la maison la plus populeuse. Ainsi voilà résolue la diffi­
culté relative à la clarification de l'eau ; car, le filtre hermét ique n'ayant 
pas à fournir des quant i tés d'eau relat ivement exorbi tantes , le sable fin 
et le gravier y suffiront, et l'on pourra rejeter les moyens expéditifs, niais 
suspects, fournis par les éponges et la laine. 
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Quant à la t empéra tu re , cette difficulté est encore plus facile à ré­
soudre que celle de la clarification. L'eau puisée dans les citernes de 
Venise est toujours fraîche, c 'es t-à-dire qu'elle a toujours une tem­
péra ture au-dessus de zéro, de 8 à 9° R é a u m u r . C'est la température 
qu'on aime à rencontrer , été comme hiver , dans l'eau destinée à la 
boisson ; et c'est celle qu'on t rouve à Venise, à t rois mè t res au-dessous 
du so l , profondeur où on loge les c i ternes . Or, il n'y a guère de 
caves dont la t empéra ture soit plus élevée. Est- i l donc bien difficile de 
concevoir une disposition d'appareil t rès-s imple , ' appl icable à toutes les 
maisons , au moyen de laquelle l'eau du filtre hermét ique i ra s'équilibrer 
avec cet te t empéra tu re , avant de venir s'écouler par un orifice branché 
dans un endroi t quelconque de la cour ou de l'allée de la maison? En 
tout cas, je crois pouvoir dire ici que la difficulté a été vaincue, et qu'un 
apparei l const rui t d 'après les principes que je viens d'exposer est main­
tenant l'objet d'un brevet d ' invention. Au moyen de cet apparei l , chaque 
maison pourra avoir sa source d'eau claire et fraîche, quels que soient la 
t empéra tu re et l 'état plus ou moins t rouble de l'eau à son or igine. 

Préparation de la levure pour faire le pain. — M. Ludwig donne dans 
le Génie industriel un procédé nouveau pour p répare r la levure des­
t inée à la panification. Sa levure préparée présente les quali tés suivantes : 

Elle, est d 'une g rande b lancheur ; elle ne communique au pain aucune 
couleur, ainsi que cela a lieu avec les anciens l eva ins ; elle ne lui donne 
aucun goût désagréable et n'altère en aucune façon l 'arôme de la farine. 

La composition de cette levure comprend pour 100 part ies : 

Carbonate d 'ammoniaque pulvérisé . . . 6 kilogr. 

On brasse le tout au moyen d'un agi ta teur mécanique, opération qui 
enlève à la levure les résines, les hui les essentielles provenant de la dis­
tillation du houblon, et qui donnent au pain un goût aigre et amer . 

Après ce b r a s sage , on laisse reposer pendant 8 heures , en remuant 
deux ou trois fois seulement pendant ce repos , on décante l'eau par les 
robinets , on passe le rés idu au tamis fin, et on brasse de nouveau dans 
un même appareil avec 500 li tres d'eau fraîche, on laisse reposer 3 ou 4 
heures , puis on décante . 

Cette levure, ensachée dans de doubles sacs, est soumise à la presse 
qui la sèche et la solidifie. Ret i ree de ces sacs, elle est é tendue sur des 
toiles et malaxée ou s implement saupoudrée avec 25 g rammes de sucre 
en poudre par k i logramme de levure. 

Levure de bière ordinaire 
Eau fraîche 

200 l i t res . 
500 l i t res . 
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I 

T R A V A I L D E S V I N S , D ' A P R È S L ' O U V R A G E D E M. M A U M E N É ( l ) . 

§ 5. Maladies des vins. 

Les pr incipales maladies sont : 1° la modification de la cou leur ; 2° les 
vins t roubles ou vins b l e u s ; 5° les vins gras ou filants; 4° les vins p i q u é s ; 
5° les vins a s t r i n g e n t s ; 6° l 'acidi té ou a i g r e u r ; 7° l ' a m e r t u m e ; 8" la 
pousse ou le p o u x ; 9° le goût de fût. 

Modification de couleur. — Les vins peuven t avoir une couleur t rop 
foncée ou t rop faible. Lo r sque la couleur est prononcée , on recommande 
soit de faire des mélanges avec des vins v ieux ou ayant u n e te in te p lus 
pâle, soit de les expose r , lorsqu ' i ls sont en boute i l les , t ro is ou qua t re 
jours de suite à la lumière d i rec te du soleil (2). L e noir animal , pourvu 
qu'il soit b ien choisi e t convenablement purifié, donne aussi de bons 
résultats. 

Pour remédier*au manque de couleur , on ajoute aux vins qui n 'ont 
pas assez d e te in te ceux qui sont désignés sous le nom de vins teintu­
riers, comme, pa r exemple , le vin d e Roussil lon ou ceux d u Midi . Mal­
heureusement, on ne se b o r n e pas à ces p rocédés , qu i ne p résen ten t 
aucun inconvénient ; on fait quelquefois usage de mélanges colorés que 
l'on vend sous le nom de teintes. Les substances qui en t ren t dans la 
composition de ces t e i n t e s , ont f réquemment une influence nuis ible 
sur la santé, et l 'on doit condamner sévè remen t une p ra t i que aussi 
blâmable. 

On a p roposé p lus ieurs moyens pour reconnaî t re ce t te coloration a r t i ­
ficielle du vin. P a r m i les p rocédés q u e recommande M. Maumené, nous 
indiquerons de préférence , comme simple et exact , celui qui a é té 
découvert pa r un pharmacien dis t ingué, M. F a u r é . Il est basé sur des 

(1) Voir 3 e année, pages II, 168 et 205. 

(2) Voir janvier 1860 , page 26 . 
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expé r i ences faites pa r ce chimis te , et qu i lui ont pe rmis de constater que 
la mat ière colorante exis tant na ture l lement dans le vin se préc ip i te pour 
ainsi d i re complè tement avec le tannin , quand on ajoute de la gélatine. 
En généra l , le vin renferme d u t a n n i n , mais s'il en manque , on a soin 
d 'en ajouter p réa lab lement . Dans les mêmes c i rconstances , la plupart 
des au t re s couleurs rouges végéta les , que l 'on mélange artificiellement 
a u x vins, demeuren t en dissolut ion, e t la gélat ine ne les préc ip i te pas. 
11 faut filtrer de su i te , car le vin, même de bonne qual i té , reprendra i t 
u n peu de couleur , si on le laissait sé journer avec le p réc ip i té formé. 
M. F a u r é a sur tou t dir igé ses recherches sur les couleurs servant habi­
tue l lement à p rodu i r e les te in tes artificielles du vin, et b ien connues dans 
les pays vinicoles. 

C'est dans le b u t de p rovoque r le déve loppement de la couleur que 
l'on a invén te l e p lâ t rage . E n prolongeant le contact du moût avec la pel­
l icule, la couleur rouge devient plus abondante ; mais , d'un au t re côté, on 
ne peu t sans cra in te laisser subs i s te r ce contact qu ' en d iminuant l ' ac t i ­
vité de la fe rmenta t ion . C'est ce t te de rn iè re indication que rempl i t l'ad­
di t ion de plâti e. 

On a d iscuté souvent l 'influence q u e le p lâ t re exe rce sur la qualité du 
vin et sur ses p rop r i é t é s hygiéniques . L 'opinion qu i nous semble devoir 
prévaloi r , c 'est que ce t te p r a t i q u e p résen te p lus d ' inconvénients que 
d 'avantages , et il serai t dés i rab le d e vo i r i e s fabr icants y renoncer c o m ­
p lè temen t . 

Vins troubles. — Les vins t roub les , que l 'on appel le aussi vins bleus, 
sont dus au ferment , lorsqu ' i l devient b r u s q u e m e n t insoluble . En se 
sépa ran t ainsi du vin, ce ferment lui donne une appa rence laiteuse et 
t r oub l e , si le p réc ip i t é est a b o n d a n t ; la te in te est b l euâ t re et louche, 
s'il est en mo ind re quan t i t é . La cause de cet te maladie est b ien connue: 
elle est p rovoquée p a r le mouvement communiqué au vin pa r une cause 
que lconque , pa r des sout i rages t r o p f réquents ou mal d i r igés . Le remède 
doi t consis ter , suivant les cas , à acidifier le vin pa r l 'acide t a r t r i que , ou 
à le placer dans un tonneau soufré, afin d ' a r r ê t e r t ou t e fermentat ion. 
On colle ensu i te . 

Vins gras. — C'est sous l ' influence de c i rcons tances analogues que se 
produisen t les vins gras ou filants. De légers changements survenus 
dans les ma t i è res azotées ont pour conséquence de r e n d r e celles-ci vis­
queuses et font t o u r n e r le vin au g ra s . 
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La graisse ou le visqueux se r e m a r q u e aussi dans les vins de Cham­
pagne, e t , dans ce cas, la maladie affecte deux formes. Tantôt la mat ière 
azolée, sous l 'influence de la pe r tu rba t ion qu'el le subi t , tombe au fond 
du l iquide et y occasionne un dépôt v i squeux , g luant , souvent t r è s -
adhérent aux boutei l les , et que l 'on appel le o rd ina i rement le masque. 
Tantôt la même mat ière devient d 'une viscosité plus g rande encore e t 
demeure suspendue dans le vin auquel «cette viscosité se communique 
en lui donnant un aspect analogue à celui du blanc d'œuf. 

La maladie des vins gras est a t t r i buée à la gliadine ou glut ine , avec 
laquelle on peu t p r o d u i r e un effet analogue, quoique des observat ions 
semblent p rouve r qu 'el le n 'en est pas la cause un ique . La glut iue se 
développe dans un grand nombre de végé taux , pr incipalement dans les 
blés et dans la vigne. Les farines renferment une substance appelée 
gluten, dont on p e u t r e t i r e r la g lu t ine . 

De la connaissance de la cause à celle du r e m è d e , il n 'y a qu ' un pas . 
On doit p réc ip i te r la glutine au moyen du tannin . On a p roposé d ' e m ­
ployer la noix de galle, les pépins de raisins écrasés , les fruits d u so rb ie r 
au moment où ils vont mûr i r , les rafles de raisin sec . Ce t te découver te 
faite pa r la science est une p reuve de plus des services qu 'e l le rend 
chaque jou r à toutes les i n d u s t r i e s ; et au jourd 'hu i les vins tournés au 
visqueux ne sont p lus connus en Champagne , tandis qu 'autrefois ils fa i­
saient le désespoir et la ruine des fabricants . 

Mais si la science a t rouvé le remède , elle a aussi le devoir d ' ave r t i r 
ceux qui sera ient t en tés de s 'écar ter de ses indicat ions et de p resc r i re 
les conditions r igoureuses de l 'emploi d u tannin . Celui que l'on r e t i r e 
de là noix de galle et d ' au t re s subs tances n 'es t pas iden t ique ; son in­
fluence sur la qual i té des vins et sur la santé n 'es t pas sans dange r . « La 
moindre t r ace de ces tannins dans le vin, di t M. Maumené, doi t exerce r 
et exerce son action su r les membranes de l 'es tomac ou des intest ins, et 
sans nul doute il faut leur a t t r i b u e r l 'oppression désagréable causée pa r 
certains vins mousseux t rop r iches en tannin et reconnus d e tous les 
consommateurs dél icats . Il est donc u r g e n t de renoncer à tous les tan­
nins actuel lement employés et de p r é p a r e r du tannin de raisin pour 
toutes les applicat ions au vin mousseux . » 

En effet, pu i sque le raisin peu t fournir du lannin, le seul ident ique 
avec celui qui ex is te dans le vin, il importe de ne faire usage que de 
celui là, pr inc ipa lement dans la fabrication du Champagne. M. F a u r é a 
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conseillé un procédé bien simple : il consiste à m e t t r e 8 ou 10 kilogrammes 
de. pépins de raisin d a n s une pièce de vin et à filtrer à la chausse au bout 
d 'un mois . 

Un bon mélange des vins fait au moment du t i r age peu t seul remplir 
la condition essentielle de l 'exis tence d 'une p ropor t ion convenable de 
tannin comme préservat i f de la maladie . Quand on ajoute directement 
le tannin, en se rappe lan t toutefois les prescr ip t ious données plus haut , 
ce t te addi t ion peu t être faite avan tageusement en deux fois, à raison de 
150 mil l igrammes pa r boutei l le ou 36 g r ammes 5 déc ig rammes par pièce. 

Vins piqués. — La maladie dés ignée sous le nom d e fleurs ou vins 
piqués s 'observe su r tou t dans les vins t r è s - aqueux , où le ferment reste 
dissous sans ê t r e main tenu par l 'acidi té du t a r t r e . Voici ce qui s 'observe 
dans ce cas : En p r e m i e r l ieu, il se p r o d u i t une élévation de tempéra ture 
dans le vin, qui se t roub le pa rce que la lie r e m o n t e ; l 'air s'y précipi te 
avec sifflement, le t a r t r e déposé dans l ' in tér ieur des tonneaux se dissout 
en t iè rement . Si a lors on expose ce vin dans un vase ouver t , il devient 
d 'un b r u n no i râ t re , effet qui est dû à l 'action de l 'air sur la mat iè re Colo­
r an t e et à la précipi ta t ion de ce l le -c i . 

On p rév ien t ce t t e al térat ion en ajoutant au vin de l 'alcool e t du t a r t r e . 
Oh p e u t l ' a r rê te r en plaçant ce vin dans une cave t rès-froide ou en le 
soumet tan t à l 'action de la gelée . P a r cet te de rn i è r e opéra t ion , les 
pe t i t s vins éprouvent un déche t , pa r ce qu ' i l s sont ainsi dépouil lés de la 
pa r t i e aqueuse qu i r end leur conservat ion difficile. Ils deviennent plus 
sp i r i tueux , et si ensui te on les mélange avec une cer ta ine quant i té de 
bon vin, ils suppor t en t t r è s -b ien le t r anspor t e t ne sont plus exposés à 
s 'a l térer . On doi t donc conseiller d e b o r n e r l 'emploi de la congélation 
aux p rodu i t s médiocres des p r e m i e r s c rus , dans les années peu favo­
r i sées , e t su r tou t a u x vins lins et l égers , mais faibles de complexion. 

On aura i t cependant to r t de c ro i re q u e la glace séparée d u vin qui a 
é té soumis au froid ne renferme que de l 'eau p u r e : il a é té constaté 
qu 'un peu d'alcool est toujours en t ra îné dans ce t te solidiliation. « Le 
vin séparé de la glace offre une couleur p lus ve lou tée , u n e g rande viva­
cité d e goût , plus de nerf, un peu moins d e b o u q u e t , mais un pe t i t goût 
de raisin cuit qui n 'es t point sans m é r i t e , e t l ' impor tan te p r o p r i é t é de se 
conserver p r e s q u e indéfiniment. » 

L 'act ion du froid, même quand les vins n ' a r r iven t pas à la congélation, 
p rovoque toujours un dépôt de c rème de l a r t r e , de ferment et de ma-
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tières colorantes. En abaissant la t e m p é r a t u r e j u squ ' à la congélat ion, le 
ferment se dépose à peu p r è s complè tement , ce qui exp l ique la bonne 
conservation des vins ap rès cet te opéra t ion . On a su r tou t r e m a r q u é 
qu'ils pouvaient suppor t e r sans inconvénient les fortes chaleurs . Ceux 
qui ont été expéd iés en 1835 à Madras e t dans l ' Inde n 'ont pas donné 
le moindre d é p ô t , leur conservat ion a été parfai te . 

Vins astringents. — O n désigne sous le nom d'astringence une maladie 
sur laquelle on n 'es t pas parfa i tement d 'accord, si ce n 'est en ce qu i 
concerne la saveur as t r ingente que p r e n d le l iqu ide , sous l 'influence de 
différentes causes . Elle est quelquefois d u e à la présence* du tannin, p a r 
une fermentat ion t rop pro longée sur les rafles e t les pépins , s u r t o u t , 
quand, pa r négl igence, ceux-ci ont é té meur t r i s . Le séjour du vin dans 
des fûts neufs peut aussi en t ra îner la dissolution du tannin d u cliêne. 
Dans ce cas , l ' as t r ingence d ispara î t facilement pa r des collages et en 
soutirant de sui te après la chu te de la colle, c 'est-à-dire au bout de six à 
dix jours . 

D'autres fois, l 'as t r ingence provient de l 'addi t ion d 'une te in te ou cou­
leur artificielle, dont nous avons par lé p r écédemmen t , et qui renferme de 
l'alun. La saveur est alors fortement as t r ingen te et dé sag réab le ; il est 
difficile d e s'en déba r ra s se r . On y parvient toutefois en ajoutant au vin 
cent g rammes de m a r b r e blanc en p o u d r e p a r hec to l i t re , et l'on a soin de 
remuer d e t e m p s en t emps avec un bâ ton . 11 vaudra i t infiniment mieux 
ne jamais se serv i r de ces p répara t ions qu i sont nuis ibles au vin et en 
même t emps à la santé de ceux qui en font un usage hab i tue l . 

Acidité ou aigreur. — Cet te a l téra t ion, qu i p e u t a t t e ind re tous les 
vins lorsqu ' i l s n 'ont pas été soignés convenablement , est facile à évi ter . 
Elle est toujours le résul ta t de la négligence d u vigneron. Aucune maladie 
n'ôte au vin ses quali tés aussi p r o m p t e m e n t e t ne le r end moins p rop re 
au mélange avec d ' au t re s vins. 

C'est l 'action de l 'a ir su r l 'alcool qui t ransforme celui-ci en v ina igre . 
L 'air , lorsqu ' i l est dissous dans le vin, agit p r o m p t e m e n t , tandis que son 
influence est fort lente quand il r e s t e à la surface du l iqu ide . La p résence 
d'un ferment a aussi pour conséquence d 'act iver le développement de la 
saveur ac ide . De ces indications précises e t t rès -s imples découlent les 
précautions à p r e n d r e . Il faut évi ter le contact de l 'air aussi tôt q u e la 
fermentation alcoolique est t e rminée , e t , p o u r cela, fermer soigneuse-» 
ment la b o n d e ; on doit se ga rde r d 'ag i te r la surface du l iquide quand 
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le r e m p l i s s a g e n 'es t pas ent ie r , afin de ne pas d issoudre l 'air qui, nous 
venons de l e d i r e , agi t alors plus ac t ivement . Il impor te sur tout d'éviter 
les s o u t i r a g e s , et si ceux-c i sont nécessai res , au p rocédé vulgaire par le 
rob ine t qu i facilite l 'action de l 'a ir , il es t uti le d 'en subs t i tue r d'autres 
exécutés au moyen d 'appare i l s par t icu l ie rs que 1 on a inventés dans ce 
bu t . 

La p r é s e n c e de l 'acide ca rbon ique dans le vin m e t obstacle au déve­
loppement d e l ' a igreur , pa rce q u e ce gaz qui est en dissolution dans le 
l iqu ide e m p ê c h e l 'absorpt ion de l 'air . Jamais un vin cha rgé d 'acide car­
b o n i q u e ne dev ien t acide, et on peu t même a r r ê t e r le mal dès le début en 
sout i rant a v e c les précaut ions convenables et le plaçant dans un tonneau 
rempl i d ' a c i d e ca rbonique dont la p répara t ion est facile. En conservant 
au vin l ' a c i d e ca rbonique qu i se développe pendan t sa fabrication, ou en 
ajoutant ce gaz lorsque cela est nécessa i re , on parv ien t à éviter avec 
ce r t i t ude la saveur acide et à conserver le p rodu i t de la vigne dans de 
bonnes cond i t ions . 

On a auss i conseillé un soufrage un peu fo r t ; mais ce remède n'est 
q u e m o m e n t a n é e t prédispose même le vin à une nouvelle altération. 
Citons e n c o r e l 'addit ion du lait ou de sa c r è m e , un l i t re de celle-ci par 
p i è c e ; on a g i t e b ien et on sout i re ap r è s que lque j o u r s de r epos . Mieux 
vaut p r é s e r v e r afin de ne pas avoir besoin de r eméd ie r au mal, et, sous 
ce r a p p o r t , nous avons vu qu ' i l est facile de m e t t r e le vin à l 'abri de 
l 'acidi té . 

Aut re fo is , on employai t , pour co r r ige r les vins a igres , un moyen que 
nous s ignalons un iquement d a n s le b u t d 'en faire connaî t re le danger. 
O n faisait u sage d e l 'oxyde de p l o m b connu sous le nom de l i tharge, 
e t , au jou rd 'hu i e n c o r e , on a quelquefois r ecours à ce p rocédé qui 
in t rodui t d a n s le vin un poison violent. Ajoutons qu ' i l est facile de r e ­
connaî t re la présence du p lomb ; pa r conséquent , c eux qui se livrent 
à ce t te f raude coupable ne peuvent é c h a p p e r aux poursu i tes de l 'au­
to r i t é . 

Amertume. — Parfois le vin devient a m e r , quo ique cet te amer tume 
p r é s e n t e d e s différences bien consta tées . Cela est toujours dû au for­
ment qu i subi t une a l téra t ion dont la na tu re est var iable . C'est ainsi 
qu'i l peu t se changer d i rec tement en un p r o d u i t amer et gâ te r entière­
ment le mei l leur vin. Cet effet dépend su r tou t de l 'élévation de tempéra-
lu re et do la vieillesse d u vin. « P o u r faire d i spara î t r e cel le amer tume , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



OCTOBRE 1860. 289 

dit M. Maumené, j e ne connais qu 'un moyen : c'est d 'a jouter au l iquide 
une pet i te quan t i t é de chaux , pa r exemple , 2 5 à 50 cen t ig rammes par 
litre. La chaux doi t ê t r e b ien r é c e n t e ; on la fait é te indre dans un peu 
d'eau, on la verse dans le tonneau, on r emue bien, et après un repos de 
deux ou t ro is jour s on sout i re et on colle. P robab lemen t la chaux se 
combine au ferment a l t é r é , donne une mat iè re insoluble qui se sépare 
du vin e t lui fait r e t rouve r sa p r e m i è r e saveur . Le vin doit r e s t e r acide 
après ce t r a i t emen t . Mieux vaut toujours préveni r l ' amer tume que 
d'avoir à y r eméd ie r . Tou t consiste à évi ter l ' influence r épé t ée de 
l 'a i r ; le moyen le p lus sûr est d ' en t re ten i r le vin chargé d 'acide ca r -

• bonique. » 

Pousse ou poux des vins. — « La pousse est un redoub lement d ' ac ­
tivité dans la fermentat ion alcoolique : on l ' a r rê te en détruisant une 
partie de la vitali té du ferment par un sout i rage dans des tonneaux for ­
tement méchés , ou pa r une addi t ion d'alcool, ou pa r les deux moyens 
réunis, en lus faisant suivre d 'un collage. 

a Le poux est p lu tô t dé te rminé pa r une al térat ion du ferment l o n g ­
temps ap rès la terminaison de toute fermentat ion alcoolirpie ; il résul te 
encore d 'un manque de soin pour empêcher le contact prolongé de l ' a ir . 
Le vin pe rd de son alcool, il absorbe de l 'oxygène, e t , sous ce t te double 
influence, le ferment se p o u r r i t et développe des composés ammoniacaux 
d'une odeur ex t r êmemen t fétide. On a conseillé l 'emploi du charbon de 
bois p o u r abso rbe r ces composés et en déba r r a s se r le vin ; ce p rocédé 
suffit en réal i té pour dé t ru i r e tout mauvais goût . On peu t d isposer le 
charbon de deux manières : on l ' écrase gross iè rement avec une bou­
teille, on en rempl i t un pet i t sac de toile, e t on le suspend dans le vin 
par un cordon fixé p rès de la bonde . Mieux vaut t irer les charbons du 
feu et les p longer t ou t rouges dans un peu d ' e a u ; on les fait égou t te r et 
on les j e t t e dans le vin en agi tant . Dans les d e u x cas, ou ne fait que peu 
de chose pour l 'avenir , e t on gagnera beaucoup à sout i re r le vin dans 
des tonneaux pleins d 'acide ca rbon ique , » 

Goût de fût. -— Ce goût se développe toujours dans les tonneaux mal 
nettoyés ou dont le bois est par l u i -même d 'une altération facile ; il en 
résulte une odeur très-forte qu i rend le vin fort désagréab le . On l 'enlève 
presque complè tement pa r des lavages à l 'aèide sulfurique concen t r é ; on 
en met 200 à 500 g r ammes dans le tonneau sec. 11 e s t nécessaire d e 
rincer parfai tement et à p lus ieurs repr i ses avec de l 'eau pour enlever 
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en t iè rement l 'acide. Quand on fait la visite des t onneaux , il ne faut pas 
négliger ce goût de fût, même lorsqu ' i l es t peu p rononcé , parce qu'il 
augmen te par la su i te . 

Quand le vin est a l téré par ce goû t , on a conseillé d ' in t rodu i re dans 
le tonneau nOO g r a m m e s d 'hui le d'olive b ien fraîche et d e rouler vive­
ment avec une bonde . L 'hui le dissout les t races de ma t i è r e odorante et 
le vin r e p r e n d son goût na tu re l . 

Un a u t r e moyen a été p roposé p a r Ber thol le t . Ce cé lèbre chimiste a 
r ecommandé de charbonner l ' in té r ieur des t onneaux . On sait que le 
charbon possède une p rop r i é t é désinfectante qui doi t p rodu i r e un bon 
effet dans cet te c i rconstance. E n même temps , ce t t e carbonisat ion super­
ficielle empêche le vin de d i s soudre la pa r t i e ex t rac l ive d u bois . 

E . G. 

II 

LA CHIMIE DU HOUBLON. 

Le houblon est cult ivé sur une la rge échelle dans le nord de la F rance , 
la Belgique, la Baviè re , et dans les É ta t s d u nord et d u cen t re de l 'Union 
amér ica ine ; mais c 'est su r tou t en Ang le t e r r e , dans les comtés de Kent, 
Sussex , Su r r ey , le Hampsh i r e , le W o r c e s t e r s h i r e e t le Herefordshi re , 
que la p roduc t ion de ce t te d e n r é e a pr is une plus g rande extens ion. 

Çarmi les var ié tés de houblon aujourd 'hui cult ivées en Ang le t e r r e , les 
plus es t imées sont les suivantes : 

1° Au p r emie r r ang les var iétés à t ige b lanche fhopebind) d u F a r n h a m 
(comté de Sur rey) et du C a n t e r b u r y . El les ne diffèrent que t rès-peu 
l 'une de l ' au t r e . 

2° Les houblons do ré s , quo ique peu inférieurs aux var ié tés p r é c é ­
den tes , n 'ont pas cependant un goût aussi fin; dans leur végéta t ion, on 
les d is l ingue facilement par l eur t ige plus forte et pa r la disposit ion des 
fleurs, qui sont plus isolées sur les b ranches . L e u r s t iges sont tachetées 
de b r u n rouge . El les réclament les plus hautes pe rches en usage , depuis 
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14 jusqu 'à 30 pieds d e longueur , suivant la na tu re du sol. Les racines 
pr incipales de ces var ié tés pénèt ren t dans la t e r r e à une plus g rande 
profondeur que celles de tou tes les au t re s var ié tés ; ce sont aussi celles 
qui se maint iennent le plus longtemps sur un même sol. 

5° Les houblons à g r a p p e s t i ren t leur nom de la disposit ion de leurs 
fleurs. 11 en exis te p lus ieurs subdivisions qui diffèrent beaucoup en qua ­
lité. Les p lus pe t i tes espèces sont les mei l leures : que lques-unes m ê m e , 
lorsqu'el les croissent dans de bonnes t e r r e s , approchen t en valeur des 
houblons dorés r tandis que les plus g randes , qui sont annuel lement 
cultivées dans le Susscx et sur les argi les (weald) (1) du Kent , ne 
donnent q u e des p r o d u i t s de quali té infér ieure . Les t iges de ces 
variétés sont pe t i t e s , d ' u n e couleur vert clair, et réclament des perches 
de 10 à 14 p ieds . 

4° Le houblon de joncs a une t ige rouge et croî t sur des sols légers 
et infér ieurs ; il uti l ise les p e r c h e s de r e b u t de 8 à 10 p ieds de long. On 
pourra i t beaucoup augmen te r le p rodu i t de ce t t e var ié té si l'on prenai t 
le soin de conduire et d ' en t re lacer de perche en pe rche la t ige pr incipale 
et les b r anches . 

5° Les colegales sont des var ié tés t r è s - robus t e s qui viennent mieux 
sur les sols compac tes . . Quoiqu 'e l les soient de ma tu r i t é t a rd ive , elles 
réclament des pe rches élevées. Le cône en est pe t i t et pend sur les 
branches en p a q u e t s ; il n 'es t pas , du r e s t e , t rès-es t imé des b ra s seu r s , 
parce qu ' i l est sujet à se dé té r io re r pS la mois issure . La tige ou sarment 
est d 'une couleur vert pâle , se r approchan t de celle du houblon à g r a p p e , 
mais elle est plus forte. 

6° Les houblons flamands à t ige rougeâ l re croissent sur des sols légers 
si l iceux; ils ne sont pas exposés à la rouille noi re , c 'est ce qu i les fait 
appeler vu lga i rement en Angle te r re never blacks, jamais noi rs . Ils p r o ­
duisent des cônes chélifs , peu n o m b r e u x , et , sans l 'avantage qu ' i ls offrent 
d 'échapper aux a t taques des pucerons ophis, ils ne saura ient ê t re r e ­
commandés en aucune manière . 

La chimie agricole s 'est de rn iè rement occupée de la cu l tu re du hou­
blon, et les r eche rches savantes et cur ieuses qui ont é té faites sous la 

(1) Argile bleue tenace contenant Jes lits inférieurs de grés et de calcaires coquillicrs, 

avec des conciles de concrétions d'argile ferrugineuse, qui forme en Angleterre les sous-

sols du Kent et du Susscx. 
1 8 0 0 3 8 
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Analyses du houblon. 

I . — Houblon à tige blanche de Farnham. 

Cônes. Feuilles. Tige. 

Proportion de cendres sur la maliere seche. . . . . 9 , 9 0 1 6 , 3 3 3,01 

Composition des cendres. * 

. . . . 2 0 , 9 5 1 0 , 1 4 4 ,64 

. . . . 7 , 05 7 ,92 4 ,95 

. . . . 1 ,65 » 7,58 
0 , 3 2 » 

. . . . 2 4 , 5 0 1 2 , 4 8 18 ,62 
. . 15 ,56 4 1 , 4 6 29 ,59 

. . 5 ,65 1 ,99 3 ,15 
. . - 8 ,27 4 , 2 0 2 ,65 

. - 9 , 5 4 2 ,02 5 ,22 
. . . 7 ,26 2 , 9 3 0,3d 

it « » 

2,61 1 6 , 5 4 25,51 
» » 

1 0 0 , 0 0 1 0 0 , 0 0 100,00 

direc t ion de la Société royale d ' ag r icu l tu re ont j e t é le plus grand jour 
sur les p ropr ié tés épuisantes de ce t te p lan te , en mont ran t les substances 
qu'el le réclame dans les sols pour se développer dans de bonnes condi­
t ions. 

Les analyses suivantes p o r t e n t sur la composi t ion des mat ières miné­
rales du houblon. La p r e m i è r e est l 'analyse de q u a t r e échantillons de 
houblon de l 'espèce à t ige blanche p rovenan t du F a r n h a m . L e sous-sol 
sur lequel il s 'est développé est une roche marneuse , t e n d r e , reposant 
su r la b a n d e phosphatée du sable vert s u p é r i e u r de la formation crétacée. 

Le houblon de la deux ième analyse vient d e Hadlow, dans le Kent. 
Il appa r t i en t à la var ié té à g r a p p e j aune et provient d 'une te r re appar­
tenant à la formation de l 'argile de W'ealden. Les t ro is échantillons exa­
minés étaient tels qu 'on les t rouve dans le commerce . 

Le houblon de la t ro is ième analyse, appa r t enan t à la var ié té à tige 
b lanche , a é té recueill i à Bentley, dans le Hampsh i re , sur un sol produit 
pa r la décomposit ion des pa r t i e s supé r i eu res d u dépôt de phosphori tes 
de la formation c ré tacée . 
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I I . — H o u b l o n Si g r a p p e j a u n e d u K o n t . 

C ô n e s . J'euilleH. T i g e . 

P r o p o r t i o n (le c e n d r e s s u r la m a t i è r e s è c h e . . . . . 13 ,80 2 5 , 1 1 5 ,10 

Composition, des cendres. 

2 0 , 5 8 5,66 

. . . . 5 , 1 8 4 ,58 9 ,98 

. . . . 2 ,21 » 

2 , 2 9 2 , 3 2 

. . . . 18 ,61 5 ,13 12 ,97 

5 2 , 2 8 1 7 , 5 9 

. . . . 6 , 1 5 6 ,24 12 ,61 

. . . . 4 , 1 6 3 ,63 • 3 ,14 

. . . . 5,26 3 ,08 8 ,14 

. . . . 6 ,79 0 , 5 4 2 ,06 

» 1,55 

. . . . 3 ,56 2 1 , 2 5 2 4 , 1 8 

. . . . 1,89 traces. 

1 0 0 , 0 0 1 0 0 , 0 0 1 0 0 , 0 0 

I I I . — H o u b l o n h t i g o b l a n c h e d e F a r n h a m . 

C ô n e s . F e u i l l e s . T i g e . 

P r o p o r t i o n d e c e n d r e s s u r ta m a t i è r e s è c h e . . . . 9 , 0 0 2 1 , 9 4 7 ,28 

Composition des cendres. 

* . . . 19 ,16 2 2 , 3 5 9 , 9 9 

C h l o r u r e d e s o d i u m . . . . 0 , 7 4 3 ,12 2 , 6 5 

. . . . 8 ,96 2 , 2 9 15 ,55 

» 

1 3 , 1 3 17 ,60 

. . . . 9 ,89 3 0 , 7 8 2 5 , 9 1 

. . . . 4 , 8 0 4 , 8 4 5 ,77 

. , . . 0 , 6 8 0 , 1 9 0 , 8 0 

. . . . 5 ,10 1,89 2 , 3 3 

. . . . 1 7 , 5 2 9 , 5 5 1 1 , 6 9 

. . . . 1,92 1 2 , 0 4 1 1 , 9 2 

9 9 , 9 8 99 ,96 9 9 , 9 9 

L'échantillon examiné dans cet te de rn iè re a n a l y s e , ' r e p r é s e n t a n t le 
produit complet de deux pieds de houblon e t é tan t dans un bon état de 
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Produit Matière Cendres 
de deux touffes. Eetihe par acre. par acre. 

LTVKK9. LlVREB. L ivres . 

3,50 i , 8 Ï H 170 ,43 

3 ,75 1 , 9 8 4 4 3 5 , 0 0 

T i g e s s a r m e n t e u s e s . . 3 , 2 8 1,781 129 ,54 

7 3 5 , 0 3 

Soit 797 ki logr . de cendres à l ' hec ta re . 

Daprès la p récéden te analyse, la quan t i t é des cendres prélevées sur 
une acre se décomposera i t ainsi : 

Total Total 
Cônes. Feuilles. Sarments. par aere. par hectare. 
LrvBBS. L i v r e s . LlYBES. LxvBfis. KlIiOQK. 

3 2 , 6 5 9 7 , 2 8 1 2 , 9 5 142 ,88 154 

C h l o r u r e de s o d i u m . . 1,26 1 3 , 5 8 3 ,40 18 ,24 19 

C h l o r u r e d e p o t a s s i u m . 15 ,26 • 9 ,96 1 9 , 9 0 4 5 , 1 2 49 
» » » » » 

P o t a s s e 54 ,01 5 7 , 1 5 2 2 , 8 1 1 5 3 , 9 7 1 4 5 
1 6 , 5 3 133 ,98 3 0 , 9 9 1 8 1 , 5 0 195 1/2 

M a g n é s i e 8 ,17 2 1 , 0 6 4 , 8 8 5 4 , 1 1 57 

P e r o x y d e d e [ e r . . . . 1,14 0 , 8 2 1 ,05 2 , 9 9 5 1/2 

A c i d e s u l f u r i q u e . . . . 8 ,69 8 ,22 3 ,02 1 9 , 9 3 22 

A c i d e p h o s p h o r i q u e . . 2 9 , 5 3 40 ,61 15 ,15 8 5 , 2 9 92 

A c i d e c a r b o n i q u e . . • ' • 3,3!) 52 ,40 1 5 , 4 1 7 1 . 2 0 77 

170 .43 435.0G 129 ,54 7 3 5 , 0 3 794 

conservat ion, on a pu établ ir la quan t i t é de mat iè re o rgan ique t irée du. 
sol par une récolte en t iè re . La quan t i t é récol tée étai t d 'environ une 
tonne ou 2 ,240 l ivres pa r acre (40 ares) ; ce qui se r appo r t e assez avec 
celle ob tenue par le calcul, d ' ap rè s le p r o d u i t des deux pieds d 'expéri­
menta t ion , en faisant une réduct ion p o u r l 'eau qui exis te encore dans le 
p rodui t commercia l . 

On compte o rd ina i rement douze cents touffes (hills) ou pieds de hou­
blon pa r acre (près de 2 ,900 à l 'hec tare) : 
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Voici m a i n t e n a n t le d o s a g e e n a z o t e d e s d i v e r s e s p a r t i e s d u h o u -

blon : 

Cônes. FeuUles. Tiges. 

Résultats d'une première analyse . . . . 2 ,90 2 , ai 1,35 

— d'une seconde analyse 3 , 0 0 2 , 4 3 1 , 55 

2 ,98 ^ , 4 7 i , 5 i 

En appl iquant ces données à la recolle p récéden te , nous voyons : 

Que 56 livres 44 d'azote ont été prélevées au sol par les cônes ; 

49 — - — par les feuilles ; 

et 25 86 — — par les liges; 

soit 129 livres 3 d'azote par acre, on 159 kilogr. 644 gr. par hectare. 

Pour r end re à la t e r r e cet te quant i té d 'azote enlevée pa r la récolte du 
houblon, il faudrai t appo r t e r environ 1,000 livres de guano pa r acre , 
ou 1,080 k i logr . par hec ta re . 

Ces analyses doivent convaincre le cul t ivateur de houblon de l ' impor­
tance qu ' i l y a à conserver tous les rés idus de ce t te cu l tu re , les feuilles, 
les t iges , afin de les faire r e t o u r n e r à la t e r r e qui les a p r o d u i t e s ; car 
rien que l 'azote de la récol te ne pour ra i t ê t re r endu pa r le moyen d 'en­
grais qu'avec une dépense ne s'élevant pas à moins de 100 fr. p a r 
acre (240 fr. p a r hec ta re ) , ' sans même ment ionner la valeur de l 'acide 
phosphor ique , de la potasse et des au t res subs tances minéra les . 

L 'examen des tables que nous avons r ep rodu i t e s démont re également 
que le houblon est une des plantes les plus épuisantes qu i exis tent , à la 
fois sous le r a p p o r t des mat iè res o rgan iques et des mat iè res minérales 
qu'il prélève d u sol. Cet te action est d ' au tan t plus sensible qu 'e l le d u r e 
plus longtemps , pu isqu ' i l est vivaçe. Il s 'ensuit qu 'on doit chois ir p o u r 
sa culture les te r res naturel lement très-fertiles, telles que celles que l'on 
trouve dans les vallées, et qui sont formées par la désagrégat ion des 
parties élevées environnantes , ou dans les vallées d e formation moderne 
et dans les alluvions récentes qui existent près des r ivières. Ces na tures 
de sols sont ord ina i rement de r iches loams, t rès-perméables , parfai tement 
asséchés, et possédant cependant à un haut degré la faculté de re teni r 
l 'humidité. Il y a, en outre , certaines classes de sols très-différents d e ces 
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loams, aussi bien comme apparence que comme si tuat ion, qui sont plus 
par t icul ièrement p ropres à la product ion du houblon. Ils sont formés par 
des couches d'affleurement de cer tains dépôts géologiques, lesquelles sont 
généra lement r iches en mat ières organiques , dont la composit ion chi­
mique répond parfai tement à celle du houblon. II y a enfin une troisième 
classe, de te r res qu i , dans leur état na ture l , ne sont pas favorables à 
la cul ture du houblon, mais qu'on, peut y appropr ie r aussi bien que 
les mei l leurs sols na ture l s , par un dra inage intell igent et des labours 
profonds. 

La convenance par t icul ière que p résen ten t p lus ieurs dis t r ic ts de 
l 'Angleterre pour la product ion du houblon doit ê tre en par t ie attribuée 
au caractère géologique du sol, qui , suivant qu'i l var ie , communique aux 
fleurs ou cônes des proprié tés différentes, que les brasseurs apprécient 
t r è s -b ien . Dans le dis t r ic t de F a r n h a m , le houblon est cultivé sur un 
affleurement du grès vert supér ieur ; dans le Kent oriental , sur un loam 
r iche et profond, reposant sur la craie supér ieure et l 'argile p las t ique ; 
dans le Mid-Kent , su r la roche siliceuse de Dudley (rags'tone) (1), du 
vert infér ieur ; dans le Kent ouest, pr incipalement sur un affleurement 
fout cropj du grès vert supér ieur et du gault (2), et dans les te r res élevées 
su r le calcaire supé r i eu r ; dans la par t ie weald du. Kent et du Sussex, sur 
les sables d 'Hast ings de la formation wealden (3) ; et dans le distr ict de 
Worces te r , s u r les marnes du nouveau grès rouge . 

Les analyses suivantes ind iqueront encore mieux la na tu re des sols des 
dépôts phospha tés de la formation crayeuse. La p remière est celle de la 
m a r n e grise qui repose d i rec tement sur la formation du grès vert et qui est 
éga lement r enommée pour donner des récoltes élevées de blé et de fèves 
a l ternat ivement , avec peu ou p o i n t d ' e n g r a i s . L a deuxième se rapporte au 
grès vert (green s o i ^ d a n s lequel sont mélangés de nombreux fossiles qu'on 
a séparés avant l 'analyse. 

(1) Le rags'tone est une pierre siliceuse fusible, d'une couleur gris sombre, présen­
tant une texture granulaire et des cristaux brillants. 

(2) Le gault est formé de masses d'argiles accumulées entre le grés vert supérieur 
et le grés vert inférieur. 

(3) Formation de la période jurassique, qui est supérieure à la formation ooli-
tbique. 
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Analyse des sols à houblons. 

I. II. 

19 ,64 52 ,81 

6 ,45 29 ,14 
Soude 

déterminées. 5 ,10 

5 7 , 7 1 9 ,10 
0 ,68 1,97 

Oxyde de fer et alumine . . . 6 , 0 4 11 ,46 . 

1 ,82 6,61 

2 8 , 9 8 2 ,20 

Matière organique 5 ,02 

9 8 , 5 2 9 9 , 9 4 

Les fossiles renferment en outre 30 0/0 d'acide phosphor ique et 2 à 3 0/0 
de potasse. C'est évidemment à cette extraordinaire r ichesse de ces sols 
en acide phosphor ique , en potasse, en chaux, qu'on doit a t t r ibuer leur 
appropriation r emarquab le pour la cul ture du houblon. 

Le sol de l 'argile hault, qui est encore plus r iche en potasse que les 
précédents, r en fe rmeauss iune grande abondance de nodulesdephosphor i te 
et de mat ières organiques . 

Les ter res du Mid-Kent sont par t icul ièrement caractér isées par le grand 
nombre de rochers rags'tone qu'on rencontre disséminés avec les gra ins 
de grès ver t . Voici l 'analyse qui en a été faite par le professeur Way : 

Matière siliceuse soluble et insoluble '. . 1 8 , 5 5 

Eau 2>28 
Potasse t ' 7 9 

Soude , • • • * > 8 7 

Chaux , . . . . 34 ,01 
Oxyde de fer 7 > 2 t 

Alumine 0,98 
Acide sulfurique 5,15 
Acide phosphorique 2 0 , 6 5 

Acide carbonique 

9 7 , 0 9 
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Une masse rocheuse, brisée et soumise à l 'analyse, a donné la composi­
tion suivante : 

On a trouvé dans les sables du grès vert jusqu 'à 10 et 12 0/0 de potasse. 
Ces résul ta ts mont ren t du reste que cette na ture part icul ière de sol, comme 
celui du dis tr ic t de Fa rnham, a été parfai tement choisie pour la culture 

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S S U n L E S S C I E N C E S N A T U R E L L E S ET L E U R S 

. A P P L I C A T I O N S A L ' E X P L O I T A T I O N D E S A N I M A U X . 

Les sciences naturel les ont pour objet l 'étude et l 'exploration attentive 
de toutes les part ies de la na ture ; elles ont pour but de donner à l 'homme 
une idée nette de l 'ensemble de l 'univers. 

Lorsqu 'on parle de l 'univers , en prenant le mot dans son acception la 
plus étendue, la pensée ne s 'arrête pas — comme quand les astronomes 
parlent, des systèmes des mondes — à l 'ensemble des corps célestes, aux 
lois do leurs mouvements , etc. ; elles embrassent la nature entière consi­
dérée sous tous les aspects, et les êtres matériels ne fixent pas uniquement 
son attention : Les forces, les causes des phénomènes la préoccupent éga­
lement . 

Lorsqu 'on parle de l 'univers , on a parfois recours à l 'expression de 
monde . 

Le mot monde est une expression qui t rouve sa place aussi bien dans 
le langage des sciences que dans celui des profanes. Mais sa signification 
est bien différente dans le premier cas . En science, quand on parle des 
systèmes du monde , ce dernier mot ne désigne rien moins que l 'univers 

Matière siliceuse insoluble 
Acide pliosplnirique . . . 
Potasse 

Soude 

5 0 , 0 0 
7 ,25 
3,51 
1 ,02 

du houblon. P A U L MADINIER (1). 

III 

(1) Extrait du Journal d'agriculture pi agressive. 
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entier, cet immense assemblage de groupes , de sys tèmes particuliers 
d'astres et de planètes dont chacun est aussi un monde'. 

Une première science embrasse ainsi l 'univers dans s o n ensemble-et 
nous apprend que dans l ' immensité qu'on appelle l 'espace se t rouvent sus­
pendus tous les astres du firmament, le soleil, la terre e t la lune et leurs 
habitants, que le soleil semble fixe par rapport à not re g lobe , que notre 
glohe tourne autour du soleil et que la lune tourne a u t o u r de la t e r r e , 
qu'enfin, comme notre globe, d 'autres globes qui lui ressemblent beaucoup 
tournent au tour du soleil, e t ont, comme la terre , des p lanètes qui , sembla­
bles à la lune, tournent , au nombre de une, deux, t ro i s , e tc . , autour de 
chacun de ces globes. 

Celle des sciences naturelles qui embrasse ainsi l ' un ive r s dans son 
ensemble et qui s'occupe spécialement des corps qui rou l en t dans l ' im­
mensité des cieux, ou des corps célestes, est L'astronomie, que l'on a encore 
parfois appelée cosmographie. 

De tous les corps qui roulent dans l 'espace, il en est u n seul que nous 
puissions soumettre à tous nos sens et analyser complètement : c'est la 
terre. La t e r r e est le seul que nous puissions toucher. 

En par tant des not ions que l'on peut acquérir sur la te r re , on a établi 
que les innombrables objets qui dans leur ensemble const i tuent la nature 
oulemonde, sont désignés sous les noms de corps naturels, produits naturels. 

Tous les produi ts nature ls se rangent dans deux g r a n d s groupes bien 
t ranchés : les corps 7iaturels organiques et les corps naturels inorganiques. 

Les corps naturels organiques se développent aux dépens de germes 
vivants ; ils sont pourvus de divers appareils appelés organes, et qui sont 
destinés à produi re certains actes indispensables à la v i e ; ils sont composés 
de parties dissemblables et subissent facilement la décomposi t ion. Ce 6 o n t 

les animaux et les végétaux. 
Les corps inorganiques n ' o n t pas , à proprement par ler , de vie réelle ; ils 

se forment et se développent par le dehors à la faveur de l 'adaptation et 
de la superposition de particules semblables; ils n'ont pas d 'organes et ne 
subissent que difficilement la décomposit ion. Ce sont les minéraux. 

Tous ces objets sont du ressort des sciences naturel les . 
Les sciences naturelles comportent d'un côté une série de sciences, de faits 

et d 'observations qui ont pour objet d'établir les phénomènes de la na ture 
sans en chercher les causes premières , tandis que de l 'autre côté c'est le 
rôle de la philosophie naturelle de pénétrer dans l ' intimité la plus p ro ­
fonde des êtres de la nature pour rechercher les causes et r amener tous 
les faits isolées vers un seul tout. Les sciences naturel les comprennent les 
suivantes : 

1 8 6 0 3 9 
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L'astronomie, seule, s 'occupe des corps situés hors de la terre , hors de 
la matière tangible. 

La chimie et la physique s 'occupent des caractères généraux des corps 
naturels . 

La physique étudie toutes les propriétés des corps naturels (pesanteur, 
extensibilité, divisibilité, etc.) et recherche les forces qui agissent en eux. 

La chimie nous a p p r e n d s connaître les é léments ou les substances élé­
mentaires dont se composent tous les corps . 

Mais les corps nature ls , par des caractères par t icul iers , forment trois 
groupes embrassant chacun une des trois g randes divisions de la nature, 
savoir : le règne animal, le règne végétal et le règne minéral. 

Trois sciences s 'occupent de ces trois règnes . 
La zoologie a pour objet la description du règne animal , ou des corps 

organiques à systèmes supér ieurs , doués de vie, de mouvements volon­
taires et de sensibilité, c 'est-à-dire les an imaux. 

La botanique décrit les corps organiques pourvus de systèmes inférieurs, 
doués de la vie et de la faculté de se r ep rodu i re , mais privés de sensibilité 
et de mouvements volontaires, c 'est-à-dire les végétaux. 

La minéralogie enfin a pour objet la description des corps inorganiques 
ou privés de vie, c'est-à-dire des minéraux. 

Mais, suivant que l'on envisage les corps avec leurs fonctions et leur ca­
ractère, on fait, du moins pour ce qui concerne les an imaux et les végétaux: 

De Yhistoire naturelle pure ou de la taxonomie, quand, saisissant les 
caractères distinctifs des corps na ture ls , on cherche à les reconnaître , à les 
dénommer , à les c lasser ; 

De l'anatomie, quand on recherche uniquement la forme et la structure 
des différentes part ies des animaux et des végétaux ; 

De la physiologie, quand on étudie Jes usages et le mode d'action de 
chacune de ces part ies . 

Enfin la géographie et la géologie embrassent l 'étude de la terre comme 
ensemble. La première s'occupe de la description de la surface ; la seconde 
pénètre les secrets des profondeurs . 

Entre ces branches , la zoologie nous intéresse plus qu 'aucune autre, 
non-seulement à cause des merveilles et des produi ts que le m o n d e animal 
nous offre, mais encore à cause des services.que ces connaissances rendent 
à l 'étude de notre propre organisation et des dangers dont les animaux nous 
menacent . 

Rien dans l 'étude de la na ture n 'égale, en effet, la connaissance des 
animaux et de leurs produi ts . A ce point de vne , c'est en étudiant les 
an imaux que l 'homme apprend à connaître ses propres fonctions. Qui ne 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



OCTOBRE 1860. 301 

connaît les éminents services rendus à la science médicale et à l 'hygiène 
par le chien, le lapin et la grenouille, ces mar tyrs des laboratoires de 
physiologie? Mais dans les an imaux il est aussi des espèces qui sont d a n ­
gereuses au plus haut point par leurs m œ u r s ou par leurs produits , tandis 
que d'autres sont de la plus haute utilité. Qui ne connaît le danger que 
court l 'homme darrs la société d'un serpent venimeux ou d'un insatiable 
carnassier? Qui ne connaît les services que lui rendent chaque jqur le chien, 
le cheval, le bœuf et tous les animaux qu'il a soumis à sa dominat ion? 

Quand ou étudie les animaux par pure curiosité, on fait du la zoologie 
pure : elle est appliquée quand on en déduit des principes utiles pour 
tirer profit du règne zoologique ; et quand on réunit ces applications en un 
tout coordonné, on fait de la zootechnie, de Y hygiène, de la médecine. 

On peut définir la zootechnie une science qui a pour objet l 'étude des 
principes qui doivent guider l 'éleveur dans l 'exploitation économique des 
animaux domestiques et de leurs produi t s . C'est une branche scientifique, 
dogmatique et, en même temps, un art . L'art zootechnique comprend les 
manipulations que l 'on exerce dans le but d 'explorer les animaux domes­
tiques, soit lors des transactions commerciales , soit en d 'autres circon­
stances. Beaucoup de ces manipulat ions sont des tours de main tout 
particuliers que l'on ne pourra i t pas apprendre sans une longue prat ique. 

Le champ de la zootechnie est bien étendu : elle embrasse en effet 
l 'extérieur, l 'hygiène, la mult ipl ication, l 'éducation des animaux domes­
tiques et le perfectionnement des races . 

Il n'y a pas longtemps encore que chacune de ces part ies formait branche 
à p a r t ; chacune d'elles était née séparément de la p ra t ique ; la routine 
seule encore formait la base de leur enseignement . C'est à l 'Allemagne que 
nous sommes redevables de la fusion de ces branches d 'une seule et même 
science. Cette heureuse idée, appuyée d'ailleurs sur la saine raison, trouva 
de l'écho ail leurs, et a fini par comprendre que ces diverses branches 
avaient entre elles trop de liaison, trop de rappor ts pour rester séparées. 

La zoologie pure étudie les animaux sous toutes les formes et dans 
toutes les espèces, tandis que la zootechnie ne comprend que les animaux 
qui sont utiles à l 'homme et lui donnent des produi ts ou du travail . Mais 
si le cadre de la zootechnie comprend moins d'espèces que celui de la 
zoologie, il n 'en n'est pas moins aussi é tendu; car, pour exploiter les an i ­
maux, il faut savoir les modifier, les conserver, les créer, les metamor-
phoser,*leur donner une forme propre à une destination préc i se ; il faut 
savoir les protéger contre les causes, de maladie, les rendre plus p ropres 
à donner ou du lait, ou de la graisse, ou de la laine, ou du travail , les 
rendre part iculièrement aptes à la marche lente ou à la progression rap ide ; 
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il faut savoir les choisir , régler leur logement , leur al imentation, leur 
accouplement, leur santé, leur rendement , de manière à en ret irer le plus 
de profit possible. 

Pa rmi les industr ies qui se rat tachent à la culture des végétaux, celle qui 
comprend l 'exploitation du bétail est encore , sans contredit , la plus impor­
tante. Elle est non-seulement utile comme les autres industr ies agricoles, 
telles que la brasser ie , la distillerie, etc., pour métamorphoser les produits 
végétaux en produi t s d 'une valeur plus élevée et souvent d 'un écoulement 
plus facile, mais elle est môme ind i spensab le ; car, à part quelques situa­
t ions exceptionnelles, il est impossible de mener à bien une entreprise 
agricole sans p rendre le bétail pour base des opérat ions. 

Le bétail est, en effet, dans l ' immense majorité des cas , la machine à 
laquelle on demande les forces nécessaires au travail agricole. Nulle autre 
industr ie agricole n'est, comme le bétail , propre à t ransformer les matières 
végétales en produi ts d 'une valeur plus élevée, tout en rendant , sous 
forme de fumier, des matières organiques et minéra les nécessaires pour 
conserver au sol toute sa fertilité. 

On peut, à la véri té, remplacer les botes de travail par des machines ; et 
encore ne le pourrai t -on pas toujours. Mais jamais les machines ne pour­
ront remplacer le bétail comme product ion d 'engrais , et par tant , dans toute 
exploitation, il existe et il existera toujours une solidarité intime entre 
l 'exploitation du bétail et les cul tures végétales. 

Avant de mettre en œuvre les r ichesses de l 'agricul ture et d' interroger 
les pr incipes de l 'économie, il est bien évident que le zootechnieien doit 
avoir d 'abord étudié les lois de l 'existence animale. 

La zootechnie exige donc comme point de départ et comme base la 
connaissance des an imaux , objets mômes de l 'exploitation. Elle s'appuie 
sur toutes les sciences qui é tudient l 'économie animale , elle n 'en est que 
l 'application ra t ionnel le ; elle est donc dans l 'enseignement agricole une 
suite logique de la zoologie et de la physiologie surtout. 

La physiologie seule peut nous apprendre les secrets des connexions 
int imes qui existent entre la conformation et les propor t ions des animaux 
d 'une part , et entre les organes et les fonctions d 'autre part , et à déter­
miner ainsi les caractères d 'une bonne constitution et ceux qui indiquent 
une disposition part iculière de l'économie». La physiologie seule nous 
apprend le mécanisme des fonctions, et c'est seulement en regard de 
chaque fonction qu 'on peut bien faire comprendre les lois conservatrices" 
de l'hygiène en même temps que . l e s t roubles et les maladies qu 'entraîne 
après elle la violation de ces lois. 

C'est encore à côté des lois physiologiques qui président à chaque fonction 
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que les faits prat iques viennent logiquement se placer comme une consé­
quence du principe qui l 'éclairé. Comment mieux justifier les résultats 
sanctionnés par l 'expérience, mieux crit iquer les procédés condamnés par 
elle, et dont l 'avenir n'a rien à a t tendre , que de les faire passer au cr i tér ium 
de la physiologie ? 

Ainsi, lif zootechnie embrasse donc l 'étude des animaux au point de vue 
de l'exploitation agricole, devient le guide indispensable de tout éleveur 
et nécessite comme connaissance préalable celle de la physiologie et des 
sciences naturel les , sur lesquelles la physiologie el le-même s 'appuie. 

e Qu'il le sache ou qu'il l ' ignore, l 'éleveur le plus habile ne réussit 
qu'à la condition de se faire l ' instrument de la n a t u r e ; sa volonté peut 
bien t r iompher un moment des lois de l 'organisation, mais son t r iomphe 
estyéphémère comme son produit (1). » 

Qu'il s 'agisse d 'une product ion animale dans le sens même de la na ture , 
comme le lait, qu'il s 'agisse d 'une production qui n'était pas dans la 
destinée normale de l 'animal, comme l 'engraissement, c'est toujours des 
lois physiologiques qu'il faut s ' inspirer, soit pour les observer sc rupu­
leusement, soit pour leur demander le secret d'y faire dérogat ion. 

J . -B.-E. I IUSSON. 

IV 

NOUVELLES ET VARIÉTÉS. 

Exposition universelle de Londres. — Les prix de la Société industrielle de 
Mulhouse.—Du cuivre employée la coloration des substances alimentaires. 
— Papier-toile imperméable. — Appareils pour l'éclairage au gaz. — Tein­
ture économique des pierres.—L'émail du fer.— Cynomorium coccieneum. 
— Télégraphie. 

Exposition universelle de Lqndres. — Il y aura à Londres , en 1862, une 
exposition semblable à celle de 1851. Le comité d 'organisation avait demandé 
une somme de dix mill ions qui a été promptement complétée. Le prince 
Albert a souscrit pour deux cent c inquante mille francs. On doit construire 
pour cet'te exposition un palais qui sera permanent comme celui des 
Champs-Elysées. Les t ravaux de construction vont commencer à Bromp-

(i) Baudement. Programme de zootechnie. 
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ton, et non pas à Hyde-Park, sur les te r ra ins acquis avec les bénéfices de 
l 'exposition de 1851. Cette fois la peinture et la mus ique , représentées par 
toutes les écoles de l 'Europe, ent reront en concurrence , ainsi que cela a 
eu lieu à l 'Exposition universelle de Par i s . {Industriel suisse.) 

Les prix de lu, Société' industrielle de Mulhouse. — Dans la dernière livrai­
son, page 277, nous avons dit quelques mots des prix, souvent considéra­
bles, que distr ibue chaque année la Société d'encouragement pour L'indus­
trie nationale, existant à Par i s depuis plus de 60 ans . De son côté, la Société 
industrielle de Mulhouse, dont les t ravaux sont aussi t rès- importants et fort 
appréciés , propose une série de quest ions qui , pour la plupart , sont, à 
cause de la spécialité de l ' industrie locale, relatives à la te inture . « 

Le dernier p rogramme ment ionne en premier lieu le prix Dollfus, pou­
vant être décerné tous les dix ans , à par t i r de 1869, et consistant en une 
médaille d'or et une somme de 6,000 francs à l 'auteur de la découverte ou 
application faite dans les dix aimées précédentes , et qui , au jugement de 
la Société, sera considérée comme ayant été la plus utile à une des grandes 
indust r ies exploitées dans le dépar tement du Haut-Rhin. 

Viennent ensuite les quest ions relatives aux ar ts ch imiques , au nombre 
de 42 ; celles des arts mécaniques , on en compte 32 dans cette dernière 
catégorie; en outre, il y a cinq prix pour l 'histoire naturel le et l 'agricul­
ture , trois pour l ' industr ie du pap i e r , et enfin trois sur des questions 
diverses . Les prix consistent en médail les d 'or, d 'argent ou de bronze, et 
en sommes d'argent variant , en général , de 1,000 à 6,000 francs. 

Parmi ces quest ions, nous ci terons le prix de 5,000 francs pour une 
substance qui puisse servir d 'épaississant pour cou l eu r s , apprêts et 
parements , et qui remplace avec une économie d'au moins 25 p. c. toutes 
les substances employées jusqu ' ic i a ces divers u sages ; une médaille d'or 
pour une application nouvelle et pra t ique de la lumière ou de l'électricité 
à l ' industrie des toiles pe in tes ; un prix de 17,500 francs et une médaille 
d 'or pour une substance pouvant remplacer , sous tous les rappor t s , l'al­
bumine sèche des œufs dans l ' impression des couleurs des t issus, et pré­
sentant une économie de 25 p . c. sur les prix de l ' a lbumine ; une médaille 
d 'or pour la séparation du blanc d'œuf du j aune , lorsque ces deux sub­
stances se t rouvent mélangées d 'une manière homogène ; une médaille d'or 
p o u r un nouvel emploi du jaune d'œuf ; une médaille d'or à l 'établissement 
industr iel du I laut-Rhin qui , à condit ions égales, aura le plus complète­
ment appl iqué à l 'ensemble de ses machines les disposit ions nécessaires 
pour éviter les accidents susceptibles d'être causés par celles-ci. Signalons 
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aussi les prix pour la rédaction d 'un grand nombre de Manuels pouvant 
servir aux chefs d'atelier et aux ouvriers , et le concours entre les chauffeurs 
de chaudières à vapeur de machines fixes. 

Quand on considère l'utilité de ces associations industriel les et les pu is ­
sants moyens d 'encouragement qu'elles possèdent dans les autres pays, on 
s'étonne de voir l ' industrie belge complètement privée de pareils éléments 
de prospéri té et de développement. Cependant les fabricants r iches , les 
sociétés industriel les puissantes existent chez nous comme ailleurs. Pour ­
quoi n 'a- t-on pas encore eu l'idée de consacrer un peu d 'argent à fonder 
des prix pour le perfectionnement de nos diverses industr ies? Nous croyons 
qu'il faut l 'attribuer surtout à l 'absence d 'une société composée d 'hommes 
spéciaux et auxquels on pourrai t confier le soin de juger les résultais des 
concours. • E. G. 

Du cuivre employé à la coloration des substances alimentaires. — Le pré­
fet de police de Par i s a fait saisir dernièrement , chez différents marchands , 
des échantillons de conserves al imentaires, telles que petits pois, haricots 
verts, etc., que l'on supposait avoir été préparés avec des substances 
nuisibles. 

L'analyse, faite par le conseil de sa lubr i t é , a constaté que plusieurs 
industriels faisaient usage de produi ts chimiques a base do cuivre pour 
donner aux légumes conservés la coloration verte qu' i ls ont à l'état frais 
et qui plaît aux consommateurs . 

Ces substances sont t rès-nuisibles à la santé, et le marchand qui en fait 
usage s'expose à des poursui tes et aux pénalités prévues par la loi. Bien 
des gens ignorent les inconvénients graves du cuivre, et n 'hési tent pas à se 
servir de ce métal dangereux pour donner une belle couleur verte aux cor­
nichons et aux différents légumes . Mieux vaut mille fois se contenter d 'une 
teinte moins verte que de s 'exposer à avaler chaque jou r une certaine dose 
de poison qui agit rap idement sur les consti tutions faibles et finit à la lon­
gue par a l térer la santé la plus robuste . 

Papier-toile imperméable. — M. Pézieux, fabricant à Lyon, a soumis à la 
Société d 'encouragement un produit nouveau qu'il nomme papier-toile im­
perméable, dest iné à r emplace r , dans plusieurs circonstances, la toile 
cirée pour l 'emballage des objets que l'on veut garant i r contre l 'humidité . 

« Ce papier-toile, dit M. Herpin, rappor teur du comité des ar ts économi­
ques, consiste en une sorte de filet ou de canevas, a mailles plus ou moins 
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écartées (1 à i fils par centimètre), en fil de chanvre ou de coton, recouvert 
des deux côtés par du papier mince, mais résis tant , que l'on fait adhérer au 
moyen de colle végétale ord ina i re , et qui est enduit , à l 'extérieur, d'une 
couche de peinture a l 'huile siccative. 

» Ce papier-toile est donc formé par deux feuilles de papier appliquées 
et collées Tune sur l 'autre, entre lesquelles se trouve un canevas ou filet 
très-léger, mais qui néanmoins donne au papier une force de résistance 
assez considérable . 

» Le papier-toile est à la fois léger, souple, solide, et tout aussi imper­
méable à l 'humidité que la p lupar t des toiles cirées ordinai res que l'on 
emploie pour les emballages, et qui , d 'a i l leurs , se cassent et se déchirent 
souvent avec une t rès-grande facilité. 

» Quant au prix du papier- toi le , il var ie de 33 à 60 centimes le mètre 
carré, selon le degré de force du canevas et le nombre des couches de 
peinture. C*est environ moitié moins que la toile cirée la plus commune. 

» Le comité des arts économiques est d'avis que le papier-toile de M . Pé-
zieux peut, dans plusieurs cas, remplacer avantageusement la toile cirée 
ordinaire et le papier goudronné don t on se sert pour les emballages. » 

(Bullet. de la Soc. d'encourag. pour l'industrie nationale, t. VII, p 400.) 

Appareils pour Véclairage au gaz. — Dans le numéro de janvier dernier, 
page 27, nous avons parlé deslenti l les obtenues par le moulage et permettant 
d'éclairer les rues , au moyen du gaz, d 'une manière plus complète et avec 
une grande économie . C'est à M. Ernest Degrand, ingénieur des ponts et 
chaussées, que l'on doit cette invention qui met ces lentilles à la disposition 
du commerce à un prix peu élevé. Un rapport vient d'être présenté sur ce 
sujet à la Société d 'encouragement de Par is par M. Masson. Le rapporteur 
fait r emarquer avec raison, que du temps de l 'éclairage à l 'huile, on avait 
compris la nécessité d'utiliser, dans les lampes placées dans les rues , une 
partie des rayons pe rdus , en adaptant aux réverbères et au-dessus de la 
flamme, des réflecteurs destinés à rabat t re ces rayons vers la voie publique. 
Il faut ajouter comme causes d 'un éclairage vicieux, les dimensions insuf­
fisantes des becs, leur construct ion défectueuse, et sur tout la mauvaise 
qualité du gaz. 

Le procédé de M. Degrand consiste donc essentiellement à obtenir les 
lentilles p a r l e moulage. Ces lentilles sont de simples glaces striées, sus­
ceptibles d'être employées sous forme de vi trage. Voici comment s 'exprime 
le rappor teur à propos de l 'application de ce système à l 'éclairage d'une 
ville : « Si l'on considère, dit-il, dans l'état actuel, la flamme d'un réverbère 
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quelconque, et qu'à la hauteur de cette flamme on mène un plan horizon­
tal, il est aisé de comprendre que tandis qu 'une moitié des rayons , ceux 
dirigés naturel lement au-dessous du plan horizontal, sont utiles à l 'éclai­
rage en venant tomber su r le sol de la voie publ ique, ceux au contraire , 
dirigés au-dessus de ce même plan doivent rester sans effet et sont a peu 
près entièrement pe rdus . Il y a donc, dans le système actuel adopté pour 
l'éclairage des villes, per te de la moitié environ dans la lumière . Qu'a-t-on 
fait pour remédier à ce système ? 

« Comme on ne pouvait songer à l 'usage des anciens réflecteurs, on a eu 
recours aux lentilles. On a essayé des lentilles creuses remplies de l iquides; 
mais ces lentilles, proposées député longtemps pour divers usages , sont 
inadmissibles en pra t ique . P lus tard, en 1826, des expériences d 'une cer­
taine importance ont été exécutées par les soins de la préfecture de la Seine 
au moyen d'appareils lenticulaires construits sous la direction de Fresnel . 
Mais le prix élevé de ces appareils analogues, comme exécution, à ceux 
employés dans les phares , ne permettait pas de les utiliser dans un éclai­
rage municipal , tel que celui de la ville de Par i s . 

» Avec les lentilles en verre s t r iées , les inconvénients que nous avons 
signalés n'existent p lus , et la solution cherchée de l 'amélioration de l 'éclai­
rage public est des plus prat iques , ainsi qu'on a pu le voir par des réver­
bères garnis de lentilles de ce genre placés à titre d'essai dans la rue 
Royale-Saint-Honoré et dans la rue de l 'Université, et la dépense ne dépas­
serait pas 20 à 30 francs par réverbère. « Le rappor t fait ensuite connaî t re 
une série d 'expériences photométriques qui ne laissent aucun doute sur 
l'efficacité du système Degrand, comparé aux moyens qui sont actuellement 
en usage. L'éclairage mari t ime, les feux colorés pour les Signaux de che­
mins de fer, telles sont les applications qu'ont encore reçues les lentilles de 
M. Degrand. Les résultats obtenus sont concluants , et il est à désirer que 
les administrat ions de notre pays se décident à faire, pour l 'éclairage des 
rues, un essai qui n'exige qu 'une dépense peu importante . 

Teinture économique des pierres, par M. Lipowiyz. — L'auteur a fait des 
essais de teinture avec des grès des environs de Pi rna , en Saxe. En plon­
geant ces pierres dans une dissolution chaude de gélatine qui doit conte­
nir assez peu de matière pour ne pas se p rendre en masse après le refroi­
dissement, le l iquide s'infiltre de plusieurs mill imètres dans la pierre . Si, 
après avoir fait sécher, on porte la pierre ainsi imprégnée dans une disso­
lution de tannin , il s'y formera un tannate de gélatine insoluble qui résiste 
à l 'action décomposante des agents a tmosphér iques . 

IKbO 40 
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Cette préparat ion donne au grès u n aspect part iculier , agréable à l'œil, 
d 'une couleur brun antique, sans en cacher la s t ructure naturelle. Il est 
clair qu 'on doit effectuer cette opérat ion autant que possible dans la bonne 
saison, et qUe si on veut appliquer cette peinture à des édifices, on doit 
faire usage du pinceau. Chaque couche ne doit être donnée que lorsque la 
précédente est bien sèche. On peut faire usage de ce procédé pour toutes 
les pierres poreuses , car les dépenses sont min imes . Pour des objets de 
petites dimensions, on peut imployer une décoction de noix de galle pul­
vér i sées ; pour de grandes surfaces, on remplace avantageusement la noix 
de galle par une décoction d'écorce de chêne ; on pourrai t également em­
ployer le cachou, l 'extrait de châtaignier , le brou de noix et tous autres 
sucs astr ingents . D E CLERMONT. 

(Répertoire de chimie appliquée.) 

L'émail du fer. — Il n'y a pas longtemps encore , l 'émail du fer était 
un p rob lème; aujourd 'hui , cependant , il y a peu de ménagères qui ne 
possèdent dans leur bat ter ie de cuisine un ou plusieurs ustensiles en fer 
émail lé . La difficulté sans doute était g rande , car il s 'agissait d'appli­
quer sur une surface métal l ique une mat ière vitnfiablc qui adhère avec 
cette surface après la vitrification ; il fallait de plus que les deux matières 
juxtaposées pussent suppor te r l 'action du feu sans que l ' inégale dilatation 
du métal et de l 'émail détruis î t l 'adhérence et mî t l 'ustensile hors de 
service. M. Par i s est un des p remiers qui aient fait connaître un émail qui 
a été es t imé dans l ' industr ie . Depuis lors , diverses imitat ions ont été 
faites avec des changements dans les choses, mais en conservant le 
même mode pour la vitrification. Nous emprun tons au Moniteur scienti­
fique la recet te suivante, qui rappelle l 'émail Par i s : 

« On nettoie les objets en fer qu'on veut émailler avec du sable et de 
l 'acide faible ; on lave, on fait sécher , et on passe sur la surface une 
légère couche de gomme arabique ; ensuite on saupoudre les objets avec 
un mélange préparé avec 150 par t ies de verre pulvérisé, 20 part ies de 
soude calcinée et 12 par t ies de borax ; ces substances ont été préalable­
ment fondues ensemble et rédui tes en poudre . On dessèche les objets 
ainsi préparés dans un four chauffé à 100 degrés cent igrades ; ensuite on 
les porte dans un autre four chauffe* aq rouge, pour que la poudre se 
fonde et produise un vernis vi t reux ; enfin on laisse refroidir peu à peu 
dans un espace clos, et on recui t . » 
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r La quant i té de poudre mise sur chaque ustensi le doit être réglée de 
manière à obtenir une couche mince et aussi régul ière que possible, afin 
que par la chaleur l'inégalité* de la dilatation ne la fasse pas se fendiller 
trop vite. Les vases ainsi préparés sont préservés de la rouille. On a fait 
aussi l 'application d'un émail de ce genre à des poêles en tôle ainsi qu 'aux 
tuyaux; les résul ta ts en ont été t rès-sat isfaisants . L ' industr ie , aussi bien 
que l 'économie domest ique, pourra t i re r un grand parti des r procedés per ­
fectionnés pour émailler le fer. G. J. 

(La Science pour tous.) 

Cynomorium coccineum. — Rapport de M. Decaisne sur un mémoire 
de M. Weddell. —• « Ainsi que son t i t re l ' indique, le mémoire | l o n t nous 
avons à r e n d r e compte por te sur une des plantes les plus singulières du 
règne végétal , et une de celles qu i , depu i s un siècle, ont le plus occupe 
les botanis tes . El le a fourni, en t re au t r e s , à L . - G . R ichard la mat iè re 
d 'un impor tan t t rava i l , e t , tou t r écemment , elle a é té l 'objet des r eche r ­
ches d e M. J . Dalton Hooker , l 'un des botanis tes les plus autorisés de 
notre t emps . 

J Dans une in t roduct ion placée en tê te de son mémoire , M. Weddel l 
soumet à une revue c r i t ique les opinions de ses devanciers sur la s t r u c ­
t u r e , le mode de végétat ion et les affinités na ture l les de cet te plante, sans 
fn excepte r celles qu'il a émises l u i -même il y a une dizaine d ' années . 

» La famille des ba lanophorées , à laquelle appar t i en t le Cynomorium, 
est toute composée de pa ras i t e s . El le comprend aujourd 'hui une t r en ­
taine d 'espèces inégalement répar t i e s en t r e l 'ancien et le nouveau monde . 
Le Cynomorium, de même q u ' u n pe t i t n o m b r e d ' au t re s végétaux de 
familles essent iel lement t ropicales ou aus t ra les (Chamœrops, Peralgo-
nium, Stapelia, Gomphocarpus, e tc . ) , qui sont comme autant de mem­
bres égarés de flores é t rangères à nos la t i tudes , s 'avance jusqu ' au cent re 
du bassin méd i t e r r anéen , à l 'île de Malte, sur les côtes septentr ionales 
de l 'Afrique, sur celles de l 'Espagne , e t , p lus loin encore vers le nord , 
jusqu 'en Toscane. R e m a r q u é par les plus anciens botanis tes italiens, et 
surtout pa r Uoeeone, il fut classé, suivant les idées et les aperçus de 
ceux qu i l 'observaient , tantôt pa rmi les champignons , tantôt pa rmi les 
plantes d 'organisat ion plus élevée. Je n'ai pas besoin de d i re que depuis 
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Micheli, et pa r sui te des r eche rches de ce na tura l i s te cé lèbre , le Cyno-% 
morium a définitivement pr is place parmi les végé taux phanérogames , et 
q u e sa s t ruc tu r e a é té d ' au tan t mieux comprise qu 'on a pu s 'éclairer par 
l 'examen d 'un p lus g r a n d nombre de p lantes analogues, c 'es t-à-dire 
appar t enan t comme lui au t ype des ba lanophorées . 

» Les é tudes bo tan iques s e m b l e n t e n t r e r , depu i s que lques années , dans 
une nouvelle phase , e t on doi t reconna î t re q u e leurs p rocédés se sont 
notablement amél iorés . On ne se contente p lus , p o u r exp l ique r la struc­
t u r e des végétaux, et m ê m e s implement p o u r en dé t e rmine r les espèces, 
d 'échant i l lons d 'he rb ie r s p re sque toujours incomplets dans que lques -
unes de leurs pa r t i e s e t toujours d é f o r m é s , on veut observer les végé­
t aux vivants , dans tou tes les phases de leur vie, depu i s l ' instant de leur 
germinat ion ju squ ' à la ma tu r i t é des gra ines , e t , lorsqu ' i l , s 'agit de tra­
vaux monograph iques , dans tou te la sér ie des var ia t ions dont les types 
spécifiques sont suscept ib les . Ce t t e voie l en te , mais féconde en résul tats , 
fait tous les j ou r s mieux appréc ie r l ' ins t i tut ion des j a rd ins botaniques , 
c ' es t -à -d i re des collections vivantes, dont les he rb i e r s ne seront un jour 
que le complément , au lieu d 'ê t re , ' comme ils le sont d e nos jours , la 
pa r t i e pr incipale du matér ie l scientifique Malheureusemen t , il est beau­
coup de végé taux , et la g rande majori té des paras i tes est du nombre , 
qui n 'ont pas encore pu ê t r e assujett is à aucun mode de cu l tu re , et c'est 
là préc isément ce qu i en r e t a r d e r a l ' é tude p e u t - ê t r e b ien longtemps 
encore . En présence de cet te lacune de nos j a r d i n s bo tan iques , M. W e d -
dell n'a pas hési té à se t r anspo r t e r sur les l ieux où croit le Cynomnrium, 
E n 18,">7, il se r end i t à Oran , où la p lante est assez commune , et il y 
séjourna deux mois, suivant j ou r pa r j o u r son développement . Il en r a p ­
po r t a aussi des gra ines , afin d 'en é tud ie r plus à loisir la germinat ion à 
P a r i s , à l 'aide d 'une de ces pe t i t es se r res à mult ipl icat ion dont on fait 
un si f réquent usage danè nos j a rd ins bo tan iques , soit, p o u r faire enra­
ciner les b o u l u r e s , soit pour faire g e r m e r les gra ines de végé taux exot i ­
ques auxquel les la chaleur seule de no t re climat ne suffirait pas . 

» C'est à M. W e d d e l l , ainsi qu ' aux botanis tes qu i , avant lui , ont pa r ­
couru l 'Algérie , que nous devons de savoir que le Cynomorium est indif­
fèrent su r le choix des p lantes qu i doivent lui fournir sa n o u r r i t u r e . Ce 
paras i te implante ses suçoirs su r tou tes les espèces qu i se t rouvent à sa 
por tée , qu 'e l les soient monocotylédonées ou dicotylédonées , vivaces ou 
s implement annue l l e s : seulement , dans ce de rn i e r cas, son exis tence 
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cosse avec celle de la plante nour r i c iè re , t and is qu'elle se prolonge i n d é ­
finiment sur les espèces vivaces. Ce t te disposit ion du Cynomorium, sans 
ê t re un fait b ien commun dans le monde des végétaux paras i tes , est loin 
cependant d ' ê t re sans exemple . Nous le re t rouvons effectivement su r 
notre gui commun, qu i croî t , peut-on d i r e , sur tous les a r b r e s de nos 
cl imats, la pr incipale différence en t re les deux plantes é tant dans le s i te 
p rop re à chacune d 'el les , pu i sque le gui est tout aér ien , t and i s que le 
Cynomorium ne s 'a t taque qu ' aux pa r t i e s sou te r ra ines des p lantes . 

i La t ige du Cynomorium est un rh izome charnu , couver t d 'écaillés, 
toujours enfoui sous la t e r r e , mais poussant çà et là des r ameaux qu i 
s 'élèvent ver t icalement hor s du sol, et qui ne sont , à p r o p r e m e n t p a r l e r , 
que ses inflorescences. L e u r s t r u c t u r e est la même que celle du 
rhizome : comme ce de rn i e r , ils sont cha rnus , formés d 'un abondan t 
tissu cel lulaire, à peu p rès homogène dans tou tes les par t ies d e l à p lan te , 
et dans lequel sont disséminés des vaisseaux rayés dont les agréga t ions 
forment des p r i smes t r iangula i res Ou voit que cet te s t ruc tu re i n t é ­
r ieure rappe l le d 'assez p r è s celle des monocotylédones . A l ' ex t é r i eu r , 
les t iges aér iennes florifères du Cynomorium sont revê tues d 'écail lés 
plus fermes que celles de la pa r t i e sou te r ra ine ; leur teinte généra le es t 
le rouge d e sang, qui t i re insensiblement sur le b r u n noir à mesu re q u e 
la plante vieillit. 

i Les suçoirs du Cynomorium naissent exclusivement sur les rac ines . 
Celles-ci se renflent à leur ex t r émi t é , sur laquelle b ientôt un pet i t m a ­
melon conique fait saillie. C'est, là le suçoir des t iné à s ' implanter dans 
une racine é t r a n g è r e . Il se compor te vis-à-vis d'elle comme le feraient 
les suçoirs de la cuscu t e , en t raversan t le sys tème cort ical , et en allant 
se greffer sur le faisceau vasculaire cent ra l . A p a r t la perforat ion qu 'e l le 
en éprouve , la radicule nour r i c i è re d e m e u r e intacte ; c 'est une par t i cu­
larité qu 'on a d 'a i l leurs observée dans le paras i t i sme des o robanches . 

» Les t iges ou, p lus exac tement , les r ameaux florifères du Cynomorium 
sont cyl indr iques , charnues , t r è s -g rosses re la t ivement à l eur longueur , 
qui n ' a t t e in t guè re que 20 à o0 cen t imèt res . El les se t e rminen t p a r u n e 
sor te de massue qu i n 'es t que l 'agrégat ion des apparei ls floraux au 
nombre de p lus ieurs centaines et même de p lus ieurs mill iers. Quelle est 
la na ture de cet te inflorescence ; à quel type faut-il la r a p p o r t e r ? A p r e ­
mière vue , on sera i t t en té de l 'assimiler à celle des masset tes (Typha) de 

.no t re p a y s ; mais M. Wedde l l a reconnu que cet te inflorescence, en a p -
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pa rence si s imple, se compose en réal i té d u n e mu l t i t ude de petites 
c imes trifiores et dé te rminées . En examinant ce t te s o r t e d 'épi dès son 
plus j eune âge , on voit les fleurs na î t r e par g roupes à l 'aisselle de brac­
tées charnues disposées en spira le . Ce fait avait échappé à tous les bota­
nis tes , qui , avant lui , n 'avaient obse rvé le Cynomorium que sur des 
échanti l lons desséchés e t , pa r «u i te , tout à fait déformés. 

j Dans l ' examen des organes de la r ep roduc t ion , M. Wedde l l a fait 
p reuve d 'une dél icatesse d 'analyse r emarquab l e . Un des carac tères géné­
r a u x de la famille des ba lanophorées est d avoir des fleurs unisexuées, 
monoïques ou d io ïques ; la seule except ion à ce t te r èg le nous est offerte 
pa r le Cynomorium, dont les fleurs sont polygames. Mais si ce mélange 
d e fleurs mâles , femelles et h e r m a p h r o d i t e s accroî t q u e l q u e peu la diffi­
cul té des r eche rches analyt iques , d ' au t re p a r t , ainsi que le fait observer 
M. Wedde l l , ce t te réunion de fleurs s taminées au milieu de fleurs d'une 
a u t r e na tu re est un gage de plus donné à la fécondation des germes , et 
p a r su i t e à la formation de la g ra ine , qui fuit souvent défaut dans les 
frui ts des au t re s gen res de ba lanophorées . Cet te c i rconstance a permis à 
M. W e d d e l de pousser plus loin qu 'on ne l 'avait fait jusqu ' ic i l 'é tude de 
ces de rn ie r s organes . 

» La s t r u c t u r e des an thè res el celle du pollen n'offrent r ien de bien 
par t icu l ie r ; nous ne nous y a r r ê t e rons donc pas Mais il n 'en est pas de 
même des fleurs femelles. L 'excess ive ténu i té et la mollesse des organes , 
la difficulté de faire des coupes bien ne t tes et qui en me t t en t à nu les 
pa r t i e s cons t i tuan tes , r enden t suffisamment compte de la divergence des 
opinions qni ont é té émises à cet éga rd pa r des bo tan is tes de premier 
m é r i t e , tels que MM. J . Dalton, I looke r , Hofmeis ter , e tc . M. Weddel l 
l u i - m ê m e avait eu la s ienne»i l y a d ix a n s ; elle é tai t fausse, et il en fait 
l 'aveu : c Les résu l ta i s , di t - i l , q u e m 'on t fournis de bons matér iaux , 
m 'on t convaincu que les idées que j e m 'é ta i s formées su r la na tu re du 
pisti l des ba lanophorées étaient tou t à fait e r ronées . » On aime à t rouver 
cet te loyauté dans les déclara t ions des hommes de science. 

» I n d é p e n d a m m e n t de la dé te rmina t ion des p a r t i e s florales et du 
fruit q u e M. Wedde l l a décr i t avec une exac t i tude dont l 'un de nous a 
pu se convaincre , il res ta i t à é lucider un point t r ès -con t roversé r e l a t i -
vemeni à l 'organisal ion de la g ra ine . 

» Malgré l ' autor i té de ceux qui ont soutenu l 'opinion contra i re , 
l 'ovule du Cynomorium est pou rvu de t égumen t s ; il a pa r conséquent 
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un micropyle et un a lbumen charnu contenant un embryon tu rb iné sans 
aucune t race de lobes cotylédonaires , et iden t ique de forme avec celui 
de p lus ieurs au t re s végé taux paras i tes du même g roupe , et la pointe de 
cet embryon , c ' es t -à -d i re la région d'où sor t i ra la rad icu le , es t tournée 
vers le micropyle , suivant la loi commune. 

» Ainsi q u e nous l 'avons di t plus hau t , M. Wedde l l ne s 'est point 
a r rê té à l 'analyse des organes du Cynomorium adu l t e ; il a é tendu ses 
r eche rches à la germinal ion e l le-même, dont on n 'avait encore aucune 
idée. P o u r y pa rven i r , il s 'est servi d 'une pe t i te s e r r e por ta t ive où la 
chaleur pouvai t ê t re réglée à volonté. En élevant la chaleur à -\~ 30°, 
M. Wedde l l eu t la satisfaction de constater un commencement de germi­
nation. Les gra ines p rodu i s i r en t un prolongement radiculai re b l a n ­
chât re , demi - t r anspa ren t , d 'une t e x t u r e u t r icu la i re dél icate , mais qui 
offre ce phénomène t rès-s ingul ier et jusqu ' ic i sans exemple , d ' ê t re con­
s tamment dressé vers le ciel, au lieu de se d i r ige r vers la t e r r e , comme 
cela a lieu dans la p r e s q u e universal i té des végé taux phanérogames . 
Cette except ion si r e m a r q u a b l e à une loi générale a ent ra îné M. W Teddell 
à des considérat ions qu' i l serai t p e u t - ê t r e hors de propos de r a p p o r t e r 
ici. Nous nous bo rne rons à signaler le r app rochemen t qu ' i l fait de cet te 
radicule ascendante avec les t igelles des au t r e s végétaux phanérogames , 
lui laissant la responsabi l i té de cet a p e r ç u , et exp r iman t avec lui le vœu 
que ce point in téressant de physiologie végétale soit repr i s pa r les o b ­
servateurs qui se t rouveron t en mesu re de le faire. 

» E n r é sumé , le travail de M. Wedde l l , que l 'un de vos commissaires 
a pu vérifier dans ses pa r t i e s les plus essentiel les, peu t ê t re considéré 
comme une de nos monographies les mei l leures e t les plus complètes . 
L ' au teur y associe la r igueur des analyses à la jus tesse des appréc ia­
tions. 

s Ce mémoire est accompagné de dess ins ana tomiques ex t rêmement 
bien faits; et l 'on sait de quelle impor tance est ce genre d ' i l lustrat ion 
pour les t ravaux scientifiques, pour ceux su r tou t qui t ra i ten t d 'organo • 
génie. Ces dess ins , ébauchés pa r l ' au teur , ont é té r ep rodu i t s par le p in­
ceau exercé de M- R ioc reux . 

s•„ » Vos commissaires pensent donc que p a r la nouveauté des observa­
t ions, l eur exac t i tude et l ' imporlance du sujet , le travail de M. Weddel l 
est d igne de l ' approba t ion de l 'Académie, à laquelle nous demander ions 
de le faire insére r dans le Recueil des Savants étrangers, si déjà il ne 
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devai t ê t re publ ié t r ès -p rocba inçment dans les Archives du Muséum. » 
Les conclusions de ce r appor t sont adop tée s . 

(Comptes rendus). 

Télégraphie. — Un t é l ég raphe des p lus impor t an t s t r averse aujour­
d 'hui le royaume de Tunis . Nous r eg re t tons de ne pouvoir en t re r dans 
tous les détai ls pleins d ' in té rê t d e l à pose de ce t te voie. 

On imagine aisément au p r ix de que ls efforts ont été menés à bonne 
fin des t r avaux pénibles dans un pays mon tagneux , sans rou tes , coupé 
d e r ivières guéab les en é té seulement , au milieu de populat ions hostiles 
e t p r e s q u e insoumises (1). 

Les b u r e a u x de la Goule t te , de Tunis e t du Bardo avaient é té ouverts 
au commencement d e ce t te année , en présence du bey e t des grands 
pe rsonnages de sa cour émervei l lés . 

Le 4 mai , la l igne pr incipale étai t t e rminée j u s q u ' à la frontière et se 
soudai t au réseau a lgé r ien (2). 

La régence de Tunis possède donc au jourd 'hu i , grâce a u x efforts per­
sévérants de la F r a n c e , 300 ki lomètres d e lignes é lec t r iques . 

, De la Goulelle à Tunis . 1 8 kilomètres. 
De Tunis au Bardo 5 —-
Du Bardo à Medjez-el-Bab 6 5 — 
De Medjez-el-Bab au Kaf 130 — 
Du Kaf à la frontière algérienne 4 0 — 
De Madjez-el-Bab à Beja 4 0 — 

Ce résu l ta t , h e u r e u x en lu i -même, est fécond en p r o m e s s e s . La civi­
lisation r e p r e n d p e u à peu possession du pays qu i l 'avait ren iée , et la 
F r a n c e n 'oublie pas q u e l ' i s thme de Suez sera demain la g rande route 
commercia le du monde . ' (Annales télégraphiques, oc tobre 1860.) 

(1) Les montagnes qui avoisinent Beja sont habitées par des tribus si turbulentes 
que le gouvernement tunisien y établit chaque année un camp pour la perception de 
l'impôt. 

(2) M. Bourdon, directeur du service télégraphique d'Algérie, écrivait à ce sujet, 
le 5 mai dernier, que MM. Ceillier et Bardonnaut avaient eu la plus grande peine 
à faire comprendre aux Tunisiens que la soudure des fils était indispensable. Ils décla­
rèrent longtemps qu'ils entendaient que les fils fussent coupés sur le dernier poteau 
tunisien et sur le dernier poteau algérien, et demeurassent là à s'entre-regarder, pré­
tendant que la continuité du conducteur équivalait à une véritable violation de fron­
tières. 
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I 

FALSIFICATION DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES. 

L a loi qui prévoi t et condamne les falsifications des a l iments et des 
bo i s sons a é té p romulguée le 17 mar s 1856 . Rempli t-el le complè tement 
le b u t que s 'est p roposé le législateur ? Il est pe rmis de r é p o n d r e n é g a ­
t i v e m e n t à ce t te ques t ion en p résence des circulaires officielles qui r a p ­
pe l l en t aux adminis t ra t ions communales la mission sér ieuse qu i leur est 
confiée de sauvega rde r la santé des popula t ions . 

C ' e s t q u ' e n effet u n e lacune capitale exis te dans cet te loi. Complète 
au po in t de vue j u r i d i q u e , nous voulons bien l ' adme t t r e , elle n'a pas 
p r é v u l 'organisat ion d 'une surveil lance spéciale s ' exerçant cont inuel le­
m e n t su r la vente des denrées a l imenta i res . Les adminis t ra t ions commu­
na les ont seules le d ro i t d 'é tab l i r à leurs frais des labora to i res d ' exper ­
t i s e , mais ce dro i t est p o u r elles facultatif, e t , dans la p lupa r t des 
local i tés , la dépense , l 'indifférence ou d ' au t res raisons n 'ont pas pe rmis 
j u s q u ' à p r é sen t de r ecour i r à ce complément indispensable de la loi votée 
d e p u i s p lus ieurs années . 

Dans la d e r n i è r e session du Conseil provincial du Braban t , M. Gorissen 
a l o n g u e m e s t développé une proposi t ion ayant p o u r bu t d ' é tendre à toutes 
les c o m m u n e s de la province les moyens de surveil lance qu i n ' ex i s ten t 
g u è r e au jourd 'hu i que dans la seule ville de Bruxel les . S ' appuyan t sur 
des document s officiels q u e nous r eg re t t ons de ne pouvoir r e p r o d u i r e , 
l 'honorable m e m b r e prouve à l 'évidence que ce t te surveil lance fait défaut 
p r e s q u e pa r tou t . L e vœu qu' i l réc lame du Conseil « p e r m e t t r a , d i t - i l , 
de supp lée r à l'insuffisance technique de l ' adminis t ra t ion , dont le bon 
vouloir e t les plus éne rg iques prescr ip t ions se t rouvent para lysés faute 
d ' agents capables de faire les analyses scientifiques, sans lesquelles la loi 
reste une lettre morte. » 

La discussion qui a eu lieu a p rouvé que les m e m b r e s d u Conseil 
n 'é ta ient pas suffisamment éclairés sur la quest ion qui leur était s o u -

1 8 6 0 4 1 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



316 REVUE POPULAIRE DES SCIENCES. 

mise , et su r tou t , qu ' i l r es ta i t dans les espr i t s des doutes sur l'efficacité 
d e s moyens proposés . C'est à ce t te indécision qu ' i l faut a t t r i b u e r l 'adop­
tion des conclusions du r a p p o r t demandan t le renvoi à la députat ion 
pe rmanen te , qu i sera i t chargée d ' i nd ique r , dans la session prochaine, les 
mesures p rop res à a t t e ind re le b u t . 

La ques t ion res te donc à l ' é tude , et elle in téresse tout le pays . C'est 
ce qu i nous engage à r e p r o d u i r e une a u t r e proposi t ion déjà ancienne et 
qui nous pa ra î t p r é s e n t e r en ce moment encore des avantages incontes­
t ab les . Elle vient d 'une au tor i t é t r è s - c o m p é t e n t e , du Conseil de sa lu­
b r i t é pub l ique de la province de L iège , qui l'a adoptée en 1848 et l'a 
publ iée dans le t roisième volume de ses Annales . Ce proje t si clair et si 
logique est d 'ai l leurs peu connu, et nous croyons qu ' i l faut l ' a t t r i b u e r 
s u r t o u t à l ' indilférence que rencon t ren t les t r a v a u x scientifiques, même 
lorsqu ' i l s se r appor t en t aux détai ls les plus impor tan ts d e l 'adminis t ra­
t ion. 

Avant tou t , il nous para î t ut i le de p r é s e n t e r que lques considérat ions 
su r les difficultés que l'on rencont re dans la r e che rche des falsifications, 
et sur la nécessi té d 'une organisat ion forte e t sé r ieuse , afin que , dans 
aucun cas, l ' autor i té ne se t rouve dé sa rmée en p résence des fraudeurs 
ad ro i t s et audac ieux . 

E n généra l , les gens du monde , même les mag i s t r a t s , se font une idée 
complè tement fausse du rô le du chimiste chargé de cons ta ter les a l téra­
t ions des subs tances a l imentai res . On se figure qu' i l est simple et facile 
de déc ider si un al iment est falsifié, et que les connaissances nécessaires 
p o u r cela ne dépassent g u è r e celles que possède une cuisinière e x p é r i ­
men tée . Voilà pourquo i sans dou te on n 'accorde qu 'une indemnité 
modes t e à l ' exper t chargé de ce t te mission. E t cependan t , le problème 
est difficile et compliqué ; l 'homme consciencieux ne peu t en a b o r d e r la 
solution q u ' a p r è s avoir acquis une longue hab i tude des manipulat ions et 
l es connaissances chimiques les plus é t endues . La falsification ex is te -
t-elle '! Dans - l 'allirniative, quelle est la subs tance qui a é té choisie par 
le f raudeur ? Celle-ci est-elle nuisible à la santé ? Quelle est la quant i té 
f rauduleusement a joutée? Ce n 'es t là qu ' une pa r t i e des quest ions qu'i l 
faut successivement examiner . Enfin, ap rès un travai l p lus ou moins 
pro longé , supposons que l'on a r r ive à un résul ta t négatif et que l'on 
constate que r ien de nuisible n 'a été ajouté à la substance a l imenta i re . 
Il n 'est pas tou jours facile de faire c o m p r e n d r e qu 'une pareil le conclu-
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sion a demandé beaucoup plus de t emps et de pe ine , et que l 'analyse 
eût été s ingul ièrement simplifiée si, immédia tement , il avait é té possible 
de dé te rminer le g e n r e de falsification. 

Le fraudeur a l ' espr i t inventif, il est sans cesse sur la, voie de nouveaux 
mélanges ; quelquefois même, c 'est un chimiste capable , un enfant p e r d u 
de la science, ut i l isant celle-ci dans un bu t coupable , afin d ' en tou re r la 
poursui te du déli t de difficultés savamment combinées . L ' au to r i t é doit 
donc disposer d e moyens suffisants p o u r la r ép res s ion ; jamais elle ne 
peut ê t r e vaincue dans cet te lut te qu 'el le soutient au nom de la société . 
Par conséquent , les chimistes exe rcen t dans ces circonstances un rôle 
analogue à celui des mag i s t r a t s ; on comprend la nécessité de choisir des 
hommes ins t ru i t s et de leur/ fournir des labora to i res e t les ins t ruments 
qu 'exige l 'accomplissement de leur mission. P o u r obteni r tou t cela, il 
faut de l 'argent ; t s i l 'on recule devant la dépense , comme on l'a fait 
jusqu 'à p ré sen t , il est inuti le d ' e spé re r des résu l ta t s satisfaisants et com­
plets. D 'a i l leurs , ce t te dépense serai t couver te en g rande par t ie par les 
amendes qui deviendra ien t plus nombreuses et p a r l e s indemnités exigées 
des par t icu l ie rs qu i aura ien t recours a u x b u r e a u x d 'exper t i se pour l 'ana­
lyse des subs tances a l imentai res . 

En ou t r e , l ' expe r t a besoin d 'une g rande au tor i t é morale lorsque , a p ­
pelé devant la jus t i ce , il est chargé d ' exp l iquer les recherches auxquel les 
il s'est l ivré e t les résul ta ts qu ' i l a cons ta tés . L 'accusé , par l 'organe de 
son avocat, cherche à comba t t r e l 'opinion du ch imis te ; des a rguments , 
qui ne sont pas toujours t rès-scientif iques, sont p résen tés avec ce t te 
adresse que donne l 'hab i tude des déba ts jud ic ia i res . Quelquefois même , 
une con t re -exper t i se a l ieu, e t la discussion s 'établi t en t re des savants 
également convaincus. E n cont inuant à nous p lacer au même point de 
vue, celui d ' a s su re r à l 'autor i té une posit ion capable de sauvegarder les 
intérêts de sa digni té et de sa mission, nous approuvons , dans le proje t 
dons nous allons nous occuper , les disposi t ions qu i ont pour bu t de 
garant ir à l ' exper t le concours et l 'influence scientifiques des membres 
des Conseils de sa lubr i t é pub l ique . Quan t à l 'organisation de ces Con­
seils, qui devra i t p r écéde r celle des b u r e a u x d ' expe r t i s e , nous r en ­
voyons nos lec teurs à l 'art icle q u e nous avons publ ié p récédemment sur 
ce sujet (1). 

(1) Revue populaire des sciences, première année, page 5 8 2 . 
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Voici maintenant le projet p ré sen té pa r le Conseil d e sa lubr i té publ ique 
de la province de L iège : 

« A R T . 1 e r . Il es t ins t i tué auprès des Conseils, de sa lubr i t é publ ique 
d e Bruxel les , L iège , e tc . , un b u r e a u d ' expe r t i s e pour les substances 
a l imenta i res . 

» A R T . 2 . Ce b u r e a u est chargé de soumet t r e à l 'analyse des échanti l­
lons de tou tes les substances a l imentaires et des boissons qui se débi ten t 
dans la province , et su r tou t dans le chef- l ieu . 

» A R T . 3 . Les échantil lons seront recueil l is dans un o r d r e p re sc r i t pa r 
le Conseil de sa lubr i t é , qui a r r ê t e aussi les mé thodes à suivre dans leur 
analyse. 

» Ант. 4 . Le b u r e a u d ' exper t i se est , en o u t r e , à la disposi t ion des 
adminis t ra t ions communales d e la province et des p a r q u e t s des t r i bu ­
naux p o u r tout ce qu i r e n t r e dans sa compétence . 

» A R T . S. Il exécu te aussi , moyennant une modique r é t r ibu t ion à fixer 
p a r le Conseil de sa lubr i t é , les analyses qui lui sont demandées pa r les 
par t icu l ie rs . 

» A R T . 6. Le chimiste chargé des t r a v a u x du b u r e a u se ra désigné 
tous les ans pa r le Gouverneur de la province , su r la proposi t ion du Con­
seil de sa lubr i té . 

» A R T . 7 . Il lui sera al loué, su r le b u d g e t du Ministère d e l ' inté­
r i eur , chap i t r e service de santé civil, une indemni té à fixer u l t é r i eu re ­
men t . 

» A R T . 8. Le chimiste p réposé aux t r avaux du b u r e a u d ' expe r t i se 
consignera dans un r eg i s t r e le résul ta t de ses opéra t ions . Ce reg is t re 
sera communiqué au moins tous les t rois mois au Conseil de salu­
b r i t é . ' 

» A R T . 9 . Tous les ans , dans le couran t du mois d 'avr i l , ces résul ta ts 
seront a d r e s s é s , avec les observat ions d u Conseil de s a l u b r i t é , au 
Gouve rneu r de la province, qu i les t r a n s m e t t r a au D é p a r t e m e n t de 
l ' in té r ieur . 

i> A R T . 10 . Chaque fois q u ' u n e a l téra t ion grave d 'une subs tance 
al imentaire au ra é té reconnue , elle sera s i g n a l é e , dan* un r a p p o r t 
spécial , au chef de la police locale , ou, selon le cas , au G o u v e r n e u r de 
la province. » 

Le r a p p o r t e u r de la Commission, M. le doc teur S p r i n g , déc la re que , 
dans ce proje t , on ne s 'est a t taché q u ' a u x poin ts essent ie ls , il serait 
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donc facile de le modifier et de l ' appropr ie r aux besoins des différentes 
localités. Le Conseil de salubri té de Liège avait demandé au gouverne ­
ment les moyens de faire u n essai provisoire en ins t i tuant un b u r e a u 
d'expertise conformément aux proposi t ions que nous venons d e faire 
connaître. Ce dés i r n 'a pas é té admis , et il es t permis d ' expr imer d e s 
regrets à cet éga rd , car si en 1848 la r eche rche des falsifications avait 
été organisée sé r ieusement dans la province de Liège , il est p robab le 
qu'on n 'en tendra i t plus nulle par t les reproches que l'on adresse chaque 
jour à l ' au tor i té à p ropos d 'un service publ ic dont l ' importance es t 
évidente. E U G È N E GATJTHY. 

II 

LES CORPS DÉTONANTS. 

Quand on se l ivre à la chimie, on t rouve , à côté de la théor ie p u r e et, 
raisonnée, une série d ' expér iences toutes pleines d ' a t t ra i t , qui font d e 
cette science une d e s plus in téressantes que l'on puisse é tud ie r . J e ne 
parle point ici de cer ta ines expér iences qui ne se font que dans les cours 
publics et qui ex igen t des appare i l s d i spend ieux . Celles-là, on peu t les 
voir, mais on ne les r ep rodu i t pas chez soi ; ca r les savants sont les seuls 
heureux auxquels on donne g ra tu i t ement les ins t ruments e t l ' a rgent 
nécessaires p o u r les g randes expér iences . 

Mais il en est beaucoup d ' au t re s qui sont faciles à faire à peu de frais 
pour tout le m o n d e , et quand on les a vu exécute r dans un cours publ ic , 
ou quand on a lu l eur descr ipt ion dans les l ivres, on est souvent t en t é 
de les essayer ; et on peu t les essayer , en effet, si l'on possède, o u t r e 
l 'amour des manipula t ions chimiques , les ins t ruments les plus s imples 
et les plus indispensables dans un labora toi re d amateur . Ces e x p é ­
riences, qui r en t r en t dans le domaine de la chimie qu 'on pour ra i t appe­
ler chimie amusante, sont toujours in téressantes à r e p r o d u i r e ; mais il 
faut bien y songer , il en est un g r a n d nombre qui exigent des p récau­
tions ex t rêmes , une a t tent ion minut ieuse , c a r i a chimie amusante n 'es t 
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pas exempte de dange r s , su r la g rav i té desquels il impor te que l 'opéra­
t e u r soit suffisamment éc la i ré . 

On doit se t en i r d ' au tan t plus en g a r d e cont re les acc idents te r r ib les 
q u e pour ra i en t amener ce r ta ines expér iences , que les chimistes de pro­
fession eux-mêmes n 'en sont pas toujours g a r a n t i s ; et maintes fois on 
en a vu non-seu lement deveni r vict imes d 'une imprudence ou d 'un 
oubl i , mais aussi , malgré tou tes les p récau t ions pr ises à l 'avance, ne 
pas échapper a u x dange r s auxque l s les exposa i t l eu r z è l e ' p o u r la 
science 

P a r m i les p répa ra t ions les plus dange reuses , on t rouve en p remière 
ligne les corps dé tonan ts . En seconde ligne on p o u r r a i t p lacer les gaz 
dé lé tè res et les subs tances tox iques . J 'ai voulu a r r ê t e r que lques instants 
l 'a t tent ion de vos lecteurs sur les corps dé tonan t s , et r a p p e l e r les prin­
cipaux accidents qui en sont résu l tés , afin de les faire servi r , non pas 
d 'épouvantait , mais d 'ense ignement frappant et d ' aver t i s sement efficace 
p o u r les pe r sonnes qu i , sans ê t re versées dans la p r a t i que de la chimie, 
voudra ient essayer des expér iences dont elles pou r r a i en t ignorer les 
d a n g e r s . 

Les corps gazeux nous fournissent un cer ta in n o m b r e de mélanges 
dé tonan t s . J ' en c i terai seu lement t ro is p o u r mémoi re : d ' abord , celui 
qu 'on ob t ien t avec un volume d 'oxygène e t deux volumes d 'hydrogène , 
don t la dé tonat ion , au contact d 'une flamme ou d 'une étincelle é lec t r ique , 
p r o d u i t de l 'eau. Je saisis ce t t e occasion p o u r r appe l e r que , dans la p ré ­
para t ion de l 'hydrogène p a r le zinc et l 'acide sulfur ique, quand on veut 
ob ten i r le j e t de gaz q u e l 'on enflamme dans l 'expérience de la lampe 
philosophique, on a souvent le to r t de t rop se hâ ter d 'enflammer le j e t , 
d e façon q u e , s'il r e s te encore un p e u d 'a i r dans l ' appare i l , il y a une 
détonat ion qui peu t quelquefois b lesser l ' opé ra teu r . E n second lieu, il 
faut nommer le grisou, hydrogène carboné , qu i , pa r son mélange avec 
l 'oxygène d e l 'a i r , p rodui t ces t e r r ib l e s explosions dont les mineurs ne 
connaissent que t r o p les funestes effets. Enfin, je ci terai le mélange de 
d e u x volumes égaux d e chlore e t d ' hyd rogène , qu i a la s ingulière p ro ­
p r i é t é de dé toner sous la seule action d 'un rayon d e soleil. P o u r se me t t r e 
en g a r d e con t re ce t te détonat ion, il suffit de teni r enveloppé d 'un tissu 
noir le ballon dans lequel on in t rodui t le mélange des deux gaz ; on lance 
ce ballon du côté du soleil, de façon qu ' i l se découvre en l 'air : l 'explo­
sion se p rodu i t a lors au loin et sans aucun danger . 
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Prenez un morceau de phosphore à peine gros comme une pe t i te len­
tille, mettez-le sur une enclume ou su r une p laque méta l l ique en le 
recouvrant avec deux fois autant de chlorate de potasse ; pu is avec un 
marteau frappez su r lé tou t , vous aurez une forte détonat ion. — Voilà 
certes une expér ience aussi simple q u e facile à faire ; mais ne la faites 
cependant jamais sans p récau t ions , ca r j ' a i vu un jour un impruden t se 
blesser pour avoir voulu p r e n d r e t r op de phosphore et n 'avoir p a s 
employé un mar t eau à long manche ; l 'explosion fut si violente que le 
marteau lui échappa des mains, e t un fragment de phospore enflammé 
l'atteignit au poignet et lui fit une b r û l u r e douloureuse . — Sachez bien 
que rien n'est p lus t e r r ib l e qu 'une b r û l u r e par le phosphore , car le 
phosphore ne s 'é te int qu ' ap rès avoir rongé la chair . C'est un corps 
qu'on ne doit j amais toucher qu 'avec de g randes précaut ions . 

Mettez dans un v e r r e une pe t i t e quant i té d ' iode avec 1,H ou 20 fois 
autant d 'ammoniaque l iquide ; agitez pendant que lque t emps , et je tez 
sur un filtre : vous obt iendrez une p o u d r e d 'un noir rougeâ t re que vous 
ferez sécher au soleil, avec p récau t ion . Quand elle sera sèche, elle 
détonera violemment par le seul f rot tement d 'une b a r b e de p lume ; sou­
vent même la chaleur seule suffira p o u r p rodu i re spontanément son 
explosion. — Voilà encore une expér ience très-facile à faire, mais dan ­
gereuse aussi quand on agit sur une quan t i t é plus grosse qu 'un pois, ou 
qu'on ne fait pas dé toner la p o u d r e en se t enan t à dis tance. La p o u d r e 
ainsi obtenue est l'iodure d'azote. 

En faisant réag i r , dans cer ta ines c i rconstances , le chlore sur l 'ammo­
niaque, on peut ob ten i r un l iquide j aunâ t r e qui dé tone avec une violence 
extrême : c'est le chlorure d'azote. Avec le b r o m e , au lieu du chlore , on 
aurait du bromure d'azote, qui n 'est pas moins dangereux q u e l ' au t re . 
Ce liquide ne peu t t o m b e r gout te à gout te sans dé toner pa r le choc seul 
sur un corps d u r . — M. Dulong, dont le nom est ju s t ement cé lèbre , a 
découvert le ch lo rure d 'azote; il voulut alors en dé t e rmine r la dens i té , e t , 
préparant à cet effet une cer ta ine quant i té de ce l iquide, dont il ignorai t 
encore les dange r s , il allait le t ransvaser dans un flacon, lo rsque tout à 
coup une épouvantable dé tonat ion lui fracassa le b ras gauche . Ce t te r ude 
leçon ne le r ebu ta pas , e t , pa r un dévouement qu i tenai t p r e s q u e du 
fanatisme, il recommença son expér ience dès qu' i l fut ré tabl i : ce t te fois 
il s 'entoura de mille précaut ions , et il parvint à dé t e rmine r la densi té 
qu'il tenait tant à connaî t re ; mais la joie du succès lui fit sans doute un 
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instant oubl ie r le danger , car un mouvement t r o p b r u s q u e impr imé au 
flacon fatal causa une explosion t e r r i b l e , et M. Dulong pe rd i t l'œil 
gauche pa r ce second accident . Heureusement pour lui , la dens i té avad 
été dé te rminée , car il aura i t peu t - ê t r e osé t en t e r u n e t ro is ième épreuve, 
que personne n'a essayé d ' e n t r e p r e n d r e ap rès lui . 

Les fulminates de m e r c u r e e t d ' a rgen t , découver ts pa r Howard , se 
p réparen t en faisant r éag i r l 'acide azot ique su r ces d e u x m é t a u x ; puis, 
ajoutant une ce r ta ine quan t i t é d 'alcool, il se dépose une p o u d r e blanche 
t rès -dé tonante . Le mercure fulminant de Howard est employé pour la 
fabrication des amorces , des capsules . Le fulminate d ' a rgen t ser t à con­
fectionner les bonbons chinois si connus d e s enfants , les pois fulminants, 
les car tes fuminantes . Ces joujoux ne sont pas sans d a n g e r ; ils ont sou­
vent causé des acc idents . Les fulminates ne doivent ê t r e maniés qu'avec 
beaucoup d e p r u d e n c e , car ils dé tonent avec une ex t r ême facilité. 
F igu ie r , de Montpel l ier , a p e r d u un œil en p r é p a r a n t du fulminate d 'ar ­
gent. L'arruel, de P a r i s , a eu une pa r t i e de la main droi te empor t ée par 
la détonat ion de fulminate de m e r c u r e qu ' i l broyai t négl igemment dans 
un mor t i e r de silex : l 'explosion fut si violente que le mor t i e r d isparut 
en pouss iè re . Julien L e r o y , fabricant de p o u d r e , fut tué pa r la détona­
tion de fulminate encore humide qu il r emua i t p a r imprévoyance avec 
une t ige de fer. P lus ieurs fabriques de poudre s fulminantes, en t re aut res 
celle d ' Iv ry p r è s P a r i s , ont é té en t iè rement dé t ru i t es p a r l 'explosion de 
quelques k i logrammes de m a t i è r e . E n 1842 , un célèbre chimiste de 
Londres , I lennel l , t ravail lai t à la p répara t ion de fulminate d ' a rgen t pour 
un fournisseur nommé Dymon, qui fabriquait un cer ta in genre d ' obus ; 
I lennell était seul dans un corps de bâ t iment i so lé ; il avait achevé le 
fulminate, et il ne lui res ta i t p lus qu 'à le mêle r avec u n e a u t r e substance 
qu i const i tuai t le secre t des obus de M. Dymon : tout à coup, une explo­
sion t e r r ib l e se p r o d u i s i t ; les tu i les , les b r i q u e s , les cha rpen tes furent 
projetées au loin dans les rues voisines, et on ne pu t r e t rouve r d u mal­
heureux I lennel l q u e des déb r i s ho r r ib l emen t défigurés. — Un opticien 
t n voyage s 'é ta i t fait ad res se r pa r la pos te une boi te rempl ie de fulmi­
na te . On voulut voir à la poste ce que contenai t la b o î t e ; et lo r sque , après 
l 'avoir ouver t e , l 'opticien remi t le couverc le , la p o u d r e fit explosion, 
p robab lemen t pa r ce qu ' i l en étai t r e s t é que lques gra ins qu i furent 
froissés. La main de l 'opticien fut enlevée, et on r e t rouva des fragments 
d 'os sous la tab le , dont le dessus épais de p lus ieurs cen t imèt res avait été 
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percé, des f ragments de la boî te avaient pénél ré dans la poi t r ine du 
malheureux, qui m o u r u t au bout de onze jou r s . Aucun des employés de 
la poste n 'avai t été a t t e i n t ; et , malgré la violence de la détonat ion qu i 
les priva de l 'ouïe pendan t que lques instants , il n 'y eut point de v i t res 
brisées, ce qu i n 'aura i t pas eu lieu avec une explosion bien p lus faible 
de poudre o rd ina i r e . 

L 'argent forme avec l ' ammoniaque un des corps les plus dé tonan ts 
que l'on connaisse. On le dés igne sous le nom d'argent fulminant. P o u r 
les chimistes c 'est un ammoniure d'oxyde d'argent. Ber thol lc t en fit la 
découverte à la fin de l ' année 1787 . On l 'obt ient en humectan t de l 'oxyde 
d'argent avec d e l ' ammoniaque ; la bouillie ainsi ob tenue détone avec un 
épouvantable fracas, p a r l e plus l ége r frot tement, même quand elle est 
encore h u m i d e . 

L'or , à l ' é ta t d 'oxyde , forme aussi avec l ' ammoniaque un ammoniure 
d'or qui est aussi t e r r ib l e que l ' argent fulminant. Basile Valentin, qui le 
découvrit , l'a nommé or fulminant, en raison de la facilité avec laquelle 
il fait explosion. Un déc igramme d'or fulminant p r o d u i t une détonat ion 
comparable à celle d 'un pis tolet . — Un pharmac ien , nommé Fasc iau , en 
bouchaut un flacon dans lequel se t rouvai t de l'or fulminant, p rodu i s i t 
une explosion qui lui fit p e r d r e la vue . 

On connaît encore d 'autres corps dont la détonation est ter r ib le ; pa r 
exemple, le coton-poudre t rempé dans le chlorate de potasse est presque 
aussi dangereux que les fulminates : nous en avons indiqué dern iè rement 
la préparat ion. 

Avant de t e rminer cet examen rapide des pr incipaux corps dé tonants , 
je dois ajouter à la liste de ceux que l'on connaissait depuis longtemps, 
deux nouveaux corps qui ont été récemment découverts par des chimistes 
anglais. M. le docteur Marquart et M. Trommsdorff ont reconnu que 
Yhypophosphite de soude, chauffé même au ba in -mar ie , fait explosion 
lorsqu'il commence à devenir sec : M. Trommsdorff en a fait fatalement 
l'expérience, car l 'explosion inat tendue fut si terr ible , qu'elle br isa toutes 
les fenêtres de son laboratoire et blessa plusieurs personnes qui étaient 
présentes. — Il faut donc évaporer ce sel avec les plus grandes précau­
tions et en évitant sur tout que la tempéra ture s 'approche de 100 degrés . 
— M. Hart , en p réparan t de Yoxalate mercurique sur un bain de sable, 
a failli ê t re blessé par une explosion subite, qui mit en pièces la capsule 
de porcelaine, projeta le sable de tous côtés dans le laboratoire , et brisa 
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plusieurs carreaux de vi t res . Gmelin a déjà annoncé que Yoxalale mercu-
rcux dé tone; la préparat ion de M. Har t en contenait peu t -ê t re une cer­
taine quant i té . 

Les accidents qui ont été cités à l 'occasion des corps détonants 
prouvent assez quelles précaut ions on doit apporter- à la prépara t ion de 
ces corps, en général à toutes les expériences de chimie qui peuvent avoir 
pour résultat un mélange explosif. Il y a beaucoup d 'expériences faciles 
qui peuvent devenir t rès -dangereuses entre les mains d'un opéra teur inex­
pér imenté ; il en est aussi que , par prudence , on ne doit jamais essayer, 
à moins d'être habi tué aux manipula t ions chimiques , — et cette condi­
tion même ne suffit pas toujours à préserver du danger . 

G. J O U A N N E , ingénieur civil. 
(La Science pour tous.) 

III 

LES AURORES POLAIRES. 

La te r re , qui dans sa phase d ' incandescence paraissai t lumineuse aux 
habi tan ts des aut res as t res , n'a plus guère aujourd 'hui de lumière propre 
que celle de ces splendides rayonnements des pôles. Ce qu'il y a de par t i ­
cul ièrement frappant, c'est que cette lumière présen te la plus grande 
analogie avec celle qui est produi te par l 'électricité et même avec la pho-
thosphère du soleil que M. de Humhold t n 'hésite pas à considérer comme 
l'effet d'un orage magnét ique pe rmanen t . Le point cu lminant de ce qu'on 
appelle le segment obscur est toujours s i tué dans le mér id ien magnét ique , 
et les rayons qui par ten t de l 'arc lumineux vont se réunir , p o u r former 
la couronne , au point du ciel vers lequel se dir ige la branche sud de l 'ai­
guil le d' inclinaison. Le phénomène est précédé et accompagné d'assez 
fortes per turba t ions dans les couran ts magnét iques du globe. Toutes les 
boussoles éprouvent des vibrat ions, et des sor tes de t empêtes invisibles 
s 'étendent sur des continents ent iers et y renden t impossible l 'emploi des 
té légraphes é lectr iques . Ou a observé pendant ces pér iodes une augmen­
tation t rès-sensible dans la quant i té d'ozone électr isé renfermée dans 
l 'a tmosphère. 
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Le soleil paraî t agi r plutôt comme aimant que comme source thermale 
sur le magnét isme te r res t re , car le max imum de l ' intensité magnét ique 
dans notre hémisphère correspond à l 'époque du périhélie, c 'est-à-dire à 
l'hiver. Ce n'est pour tan t pas alors, mais aux environs des équinoxes, 
que les aurores polaires sont le plus fréquentes. Il faut, en effet, que l 'ac­
tion magnét ique s'exerce également sur les deux hémisphères pour qu'il 
y ait facile recomposit ion du fluide neut re , et non que la position du 
soleil influence l'un d'entre eux d'une manière prépondérante . 

M. Faraday a produi t de la lumière par l'action des seules forces 
magnétiques, et cette impor tante découverte, rapprochée de ee qui p ré ­
cède, peut servir de fondement à une explication des aurores polaires. 
Le magnét isme parai t d 'ail leurs exercer une action puissante sur l'at­
mosphère. D'après l es .observa t ions du commandant Maury, c 'est , en 
effet, cette force qui régit tous les grands mouvements a tmosphér iques , 
et par t icul ièrement le croisement des courants supérieurs et inférieurs 
dans les zones de calme. Cette action est cer ta inement due à ce que l'oxy­
gène qui consti tue la c inquième part ie de l'air a la propr ié té d'être para-
magnétique. 

Un lien si étroit unit l 'électricité et le magnét i sme, que l'on peut faire 
intervenir au nombre des causes probables du phénomène que nous 
examinons l 'énergique évaporation des mers équatoriales , par suite de 
laquelle les régions supér ieures de l 'a tmosphère se chargent d'électricité 
positive, en laissant l 'électricité négative à la surface du globe. L'air, 
qui, d'après la théorie des vents, se t ranspor te de là aux pôles, y accu­
mule ce qui res te de cette électricité après les décharges provoquées su r 
sa route par les o rages . On pourra i t voir ainsi le mode de neutral isat ion 
normal dans les au rores et le mode exceptionnel dans la foudre. 

M. de la Rive, auquel on doit cette théor ie , est parvenu, en faisant 
arriver dans un air très-raréfié une succession de décharges électriques 
sous l'influence d'un fort pôle magnét ique , à donner une exacte repré­
sentation en min ia tu re du phénomène na ture l . Il y a identité dans les 
formes, les couleurs et les mouvements de la nappe lumineuse . P récé ­
demment, un physicien anglais , M. Nott , avait fait une expérience ana­
logue dans laquelle, suivant l'état hygrométr ique de l 'a tmosphère, un 
globe d'acier a imanté émettai t par le pôle une simple brosse électr ique 
ou un anneau lumineux. 

Si nous nous demandons maintenant quelle fonction remplissent les 
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aurores polaires dans l 'organisation de la planète , qui assurément ne 
renferme pas de par t ie inuti le, deux idées se présentent à notre esprit . 

Une certaine quant i té d'ozone paraî t nécessaire à l 'entretien de la vie. 
C'est une substance qui possède au plus haut degré la propr ié té de de'truire 
les miasmes qui se répanden t dans l 'air. On a t rouvé une coïncidence 
remarquable entre la l imite inférieure de l 'ozonoscope et la présence du 
choléra. C'est pr incipalement par les décharges é lect r iques que ce subtil 
é lément est produi t , et l'un des grands foyers dans lequel il s 'élabore est 
l ' immeuse ce in ture de images (cloudring) qui entoure l 'équateur et que 
Maury compare à l 'anneau de Sa tu rne . Les orages y sont p resque conti­
nuels , et M. Jansen, savant officier de la mar ine hollandaise, par de norty-
breuses observations faites au nord et au sud de cette région, a constaté 
que les vents qui souillent de l 'équateur sont beaucoup plus chargés 
d'ozone que ceux qui soufflent des pôles. Les aurores ne const i tueraient-
elles pas un second foyer d'élaboration pour cet c lément vital, et ne 
seraient-el les d 'autant plus intenses que les étés ont été marqués par la 
sécheresse et l 'absence d 'orages, circonstance qui s'est présentée l 'année 
dernière? 

Il est difficile d 'admet t re que, telles qu'elles se présentent actuel lement , 
les aurores polaires soient des phénomènes humineux dest inés à éclairer 
les longues nui ts qui enveloppent dans leur ombre les sol i tudes des pôles. 
Cette fonction serait bien imparfai tement rempl ie , car si leur appari t ion 
est fréquente, elles sont ord ina i rement très-faibles. Le phénomène com­
plet est r a re , et m ê m e , quand il a pr is tout son développement, la clarté 
qu'il répand surpasse à peine celle du p remie r quar t i e r de la lune. Mais 
si notre planète a parcouru déjà plus ieurs phases de développement , il 
est possible qu'elle en ait d 'autres devant elle, et il est peu t -ê t re permis 
de regarder les au rores comme const i tuant le germe, d'un organe lumi ­
neux fuLur qu'elle est dest inée à acquér i r . L 'expérience de M. Nott , que 
nous avons c i tée ,mont re que certaines circonstances peuvent augmen te r 
l 'aigrette pr imit ive jusqu 'à lui donner les propor t ions d'une splendide 
couronne . La planète Vénus offre dans la par t ie qui n'est pas éclairée pa r 
le soleil une lueur assez intense pour qu'on puisse y voir un phénomène 
analogue à ce que nous supposons ici pour la t e r r e (1). Nous avons d'ail­
leurs dit, en commençant , que le soleil est cons idéré par des savants 

(1) Humboldl, Cosmos. 
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comme en aurore polaire perpétuel le . A mesure que cet as t re est mieux 
connu, on trouve qu'il ne s'éloigne pas autant qu'on le pensai t de la 
nature des planètes . Ainsi , suivant une ingénieuse r emarque du d i rec­
teur de l 'Observatoire de Rome, le P . Secchi, ses pôles sont moins échauf­
fés que la région équator ia le . Sans nous laisser trop ent ra îner par les 
espérances que de pareilles comparaisons pourra ient faire na î t re , con­
tentons-nous de supposer que dans l 'avenir l 'organisation de notre pla­
nète doit se rapprocher de ces types supér ieurs . 

Ceci nous amène à examiner les aurores à un nouveau point de vue. 
Les calottes de glace des pôles ne doivent-elles pas d ispara î t re un jour ou 
au moins se rédui re cons idérablement? La recherche des passages a r c ­
tiques a été infructueuse pour le nord-es t , et au nord-ouest elle a amené 
la découverte de détroi ts imprat icables . Il existe là pour tant une mer qui 
semble géographiquement prédest inée aux plus actives relat ions, tant par 
suite des nombreuses ouvertures qu'elle possède sur les autres mer s que 
par les embouchures des grands fleuves de l'Asie qui s'y je t ten t . 

On sait qu'autrefois la glacière boréale avait une é tendue beaucoup 
plus g rande . Elle a été rédui te d'une manière considérable lorsque, par 
suite de révolutions géologiques, deux organes t r è s - impor tan t s ont été 
créés dans l 'Océan. L'un, le Gulf-Stream, immense fleuve qui t ranspor te 
jusqu'au Spi tzberg la chaleur puisée dans le golfe du Mexique, et l 'autre, 
le courant sous-mar in qui , d 'après Maury, conduit aussi des eaux chaudes 
vers le nord à t ravers le détroit de Davis, et qui, émergeant au milieu des 
glaces dans les hautes la t i tudes , contr ibue assurément à la création de 
cette s ingulière nier ouverte au bord de laquelle est arr ivé le docteur 
Kane. 

Pour qu 'un progrès nouveau se produise dans cette direct ion, pour qu'on 
puisse ar r iver à désobs t ruer les mer s po la i res , il faut nécessa i rement 
qu'une puissance nouvelle s'ajoute à ces puissances nature l les . Ne pour ­
rait-on pas fonder des espérances sur l 'action même de l 'humanité , su r 
1RS effets exercés par son travail collectif? Une améliorat ion t rès-sens ib le 
a eu lieu dans l 'âpre cl imat de la Gaule pr imit ive duran t les douze p r e ­
miers siècles de l 'ère chré t ienne . D ' imprudentes des t ruct ions de forêts 
sur les montagnes et d 'autres causes encore ont a r rê té cet e s s o r ; il y a 
eu même un mouvement de recul ; mais nous pouvons espérer que l ' ini­
tiative intel l igente de notre époque por te ra bientôt d 'heureux fruits et 
que l 'ancienne chaîne de progrès sera renouée. L'application de la vapeur 
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aux machines agricoles l 'accélérera ce r ta inement à un haut degré dans 
toutes les régions . Les changemen t s favorables que l'on remarque dans 
le cl imat de l 'Amérique du Nord s 'é tendront sans doute à la Russie, où 
déjà les régions septentr ionales sont pa rsemées d 'é tabl issements , depuis 
les côtes du F inmark jusqu 'à la Sibérie et au fleuve A m o u r . Nous pour­
rions s ignaler les indices d'une semblable améliorat ion c l imatér ique dans 
la zone to r r ide en nous a r rê tan t sur les t ravaux qui font jaillir chaque 
jour de nouvelles sources ar tésiennes dans le Sahara et y créent de nou­
velles oasis . 

A mesure que la cu l tu re du globe é tendra i t ainsi les l imites des 
c l imats t e m p é r é s , il en résul terai t une modification dans l 'état général 
de l ' a tmosphère . Cet effet, réagissant à son tour sur l 'activité électro­
magné t ique de la te r re , donnerai t au rayonnement lumineux des pôles 
un éclat analogue à celui que la sphère métall ique de M. Nott nous a 
mon t ré , et qui semble se manifester auss i sur d 'autres a s t r e s . Si à cette 
augmenta t ion dans l ' intensité lumineuse des aurores s'ajoutait, comme 
on peut le supposer , un pouvoir calorifique, on aura i t cer ta inement obtenu 
un auxil iaire t r è s - impor t an t pour opérer la fusion des glaces et pour nous 
a s su re r enfin la conquête des pôles. 

Ce ne sont là que des hypothèses jetées dans le domaine encore 
inexploré de l 'organogénie s idérale . Mais elles peuvent néanmoins être 
ut i les en faisant une par t , dans la recherche des mystères de la na ture , 
à l ' idée d'un avenir de plus en p lus ha rmonique pour notre planète , et 
en appl iquant à la race humaine tout ent ière ce religieux précepte : 
Aide- toi , le Ciel t ' a idera . F . Z L R C H E R . 

{L'Ami des sciences.) 

IV 

DU SAFRAN. 

La substance connue dans le commerce sous le nom de safran (safran 
du Gâtinais) est le s t igmate t r ié et desséché avec soin du crocus sativus 
autumnalis (safran cultivé), de la famille des I r idées . (Triandrie 
monogynie de Linnee.) 
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Connu de toute ant iqui té , puisque Pl ine déjà en parle fort longuement 
et cite les espèces qui fournissent le mei l leur produi t , le safran fut 
étudié en 1660 par Olivier de Ser re qui indique l 'Allemagne, la 
Hongrie et l 'Albinois (pour la France) comme s'occupant part icul ièrement 
de sa cul ture . De l 'Albinois cette plante fut cultivée dans le Comtat 
d'Avignon, en Provence, dans l 'Angoumois, le Câlinais, la Normandie , et 
plus tard en Angle te r re . 

D'après M. de la Taille des Essar t s , qui s'occupa longtemps de 
l'histoire du safran, ce fut un gent i lhomme de la maison des Porchai res 
qui le premier importa d'Avignon en Gâtinais les premiers bulbes de cette 
plante, vers la fin du xvi e siècle. 

Longtemps on ignora la contrée où croît naturel lement le safran; 
on avançait vaguement l 'Orient, mais Smi th [Prodom. ftor. grœc.) 
découvrit qu'il croissait spontanément dans les basses montagnes de 
l 'Attique. 

Aujourd'hui, la cul ture du safran est beaucoup plus r e s t r e in te ; la 
majeure par t ie de celui que l'on trouve dans le commerce provient 
presque exclusivement des environs d'Avignon, du Gâtinais, de Boisne, 
de Boiscommun pour la F r a n c e , et aussi de quelques provinces 
d 'Espagne. 

Cette plante a un bulbe a r rondi , dépr imé, charnu , blanc dans son 
intérieur, extér ieurement recouvert de tuniques sèches, b runes . Les 
feuilles naissent après les fleurs, en sep tembre ou en octobre ; elles sont 
dressées, sans nervures , repliées et légèrement ciliées sur les bords . 
Les fleurs, au n o m b r e de une à t rois , r a remen t qua t re , sortent comme 
d'une gaîne ; elles sont g randes , d'un violet clair, marquées de veines 
rouges, entourées d'une spathe double, et ayant l 'entrée du pér ianthe 
garni de poils épais . Le style est divisé extér ieurement en trois s t igmates 
t rès- longs, un peu roulés et crénelés au sommet , .d'une belle couleur 
jaune foncé. 

Le crocus sativus aulumnalis possède la s ingulière p ropr ié té de ne 
faire aucun progrès pendant l'été, tandis que vers la mi-octobre , alors 
que la séve commence à manque r dans tous les autres végétaux, celui-ci 
se réveille au contra i re : il s'élève de t e r re un bouton d'où percent les 
fleurs, auxquel les succèdent les feuilles, qui persis tent tout l 'hiver; au 
pr intemps elles se fanent, et chaque année reparaî t ainsi cette s ingulière 
végétation. 
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L'établ issement d'une safranière exige beaucoup de soins et de 
précautions : la t e r re doit ê tre t r è s - l égè re , parfai tement fumée et 
en t iè rement pr ivée de p i e r r e s ; les bulbes se plantent d'une manière 
t rès - se r rée , à 5 ou 6 cent imètres de distance et à une profondeur de 
12 à 15 cen t imèt res . Toutes les six semaines on r emue la te r re et on 
sarcle la ^safranière pour la pu rge r des mauvaises he rbes . Le dernier 
sarclage se fait peu de t emps avant la f loraison; il est avantageux qu'il 
tombe de la pluie à cette époque et qu'au contra i re pendant la floraison 
il fasse sec et chaud. Comme les fleurs se succèdent pendant trois 
semaines ou un mois, on va tous les jours les cueillir, on les confie a des 
femmes et à des enfants qui en séparent les s t igmates , qu'ils mettent 
sécher sur des tamis de crin suspendus au-dessus d'un feu t rès -
modéré , et qu'ils ont soin de remuer jusqu 'à complète dessiccation. 

La vue d'un champ de safran, alors que la floraison est complète, est 
fort ag r éab l e ; la fleur par sa forme ressemble aux fleurs de lis, d'un gris 
de lin foncé presque violet, d 'une seule pièce en entonnoir assez évasé et 
t e rminé par un tuyau étroit et long qui lui ser t de péd icu le ; la fleur 
possède t rois étamines soudées à la corol le; le pisti l , divisé en trois 
par t ies , déborde le pétale et les é tamines , et doit seul ê t re livré au 
commerce . 

Le safran est annuel : l 'ognon qui a donné des fleurs ne sert plus qu'à 
reprodui re de nouveaux bulbes qui s 'attachent en couronne autour du 
bulbe mère , qui contient une substance semblable à l 'amidon, dest inée à 
nour r i r les jeunes pousses . La multiplication du safran est cons idérable ; 
aussi doit-on suppr imer une quant i té plus ou moins forte de nouvelles 
pousses tous les t rois ou quat re ans pour éviter l 'épuisement de la te r re , 
quoique les vieux ognons d ispara issent peu à peu en servant de nour r i tu re 
aux nouvel les p lantes . La cul ture du safran est a r ide , difficile, souvent 
décourageante ; aussi la voit-on d iminuer dans de g randes propor t ions . 
Outre qu'il est nécessaire de surveil ler avec g rand soin les p rog rès de 
la végétat ion, deux maladies mortel les et contagieuses se mont ren t 
t rès-souvent , et si l'on n'a pas soin d 'arrêter le fléau, le champ tout 
entier ne t a rde pas à être compromis , m ê m e perdu . Ces maladies sont 
la mort et le tacon. La quant i té de safran commercia l produi t est 
relat ivement bien m i n i m e pa r rappor t à la surface cultivée et au nombre 
des végétaux ; aussi s 'explique-t-on a isément le prix élevé auquel on doit 
vendre le condiment lorsqu'il est pur et de bonne qual i té . 
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Cent mèt res car rés de bonne te r re , produisent 12 k i logrammes de 
safran la première année, c inquante k i logrammes la seconde, et t r en t e -

' cinq ki logrammes la t ro i s ième; mais comme 11 faut cinq ki logrammes do 
safran frais pour obtenir un ki logramme de safran commercial , la 
proportion est beaucoup moindre que celle qu ' indiquent les chiffres cités 
plus haut . 

M. Pere i ra a calculé que un gra in , pesant 5 mi l l ig rammes , de safran 
du commerce contenait les styles et les s t igmates de neuf fleurs. 
A ce compte, il faut 4 ,520 fleurs pour faire 31 g r a m m e s et 69 ,120 fleurs 
pour 500 g r a m m e s . 

Ses usages économiques se bo rnen t à fournir une te in ture j aune 
peu solide et à servir d 'assaisonnement pour certains a l iments . En 
Italie, en Espagne et dans le midi de la France , on en met dans les 
soupes et dans les ragoûts . C'est avec lui que l'on colore le ver­
micelle et les au t res pâtes de farine, les gâteaux, les l iqueurs de 
table, etc . 

Vogel et Boui l lon-Lagrange (1) ont fait l 'analyse du safran et y ont 
découvert les mat iè res suivantes : 

Extrait de matière colorante 6 3 , 

Cire végétale 0,SO 

Gomme 6 ,60 
Albumine 0 , a 0 
Eau. . 1 0 , 
Débris de végétal 1 0 , 
Sels à base de chaux, de potasse et de magnésie. 2,B0 
Huile volatile, quantité indéterminable. 

Le safran est s t imulant et an t i spasmodique ; à une dose de 2 k 
4 grammes en infusion dans l'eau, il détermine l ' ivresse, le dél ire . 

Matière colorante du safran. 

Vogel, qui s'est beaucoup occupé des principes que renferme le 
safran, a donné le nom de polichroite à la mat ière colorante. Pour l 'ob­
tenir, on fait une infusion aqueuse de safran, on la passe au papier, et on 

(1) Annales de chimie V. L X X X . p. 188. 

4 8 6 0 43 
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la fait évaporer en consistance d'extrait , que l'on r ep rend par de I'alcoool 
fort jusqu 'à ce qu'il ne se colore p lus ; on filtre de nouveau et l'on évapore 
aux t rois quar t s , on ajoute un peu de potasse p o u r enlever l 'huile essen­
tielle, on sa ture l'alcali par l 'acide acét ique, on filtre, on lave le résidu à 
plusieurs reprises avec de l'eau, et l'on précipi te de nouveau. La poli-
chroi te se présente sous forme pulvérulente , d 'une saveur légèrement 
amère , d 'une odeur faible, mais ag réab l e ; elle colore fortement tous les 
l iquides dans lesquels elle est so luble , tels que l'alcool, l 'é ther , les 
hui les fixes et volatiles, les alcalis, peu l'eau chaude , pas l'eau froide. 
L'acide azotique lui fait p rendre une couleur verte, l 'acide sulfurique la 
fait passer au bleu, puis au violet. Le chlore la décolore. 

Des maladies du safran. 

De la mort. 

La maladie appelée mort du safran est p rodu i te par un champignon 
(rhiz odonia crocorum) qui s 'attaque au bulbe et qu i fait des ravages épou­
vantables dans toute la_safranière (1). Duhamel fut le p remier qui décou­
vrit la vraie cause de la mort du safran. C'est une plante paras i te , espèce 
de truffe, qui s 'attache à l 'ognon et vit à ses dépens; par ses ramifications 
elle ne ta rde pas à s 'étendre, et son contact fait pé r i r les racines, qui noir­
cissent . L'ognon a t taqué de la mor t ne donne point d 'herbe ; si l'on enlève 
un pied de safran muni de l 'ognon, on r emarque une quant i té de fila­
men t s rouges qui te ignent m ê m e la t e r re envi ronnante . 
• Il est cependant un moyen de guér i r la p lante a t te inte de ce fléau : il 
suffit d'enlever quelques enveloppes à l 'ognon, de le pr iver des téguments 
qui s'y a t tachent , et de le replanter dans une te r re bien p réparée . On peut 
ê t re convaincu de sa bonne reproduct ion. 

Tacon. 

Cette maladie, plus commune peut-ê t re encore que la première et tout 

( 1 ) Ducbanel ayant fait la remarque que la même Riante parasite s'attaquait à l'hièble 
(Ebulus), à la Covonilla flore varia, à l'anunis (arrête-bœuf), au muscari, les cultivateurs 
se gardent bien d'établir leur safranière dans une terre où croissent l'un ou l'autre de 
ces végétaux. 
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aussi dangereuse et néfaste, se produi t par l 'apparition de taches brunes 
qui grandissent peu à peu et qui finissent par dé t ru i re complètement le 
bulbe en le t ransformant en une poussière noire . Ce fléau se présente comme 
la foudre, sans que l'on s'y a t t ende ; il agit rapidement , et il a t taque les 
ognons voisins si la poussière vient à les toucher . Sous beaucoup de r ap ­
ports, cette maladie ressemble à la carie des blés (1). 

Pour ar rê ter le mal , M. Fougeroux, de Bonderoy, dans un mémoi re 
adressé à l 'Académie des sciences en 1782, propose de déplanter les 
bulbes at taqués du tacon, de les t r emper dans une solution légère de 
potasse et de les replanter là où on les a a r rachés . Cette solution alcaline 
détruit également le champignon appelé par Duhamel la mor t du safran. 
Il faudrait, pour éviter ou a r rê te r ces maladies du safran, lever la t e r r e , 
enlever les enveloppes extérieures de l 'ognon, et, avant de les replanter 
vers le mois de sep tembre , les bien examiner et les soumet t re , dans 
l 'indécision, aux prépara t ions que nous avons indiquées . 

Altérations et falsifications. 

Plus une substance e s t a un prix élevé dans le commerce , plus il faut 
suspecter la quali té du produi t et se met t re en garde contre les super­
cheries plus ou moins éclairées des falsificateurs. Le safran doit être sou­
mis à une inspection at tentive, car les moyens de fraude sont nombreux . 
Ainsi on connaît le safran mouillé', le safran huilé, le safran saupoudré de 
sable, de plâ t re , de céruse, e tc . , le safran épuisé de matière colorante, 
le safran mal mondé, les s t igmates de safran remplacés ou mêlés 
avec les pétales coupés et a r ranges de calendula officinalis, de 
calendula arvensis, d'arnica montana, de carthamus tinctorius (2) et 
de fuminella (3). 

(1) La carie des blés (Uredo Caries) n'atlaque que l'intérieur des semences ; elle est 
noire et fétide à l'état frais ; elle est contagieuse. 

Le mot Uredo est appliqué par Pline (livre X X , chap. 18) à certaines taches qui se 
produisent sur les fruits, formées d'un champignon de forme pulvérulente, sessile, non 
cloisonné, qui se développe sous l'épiderme ou dans l'interstice des parties des végétaux 
morls ou vivants, et les altère plus ou moins. 

(2) Revue populaire des Sciences, t. 2 , année J859 , page 320 . 
(5) Revue médico-chirurgicale de Paris et Journal de Pharmacologie de Bruxelles, 

18S3, p. 2 5 1 . (Léon Soubeiran.) 
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Safran mouillé.—Quoique le safran, conservé ord ina i rement dans des 
boîtes en p lomb ou en fer-blanc, se main t ienne toujours à un degré 
d 'humidi té sensible, il ne faut pas qu'il soit mouilla pour en augmente r 
le poids . La vue et le toucher dévoileront cette a l té ra t ion . .Le safran 
humecté , pressé entre les doigts , les tache en j a u n e ; ce qui ne se produit 
pas avec du safran de bonne conservation. 

Safran huilé. — Il est aisé de reconnaî t re cette supercher ie . On prend 
une pincée de safran, on le place sur une feuille de papier blanc, que l'on 
plie en appuyant légèrement ; l 'huile tache le papier d'une manière t r è s -
reconnaissahle . 

Safran saupoudré. — Quelle que soit la poudre qui ait servi à la 
falsification, le procédé d'investigation est le m ê m e : on place sur un 
tamis à larges mailles une cer taine quant i té de safran suspect ; on le 
remue pour détacher la poudre , qui passe et tombe sur la feuille de 
papier que l'on a eu soin de poser au-dessous du t amis . Il est facile alors 
de reconnaî t re quel corps a servi à la sophist ication, au moyen de 
quelques essais ch imiques . 

Safran épuisé de matière colorante. — C'est une des fraudes les plus 
c o m m u n e s ; elle s 'opère sur la totali té des s t igmates ou s implement sur 
une par t ie que l'on mêle ensuite avec du safran de bonne quali té pour 
déroute r les invest igat ions. 

Le safran épuisé est plus ou moins pâle, suivant la propor t ion de 
mat iè re colorante en levée ; aussi faut-il avoir soin d 'examiner at tentive­
men t le safran, d'enlever les par t ies les plus pâles et de s 'assurer si la 
fraude n'existe pas , au moyen d'un essai comparat if (macération dans 
l'eau) de safran suspect et de safran pur . La différence de couleur dénotera 
la falsification. 

Safran mal mondé. — Il contient des é tamines et d 'autres par t ies de 
la fleur qui ne doivent pas se/ t rouver mêlées aux s t igmates . 

Le calendula officinalis (souci des jardins) et le calendula arvensis 
(souci des champs) ont servi à falsifier le safran-; mais la facilité avec 
laquelle on pouvait dévoiler la fraude, a contra in t les falsificateurs à faire 
un au t re choix. Le ca r thame ou safran bâ ta rd a servi et ser t encore 
aujourd'hui à cet usage. L'examen à la loupe et la macérat ion dans l 'eau 
sont les mei l leurs moyens de s 'assurer de la falsification : le s t igmate 
du safran est trifide, tandis que le ca r thame a une forme tubulée , et le 
souci se présente sous forme de lames plates. Le safran est rouge, le 
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(1) Dictionnaire des altérations et falsifications des denrées alimentaires, t. 2 , 
p. 277. 1855 . 

carthame est rouge orange; l 'odeur et la saveur du safran l 'emportent de 
beaucoup sur les fleurs de ca r thame . M. Chevalier (1) rappor te , d 'après 
MM. Winckler et Gruner , les caractères différentiels que présentent 
le safran, le souci et le ca r thame par le n i t ra te d 'argent et le chlorore 
de fer. 

10 g rammes de chaque substance ont donné après une macérat ion 
dans l'eau pendant 24 heures : 

Xitrale d'argent. Chlorure de fer. 

Safran. \ Pas de changement sensible. | Coloration brun rouge foncé. 

„ , , Précipité floconneux brun verdàtrc. , „ , . . Carthame. ,. 1 , . Co oralion noir brunâtre. 1 liqueur surnageante: jaune vineux. ' 

Précipité gris noir ahondant. | Précipité noir floconneux. 
Souci. | Liqueur surnageante : jaune vi- ] Liqueursurnageante: brun noirâtre, 

neux pâle. 

La falsification au moyen de la plante nommée par M. Truelle 
fuminella, est une plante d 'Amérique (Brésil) dont on ne peut guère 
indiquer le nom botanique, a t tendu que les par t ies soumises à l 'examen 
n'étaient pas assez caractér is t iques . Pour s 'assurer du mélange de cette 
plante avec les s t igmates du safran, on prend une forte pincée du produi t 
suspect, et on le secoue légèrement au-dessus d'une feuille de papier . 
Les fleurs de fuminella, longues au plus de 1/2 à 1 cent imètre , contour­
nées sur e l les -mêmes par sui te de la dessiccation, se détachent les 
p remières ; elles ont à peu près la couleur du safran, mais leur surface 
est mate , d 'une teinte de rouille, que ne présente pas le s t igmate de 
celui-ci. 

L'examen de la fleur de fuminella au microscope présente des carac­
tères par t icul iers aux Synanthérées . Ainsi , ce sont des lamelles plus 
longues que larges , te rminées à l 'une des extrémités par t rois dents 
sensiblement égales, et à l 'autre formant un tube t rès-cour t . 

Quatre nervures par ten t de ce tube , parcourent la longueur presque 
parallèlement, et se réunissent aux trois dents supér ieures . 
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Elixir de P a r a s . 

( L i q u e u r d e t a h l e . ) 

1 

Safran 15 grammes. 
Alcool 600 H 
Eau 400 » 

Laissez macére r hui t j ou r s , filtrez au papier . 

2 

Aloès CO grammes. 

Gomme myrrhe 30 » 

Girofles 60 » 

Herbe de capillaire 500 » 

Cannelle 200 » 

Alcool 6,000 » 
Eau , 10,000 » 

Distillez pour recueill ir 10,000 g r ammes de l iquide. 

Sucre 6,000 grammes. 
Eau 3,000 « 

Fai tes fondre le sucre à une douce chaleur . Clarifiez au blanc 
d'oeuf. 

Lorsque les t rois l iquides seront filtrés et froids, vous les mélangerez 
in t imement . Laissez reposer un mois . Décantez soigneusement ou passez 
au papier Joseph. EMILE THIRIAUX. 
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V 

LES MOUVEMENTS DES PLANTES. 

Racontons d 'abord quelques faits; nous di rons ensui te ce qu'ils 
signifient. Il faut ici, comme par tou t , commencer par l 'observation : la 
théorie vient toujours assez tôt. 

On connaît cette mat ière verte qui se développe à la surface des eaux 
stagnantes, et qui les épaissit bientôt jusqu 'à faire ressembler une mare 
à une pra i r ie . A la loupe on voit qu'elle est formée par des filaments 
entre-croisés d 'a lgues. En examinant plus a t tent ivement ces algues d'eau 
douce, ces conferves, on aperçoit à l ' intérieur de leurs tubes capillaires, 
des organes reproduc teurs , des spores, qui consistent en une utricule 
ordinairement ver te . L 'une de ces spores vient-elle à sor t i r du tube, on 
remarque qu'elle est an imée d'un mouvement rapide;- elle porte des 
cils vibráti les réunis en bouquet à l 'une de ses ext rémités , ou disposés 
circulairement à sa surface. 

On croirai t avoir sous les yeux un animalcule infusoire, un kolpode ou 
une paramécie . 

A cette p remière période de leur existence, les conferves ont tous 
les caractères de l 'animalité. Mais ce qui est plus remarquable encore, 
c'est qu 'après un temps souvent fort court , ces êtres perdent leur organe 
de locomotion, et, par suite, leurs mouvements , et qu'alors commence 
pour eux une vie vra iment végétale . En effet, ces corps singuliers 
finissent par se développer et donner naissance à un végétal filamenteux, 
complètement prive* de la faculté locomotrice. 

Il y a donc, dans le règne végétal , des êtres qui , dans une existence 
souvent bien l imitée, réunissent successivement les phénomènes de la 
vie animale à ceux des p lantes . Il n'est donc pas vrai de dire que la 
locomotilité est le caractère propre du règne animal . 

Il y a bien d 'autres circonstances où l'on observe des mouvements chez 
les p lantes . 

Les feuilles se meuvent aussi évidemment que la t e r re tourne . Placez 
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une branche tenant encore à la t ige, de maniè re que la face inférieure 
des feuilles r egarde vers le ciel, vous verrez les feuilles se re tourner peu 
à peu et elles finiront par r ep rendre leur position na ture l le . Ce fait 
s 'observe chaque jour lorsqu 'on taille et qu'on palisse les a rbres tenus en 
espalier, comme le pêche r , la vigne, etc . 

Qu'une plante soit placée en un lieu faiblement éclairé et ne recevant 
la lumière que par une seule ouver ture , toutes les b ranches et toutes 
les feuilles se di r igeront bientôt vers cette ouver ture . 

Mais ce sont sur tout les feuilles composées et ar t iculées , c 'est-à-dire 
celles dont les folioles sont a t tachées par ar t iculat ion au pétiole commun, 
qui présentent les mouvements les plus remarquables . Ainsi , pendant la 
nui t , les folioles d'un g r a n d nombre de légumineuses et d'oxalis, dont 
les feuilles sont ar t iculées , ont une posit ion différente de celle qu'elles 
occupent pendant le jour : pa r exemple, les folioles de l'acacia commun, 
au lever du soleil, sont é tendues presque hor izon ta lement ; mais à mesure 
que cet astre se lève au-dessus de l 'horizon, elles se redressent de plus 
en plus et deviennent presque vert icales. Elles commencent au contraire 
à baisser à mesu re que le jour décline, et, pendant la nui t , elles sont 
p r e s q u e pendan tes . 

Linnée a donné le nom de sommeil des plantes à ce phénomène 
s ingul ier . 

De Candolle plaça dans un caveau, à l 'abri de la lumière , des plantes 
à feuilles composées, appar tenant au genre mimosa. En les pr ivant de la 
lumière pendant le jour et les éclairant au contra i re la nui t par une 
forte source de lumière artificielle, il parv in t à changer dans quelques-
unes les heures de la veille et du sommei l . 

Tous les mouvements ne peuvent pas ê t re a t t r ibués à l'influence de la 
lumière , témoin la sensitive (mimosa pudicaj dont nous avons fait 
dessiner un r ameau . (Pl. 1 1 . 1860.) 

La secousse la plus légère, l 'air faiblement agité pa r le vent , l 'ombre 
d'un nuage ou d'un corps quelconque, l 'action du fluide é lectr ique, la 
chaleur , le froid, les vapeurs i r r i t an tes , comme celles du chlore ou du 
gaz ni t reux, suffisent pour dé terminer dans ses folioles les mouvements 
les plus s ingul iers . Si l'on en touche une seule, elle se redresse contre 
celle qui lui esj. opposée, et bientôt toutes les au t res folioles de la même 
feuille suivent et exécutent le même mouvement . Elles se couchent les 
unes sur les au t res , en se recouvrant à la manière des tuiles d'un toit . 
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La feuille e l le-même tout entière ne t a rde pas à s'infléchir vers la te r re . 
Mais peu de temps après , si la cause a cessé d'exercer son action, toutes 
ses part ies, qui semblaient s 'être fanées, reprennent leur aspect et leur 
position nature l le . 

h'hedysaram gyrans, plante s ingul ière , or iginaire du Bengale, offre, 
suivant A. Richard , des mouvements encore plus remarquables . Les 
feuilles sont trifoliées, c 'est-à-dire composées de trois folioles. Les deux 
folioles latérales, qui sont beaucoup plus pet i tes , sont animées d'un 
double mouvement de flexion et de torsion sur el les-mêmes, qui paraî t 
indépendant dans chacune d'elles. L 'une se meut quelquefois rapidement , 
tandis que l 'autre reste en repos . Ce mouvement se fait par de peti tes 
saccades t rès - rapprochées ; il s'exécute sans l ' intervention d'aucun 
stimulant extér ieur . La nui t ne le suspend pas . Celui de la foliole 
médiane, au contra i re , paraî t dépendre de l'action de la lumière et cesse 
quand la plante n'y est plus exposée; il est, d 'ai l leurs, beaucoup plus 
lent. 

Le dionœa muscipula, plante originaire de l 'Amérique septentr ionale , 
présente à l 'extrémité de ses feuilles deux lobes réunis par une charnière 
médiane et environnés de poils g landuleux. Quand un insecte ou un 
corps quelconque touche et i rr i te l'un des peti ts corps glanduleux que 
l'on remarque sur leur face supér ieure , ces deux lobes se redressent 
vivement, se rapprochent et saisissent l 'insecte qui les i r r i ta i t . 

Une peti te plante de la même famille, commune dans nos environs, le 
drosera rotundifolia, offre un phénomène analogue. Les feuilles sont 
arrondies, concaves, glanduleuses et bordées de cils dans leur contour . 
Dès qu 'une mouche ou tout au t re insecte vient s'y poser, les poils se 
redressent , s 'entre-croisent avec ceux du cô té 'opposé et forment ainsi 
une sor te de rets ou de filet dans lequel l ' insecte se trouve empr isonné . 

Dernière analogie des plantes moti les avec les animaux : les substances 
délétères, les poisons agissent sur elles comme sur les êtres de la série 
animale. D'après les expériences de MM. Gœppers et Macaire Pr incep , 
l'eau distillée de laur ie r -cer i se , l 'acide pruss ique , la solution d'opium 
dont on a r rose une p lante , y dét ruisent cette propr ié té d'exécuter des 
mouvements . Une sensitive arrosée avec une de ces substances devient 
insensible aux agents qui étaient capables de l'influencer vivement. Ses 
part ies tombent dans une sor te de collapsus ou de flaccidité ; l 'excitabilité 
paraît y avoir été dé t ru i te . 
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Je ne ferai que ment ionner les mouvements spontanés qu'exécutent 
les plantes volubi les; tout le monde sait que les vrilles recherchent les 
anfractuositcs obscures , tandis que les fleurs et les feuilles se portent 
vers la lumière . On sait aussi que le bourgeon terminal de ces plantes 
décri t au tour des suppor ts un conoïde de révolution dont la base est 
tournée en hau t . 

Un har icot , un aristoloche s 'enroule toujours dans le même sens, de 
gauche à droi te , et si l'on veut contrar ier cet inst inct de la plante, il 
faut l 'assujettir avec des l iens, sur toute l 'étendue de sa t ige, pour qu'elle 
ne se désenroule pas . 

J'ai souvent fait l 'expérience d 'enrouler une aristoloche de droite à 
gauche , en fixant sol idement , avec des liens de filasse, la par t ie contrar iée 
de la t ige . La par t ie l ibre revenait sur e l le-même et s 'enroulait de gauche 
à droi te , suivant son invincible tendance . 

Maintenant , quelle est la cause de ces phénomènes? 
M. Dutrochet , qui les a étudiés avec un soin minu t ieux et une 

sagacité ra re , affirme que le mouvement de rotation est dù à une cause 
excitante in tér ieure , tout à fait indépendante de la lumière , et agissant 
même quelquefois en sens inverse. Quant aux mouvements des feuilles, 
voici l 'explication que le savant anatomiste en a t rouvée : 

A l a base du pétiole des feuilles dites articulées, qui sont les seules 
dans lesquelles se manifestent les mouvements d ' i rr i tabil i té , on aperçoit 
un renflement ou bourre le t qui se t e rmine par un ré t réc issement . On 
avait pensé d'abord que les mouvements se passaient dans ce point 
rétréci que l'on regardai t comme semblable à l 'art iculation des membres 
chez les an imaux. Les remarquables expériences de Dutrochet prouvent 
que tous les mouvements ont lieu dans le bourre le t l u i -même , et qu'ils 
se réduisent à la flexion et au redressement . Dans le p remie r cas, le 
bourrele t forme une courbe dont la 'convexi té est tournée vers le ciel ; 
dans le second c a s , il a cette même surface p resque p lane . Mais 
Dutrochet n'a pas borné là ses recherches , il a reconnu que le bourrelet 
est essentiel lement composé d'un tissu cellulaire fin et délicat, au milieu 
duquel se t rouvent une t r è s -g rande quant i té de pet i ts gra ins ver ts . Ces 
gra ins verts sont pour Dutrochet autant de corpuscules nerveux. Au 
centre se t rouve un faisceau de vaisseaux nourr ic ie rs . Quand on détache 
le t issu cellulaire du côté inférieur du bourrele t , la feuille reste fléchie 
et ne peut se r e d r e s e r ; si, au contra i re , on ôte la part ie supér ieure , la 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



NOVEMBRE 1860. 341 

feuille conserve la faculté de se redresser , mais elle ne peut plus se 
fléchir. 

La cause immédia te de ces mouvements d'incurvation rés ide , seJon 
notre au teur , dans 1 action nerveuse mise en jeu par les agents du 
dehors . 

Richard a objecté que, suivant Dutrochet lu i -même, l 'action nerveuse 
qui dé te rmine les mouvements des feuilles se t ransmet un iquement par 
les vaisseaux qui forment l'étui médul la i re , et que ces 'va isseaux sont 
ent ièrement privés de granules nerveux. Donc le système nerveux des 
végétaux serai t , di t- i l , l 'agent de la puissance nerveuse sans être l 'organe 
de la t ransmission de cette puissance. # 

Il est plus probable , en effet, que ces mouvements sont produi ts par 
l 'excitabilité, propr ié té commune à tous les êtres organisés et qui se 
montre dans certains t issus végétaux. 

Mais, au demeuran t , qu'est-ce que l'action nerveuse chez les an imaux? 
N'a-t-elle pas une g rande analogie avec ce qu'on n o m m e ici l 'excitabilité, 
et le mouvement de la plante n'est-il pas un phénomène du m ê m e 
ordre , quoique beaucoup plus s imple, que le mouvement de l 'animal? 

On voit que j ' a i eu raison de re léguer la théorie des mouvements des 
plantes à la fin de cette étude, car je me vois forcé de l 'ajourner jusqu 'aux 

•prochaines découvertes . Dans l'état des choses, le plus sage est encore 
de se passer de théor ie . L U C I E N P L A T T , 

(La Science pour tous). 

VI 

RÉPARATION ARTIFICIELLE DU SABOT DU CHEVAL. 

Les brèches et les divisions accidentelles que l'on rencontre si souvent 
sur le sabot du cheval, sont non-seulement désagréables à la vue, mais 
encore préjudiciables à la solidité de la ferrure et aux services que 
l 'animal nous rend . L'idée de masquer et de réparer ces défectuosités 
par l 'application d'une mat ière plast ique ayant les propr ié tés de la 
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corne, a fait en t reprendre des recherches qui sont restées jusqu 'au­
jourd 'hui à peu près infructueuses . Ce résul tat négatif s 'explique par 
la difficulté de t rouver réunies dans une seule et même substance toutes 
les qualités nécessaires pour servir à cet usage . En effet, il faut que cette 
mat ière ait la consistance de la corne pour supporter sans se fendre 
l ' implantation des clous, qu'elle se ramollisse facilement pour se mouler 
sur les surfaces avec lesquelles on la met en contact, qu'elle soit inso­
luble dans l'eau pour ne pas s 'altérer lorsque les pieds sont dans l 'humi­
dité, et enfin qu'elle puisse se souder au sabot et faire corps avec lui. 
L'absence de cette dernière p rop r i é t é laisserai t pers is ter , au point de 
contact, une fente dans Jaquelle les mat iè res é t rangères pourraient 
pénét rer , et à la longue s'y accumuler en assez g rande quant i té pour 
soulever et détacher la pièce artificielle. Un fait qui s'est passé en 1851 
va confirmer ce que nous avançons. Nous avions appliqué la gut ta -percha 
pure pour réparer une brèche que présenta i t le sabot d'un cheval appar­
tenant à M. le général B o r r e m a n s ; mais , quoique nous eussions pris la 
précaution d 'augmenter l 'adhérence, au point de contact, en implantant 
de peti tes pointes métal l iques dans les bords de la division, la matière 
plast ique ne resta appliquée que pendant un petit nombre de jours . Les 
corps é t rangers avaient pénétré sous la pièce artificielle jux taposée , 
l 'avaient soulevée, et les percussions des pieds su r le sol l 'avaient ensuite 
détachée complètement . 

Néanmoins , de toutes les s u b s t a n c e s ' q u e nous avons eu occasion 
d 'expér imenter , c'est encore la gu t ta -percha qui nous a paru réunir 
le plus g rand nombre de quali tés . Aussi depuis longtemps avons-nous 
borné nos études à cette mat iè re seule, et tous nos efforts ont tendu 
vers un but un ique , celui de la faire adhérer d i rec tement ou indi rec­
t e m e n t à la corne . Voici quelques détails sur les expériences auxquelles 
nous nous sommes livré : 

Lorsque la fabrication des chaussures à semelles de gut ta -percha fut 
in t rodui te à Bruxel les , nous conçûmes l'espoir que le moyen mis en 
usage pour faire adhére r le cuir à la gut ta-percha, serai t également 
efficace pour souder cette dernière substance au sabot du cheval . Pour 
nous en assurer , nous eûmes recours à l 'obligeance de M. Ledrou , fabri­
cant de chaussures à Bruxelles , qui fit cet essai dans ses atel iers . Mais, 
malgré tout le soin qu'il mit à cette expérience, il ne lui fut pas possible 
d 'obtenir la moindre adhérence . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



NOVEMBRE 1860. 343 

Nous nous adressâmes ensuite à notre excellent ami M. Eugène Gauty, 
professeur de chimie à l 'Athénée de Bruxelles , qui voulut bien rechercher 
si dans l ' industr ie de la gut ta-pcrcha et du caoutchouc il n'y avait pas de 
données susceptibles d 'être appliquées à la solution de notre problème. 
Cet habile chimiste nous procura plusieurs préparat ions avec lesquelles 
nous expér imentâmes sans être plus heureux que nous ne l'avions été 
p récédemment . 

L'idée nous vint alors d'associer à la guLta-percha une substance qui 
pût lui donner la propr ié té agglut inat ive sans lui enlever aucune de ses 
qual i tés essentiel les. 

Après plus ieurs essais infructueux, nous fûmes mis en relation avec 
M. Lambot te , ancien professeur d 'histoire naturel le au collège de Namur , 
actuel lement industr iel à Molenbeek-Saint-Jean, chez lequer l 'esprit p r a ­
tique, uni à de grandes connaissances en chimie, fait toujours espérer 
un conseil uti le. Après lui avoir parlé des recherches auxquelles nous nous 
livrions, il nous indiqua la gomme ammoniaque comme ayant des proprié tés 
adhésives qu'elle pourrai t peut -ê t re communiquer à son mélange avec 
la gut ta-percha . Séance tenante , nous fîmes un essai qui n 'abouti t pas 
à donner un résul tat bien ext raordinai re . Cependant , en y regardant de 
près , il était évident que le mélange avait gagné sous ce rappor t . Nous 
répétâmes les essais, en faisant varier les proport ions de gomme résine, et 
nous obt înmes bientôt un produi t qui ne laissait rien à désirer, tant sous 
le rappor t de sa propr ié té agglutinative que sous celui de la conservation 
des quali tés essentielles de la gu t ta -percha . 

On le prépare de la manière suivante : La gut ta-percha est ramollie 
dans l'eau chaude , et divisée en fragments de la grosseur d 'une noiset te . 
On mélange ensuite ces fragments avec la moit ié en poids de gomme 
ammoniaque concassée, et on fait fondre le tout , à feu doux, dans une 
capsule de fer é tamée, en ayant soin de remuer la masse jusqu 'à ce 
qu'elle soit homogène et qu'elle ait p r i s la couleur et l 'aspect du cho­
colat. 

Le ki logramme de ce produi t revient à 5 francs environ; la gu t t a -pe r ­
cha en feuilles coûte fr. 6-50 le k i l o g r a m m e ; la gomme ammoniaque en 
larmes fr. 1-G0 le k i logranmme : par conséquent , 2 k i logrammes de la 
première substance et 1 k i logramme de la seconde, donnant 3 kilogr. 
de mast ic , coûtent fr. 14-60 . Le ki logramme du nouveau produi t revien­
dra donc à fr. 4 -87 , ou, pour s'en faire une meil leure idée, un morceau 
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du volume d'une grosse noix coûte 8 cent imes. Nous avons pr is ce point 
de comparaison pour qu'on se rende mieux compte de la modicité du 
prix auquel revient son emploi dans un cas dé te rminé . 

Lorsqu'on veut l 'utiliser, on le fait fondre de nouveau dans le même 
vase qui a servi à sa prépara t ion, et après avoir nettoyé parfaitement la 
surface de la corne, qui doit être sèche et dépourvue de tout corps gras, 
on l 'applique sur la par t ie en opérant comme l e vi tr ier qui applique son 
mas t ic . On facilite le travail en chauffant la lame de l ' ins t rument à l'aide 
duquel se fait l 'application. Cette pet i te précaut ion pe rmet encore de 
polir la surface extér ieure de la masse et de rempl i r les plus petites 
cavités. 

Rappor tons quelques c i rconstances dans lesquelles on s'en est servi. 
а. Un cheval présenta i t les pieds an tér ieurs dérobés , dans deux points 

différents. Je fis ferrer le pied gauche comme s'il n'y avait pas de brèche, 
et immédia tement après rempl is les creux qui se t rouvaient ent re la face 
supér ieure du fer et la port ion ébréchéc de la paroi . Quant au pied droit, 
il ne fut ferré qu 'après avoir été préalablement r éparé . La mat ière resta 
en place, sans se détacher , jusqu 'à la ferrure suivante. L'efficacité de 
cette application dans le cas de pied dérobé a été confirmée plusieurs fois 
à l'École vétérinaire pa r 3IM. les professeurs Delwart et Gérard . 

б. Sur un cheval opéré, depuis 15 jours , d'une seime en pince, et chez 
lequel toute la dénudat ion était recouverte d'une couche de corne de 
nouvelle formation, nous avons masqué complètement la brèche, après 
avoir abattu les talons, et appliqué un fer sans c rampons . Depuis trois 
semaines le cheval travaille par fa i tement , et le mélange res te adhérent . 

c. M. Schcler, ex-médecin vétér inaire du gouvernement à Ixelles, 
actuel lement professeur de zootechnie à l ' Institut agronomique de 
Gembloux, en a fait l 'application sur un cheval affecté d'une se ime quar te 
sans boiterie . Depuis deux mois que cette expérience a eu lieu, l 'avalure est 
descendue sans présenter de division. ' 

d. Le cheval de selle de M. l ' intendant mili taire Thiebauld se coupait 
aux membres pos tér ieurs par défaut d'élévation du quar t i e r interne. 
P o u r rétablir la régular i té dans les al lures sans défigurer le pied par 
un fer ayant une augmenta t ion de volume dans l'une ou l 'autre part ie des 
branches , nous avons cessé de me t t r e en usage le fer dit à la tu rque , et 
nous l'avons remplacé par un fer ordinai re , après avoir exhaussé artifi­
ciellement la muraille interne du sabot. 
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Cette ferrure, appl iquée en présence de M. le professeur Verheyen, a 
parfaitement réuss i . 

e. Avant de faire des applications locales su r la partie postér ieure du 
canon d'un cheval dé louage qui était affecté d'une inflammation t r a u -
matique des tendons fléchisseurs du pied, nous avons mis dans le 
relâchement la part ie souffrante, en soudant une certaine quantité de 
gutta-percha sur tes talons et les éponges de fer. Cet auxil iaire a été 
aussi utile que l 'emploi des peti ts appareils dont nous avons déjà parlé 
dans une au t re circonstance (1). 

Nos essais p ropres n'ont pas été plus nombreux ; cependant nous ne 
balançons pas un momen t à dire que la préparation dont nous venons de 
donner la composit ion, peut , étant appliquée avec adresse , r endre de 
grands services aux propr ié ta i res de chevaux. F . DEFAYS, 

p r o f e s s e u r à l ' É c o l e d e m é d e c i n e v é t é r i n a i r e d e C u r e g h e m , l e z - B r u x e l l e s . 

VII 

LIVRE NOUVEAU. 

Tableaux des caractères pyrognostiques que présentent les substances 
minérales traitées seules ou avec les réactifs; pa r M. Is. Kupfl'erschlaeger, 
professeur à l 'Universi té de Liège 

La Revue populaire des Sciences ne signale habi tue l lement à ses 
lecteurs que les l ivres nouveaux qui ont pour bu t immédiat de vulga­
riser la science. Mais, à côté de ces ouvrages , il en est d ' au t r e s qui 
s 'adressent plus par t i cu l iè rement aux savants et aux hommes spéciaux, 
et il est également ut i le de les faire connaî t re , lorsqu' i ls ont é té publ iés 
en Belgique et qu ' i l s sont des t inés à r e n d r e de g rands services à l ' indus­
trie et à la science. 

De ce n o m b r e est le travail de M. Is idore Kupfferschlaîger, professeur 
d'analyse chimique à l 'Universi té de Liège . Dans un pays comme le 
nôtre, où les minera is sont abondamment r épandus et const i tuent la 
matière p r e m i è r e des indus t r ies les plus impor tan tes , on ne doit ni 

(l) Annales de médecine vétérinaire, 1857 , p. 6 6 0 , 5°. 
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ignorer ni méconnaî t re les labor ieuses r eche rches des hommes de 
science qu i , avec le plus louable dés in té ressement , fournissent d e s 
moyens d ' invest igat ion des t inés à reconna î t re la n a t u r e des minera i s , 
e t , pa r su i te , les? p rocédés les plus p r o p r e s à en t i r e r p a r t i . 

Les t ab leaux , au nombre de dix, que M. Rupfferschlaîger vient de 
l ivrer à la publ ic i té , seront ut i les aux pe r sonues qu i s 'occupent de 
minéralogie, de méta l lu rg ie e t de la r eche rche des minera i s . Ils sont 
basés sur une méthode claire et p réc ise e t ont exigé des connaissances 
é tendues , beaucoup de t ravai l et de longues expé r i ences . Au moyen du 
chalumeau et de que lques p rodu i t s ch imiques que l 'on peut facilement 
me t t r e dans sa poche , il est possible de reconna î t re e t de d i s t inguer les 
substances minéra les . On conçoi t l 'u t i l i té de r é p a n d r e ces p rocédés 
si s imples et donnant néanmoins des résu l ta t s cer ta ins . 

Quoique ce t te série de t ab leaux n e soit pas des t inée aux gens d u 
monde , par son b u t e t p a r son ut i l i té , il est évident que ce travail 
con t r ibuera à vulgar i ser la science. A ce point de vue , il r e n t r e donc 
ju squ ' à un cer ta in point dans le cadre que nous avons adop té , e t nous lui 
devons une ment ion pa r t i cu l i è re . E U G È N E GAUTHY. 

YIII 

NOUVELLE. 

Procédé pour nettoyer l'argenterie. — O n se p rocu re d e l ' ammoniaque 
l iquide pure et concent rée , et on procède ainsi : 

P r enez un morceau de toile plus ou moins fine, et plongez-le dans 
l ' ammoniaque l i q u i d e ; quand il est bien imbibé , frottez immédia tement 
l ' a rgenter ie , et r épé tez , suivant les cas, deux ou t rois fois ce moyen. 
On ne l a rde pas à voir l ' a rgent r e p r e n d r e son beau br i l lant méta l l ique , 
comme s'il sortai t de chez l 'orfèvre, sans que ce p rocédé nuise aucune­
ment à l 'argent mat ou poli . On essuie à sec avec un morceau de linge 
bien p r o p r e Les taches occasionnées par le sel de cuisine se t rouven t 
aussi tôt enlevées pa r ce p rocédé , le ch lo rure d ' a rgen t é tant t rès-soluble 
dans l ' ammoniaque . Quand les pièces d ' a rgen te r i e sont ciselées, il est 
Lon alors de lier un peu de toile au bou t d 'une pe t i t e t ige d e bois pour 
pouvoir passer dans les in te rs t ices . On ne fera pas usage dans ce t t e 
opérat ion d'étoffes de laine, ni de brosses formées avec les soies des 
an imaux , car ces objets sera ient immédia tement a t t aqués . J . - G . L E R O Y . 

(Industriel suisse.) 
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I 

LA C H I N E E T L A - S C I E N C E D E S C H I N O I S . 

Au moment où l 'expédition anglo-française va imposer la civilisation 
européenne à l 'empire chinois et peu t -ê t re enlever de précieuses 
révélations à l ' industr ie de ce pays, il nous a semblé que quelques 
considérat ions sur les produi t s de la Chine et la science des Chinois 
doivent t rouver place dans la Revue populaire des Sciences. 

« Les Chinois, est-il dit dans un art icle du Musée des Sciences ( 1 ) , 
n 'a iment pas le p rogrès . Il est impossible de t rouver dans les annales 
de l 'espèce humaine un peuple qui ait une plus grande répugnance pour 
les innovations, et cependant c'est aux m œ u r s et aux lois immuables de 
la Chine que les philosophes révolut ionnaires du xvm e siècle se plurent 
à comparer les inst i tut ions de l 'Europe. Il y a peu de réformes agricoles 
dont ils n 'aient voulu démont re r l 'utili té, l 'urgence même , par le tableau 
de l'état p rospère de l 'agriculture chinoise, qui les avait depuis longtemps 
mises en p ra t ique . 

» Les Angla is leur offraient un modèle parfait d 'organisation polit ique, 
ils voyaient dans la Chine le parangon d'une nation agricole . Les relations 
des miss ionnai res n 'étaient pas faites d'ailleurs pour affaiblir l 'excellente 
opinion qui se répandi t alors dans le public sur l 'empire du Milieu, et la 
Chine, que nous tenons aujourd 'hui en si pet i te est ime, a joui pendant 
un demi - s i èc l e , dans nos p a y s , d'une faveur générale que quelques 
écrivains ont même por tée jusqu 'à l 'admirat ion. 

» Le xx c siècle saura probablement de quel côté fut la-plus grande 
exagérat ion. S'il faut raba t t re quelque chose des apologies enthousiastes 
des 'phi losophes , peut-être aussi aurons -nous eu tort de t ra i ter avec trop 
de mépr i s un peuple qui a tant inventé dans les sciences et dans les ar ts , 
à une époque où l 'Europe était plongée dans la barbar ie . Les récits qui 

(1) m i t ) , page 189. 
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nous sont faifs aujourd 'hui des m œ u r s de la Chine renferment plus de 
détails sur le caractère des hab i tan t s , p lus de plaintes sur leur entê tement 
à repousser le commerce européen, q u e d 'aperçus sér ieux sur les inst i ­
tut ions et sur le gouvernement du pays. Les Anglais , qui ont le plus 
grand intérêt à fonder de nouveaux comptoirs et à, conserver leurs 
anciens é tabl issements , jugen t t rop souvent avec passion, et l ' i r r i ta t ion 
du marchand qui ne vend pas perce sous leurs doléances phi loso­
ph iques . 

» Il n'est donc pas sans intérêt , pu isque de nos jours on exagère 
le mépr i s , de nous repor te r au t e m p s où l'on exagérai t l ' admira­
t ion. 

» Écoutons les- avocats de la Chine avant de la condamner . Nous 
n 'avons, parmi ses panégyris tes du xvm Q siècle, que l ' embarras du choix. 
Voltaire serait peu t -ê t re suspect de par t i p r i s ; les au t res encyclopédistes 
n'en par lent que par ouï -d i re . Adressons-nous à un voyageur qui a 
é tudié pendant longtemps ce peuple s ingul ier , qui a vécu longtemps en 
Asie, et que la postér i té vénère comme l'un des plus sages et des plus 
habiles admin i s t ra teurs de nos colonies. 

» Poivre , le zélé miss ionnaire , le savant explorateur de la Chine et de 
l 'archipel de la Sonde, l ' intendant et le bienfaiteur de l'Ile de France , 
mér i te toute confiance, parce qu'il n'a eu en vue, dans ses écri ts comme 
dans sa vie, que le jus te et l 'utile. 

» Nous impr imons textuel lement les plus r emarquab les passages du 
mémoi re sur la Chine, que Poivre adressa , en 1754, à la Compagnie des 
I n d e s ; est-il nécessaire de prévenir que nous avons à dessein laissé dans 
ce tableau quelques allusions aux m œ u r s de nos pères et à l'état de leur 
agr icu l ture , lesquelles n 'ont plus aujourd 'hui qu'un intérêt de cur iosi té? 
Nous savons que nos agr icu l teurs ne mér i ten t plus les mêmes reproches , 
mais ces réflexions ajoutent à la couleur du morceau et eu marquen t la 
da te mieux que nous ne pour r ions le faire. 

» En qui t tant les côtes de la Cochinchine, en faisant voile au nord-es t , 
dit l 'auteur , la route m e conduit en Chine, que les Cochinchinois, ses 
voisins nomment , avec respect , le Royaume de la Grande-Lumière (Nuse 
dai Ming). Après quelques jours de navigation, je ne découvre encore 
aucune te r re , et j ' aperçois à l 'horizon une forêt de m â t s ; une mul t i tude 
innombrable de bateaux couvrent la m e r . C e sont des mill iers de pêcheurs 
qui cherchent dans les eaux la nour r i tu re d'un g rand peuple . Je découvre 
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enfin des te r res , et j 'avance jusqu 'à l 'embouchure du Tigre, toujnurs au 
milieu des pêcheurs qui je t tent leurs filets de toutes pa r t s . J 'entre dans 
la rivière de Canton : elle est peuplée comme la t e r r e ; ses deux rives 
sont bordées de bât iments à l 'ancre ; d ' inombrables bateaux la parcourent 
dans tous les sens et à la r ame et à la voile, et s 'échappent aux yeux, 
en ent rant dans des canaux creusés de main d ' h o m m e s , au t ravers 
des campagnes à perte de vue, que ces canaux ar rosent et fertilisent. 
Des champs immenses , couverts de riches moissons, au milieu desquelles 
s'élèvent de tous côtés des villages t rès-bien bât is , o rnent le fond du 
tableau. Des montagnes coupées en ter rasses , et taillées en amphi théâ t re , 
en forment le lointain. 

» J 'arrive à Canton ; nouveau spectacle : le brui t , le mouvement , la 
foule augmenten t : la te r re et les eaux, tout est couvert d 'hommes . 
Étonné d'une si g rande mul t i tude , je m'informe du nombre des habi tan ts 
de Canton et de ses faubourgs ; d 'après les différents rappor ts , je juge 
que cette ville ne contient pas moins de hui t cent mille âmes . Ma 
surpr ise augmente en apprenant qu 'à cinq lieues au nord de Canton, on 
trouve, en remontant la rivière, un village nommé Fachan, qui contient 
un million d 'habitants , et que tout ce vaste empire , qui a environ six 
cents lieues du nord au sud, et au tant de l'est à l 'ouest, est couvert d'un 
peuple innombrable . 

. » Pa r quel a r t la te r re peut-elle fournir la subsistance à une si n o m ­
breuse populat ion? les Chinois possèdent-i ls quelque secret pour mul t i ­
plier les gra ins -et les denrées qui nourr issent l 'homme? Pour me t i re r 
de mon incer t i tude, je parcoure les campagnes, je m ' in t rodu is chez les 
laboureurs , qui , en général , sont aisés, polis, af fables^communément 
un peu let t rés et ins t rui ts des usages , comme les habi tants des villes. 
J 'examine, je suis leurs opérations, et je vois que tout leur secret consiste 
à bien amender leur t e r re , à la r e m u e r profondément dans des temps 
convenables, à l 'ensemencer à propos , à met t re en valeur toute te r re qui 
peu t r a p p o r t e r quelque chose, et à préférer à toute au t re cul ture celle 
des gra ins qui sont de première nécessi té . 

» Ce système d 'agr icul ture , au dernier art icle près , paraî t ê tre le 
même que celui qui est répandu dans tous nos ouvrages anciens et 
modernes qui ont t rai té cette mat ière , il est connu de nos plus s imples 
laboureurs ; mais ce qui é tonnera l 'agriculteur européen le plus habi le , 
sera d 'apprendre que les Chinois n 'ont aucune pra i r ie , ni naturel le ni 
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artificielle, et qu'ils ne connaissent pas les jachères , c 'est-à-dire qu'ils 
ne laissent j amais reposer leurs t e r r e s . 

» Les laboureurs chinois regardera ien t une prair ie quelconque comme 
une te r re en friche. Ils met tent tout en gra in , et par préférence les 
te r res qui, comme celles que nous sacrifions en pra i r ies , sont plus 
basses, et par conséquent plus fertiles, et peuvent ê t re a r rosées . Ils 
pré tendent qu 'une mesure de t e r re ensemencée en gra ins r endra autant 
de paille pour nour r i r les an imaux, qu'elle aurai t rendu de foin, et que 
par leur méthode on gagne tout le produi t en gra ins pour nour r i r les 
hommes , sauf à par tager avec les an imaux une petite par t ie de ce gra in , 
s'il s'en t rouve de superflu. Voilà leur système, suivi d'un bout de 
l 'empire à l 'autre depuis l 'origine de la monarch ie , confirmé par l 'expé­
rience de plus de quarante siècles, chez la nation du monde la plus 
at tentive à ses in té rê t s . 

» Ce qui rend ce plan d 'agr icul ture plus inconcevable, c'est de voir 
que leurs ter res ne se reposent jamais . Les citoyens zélés qui travaillent 
depuis quelques années à r an imer parmi nous cet ar t si négl igé, ont 
regardé comme le premier et le meil leur de tous les moyens, la mult i ­
plication des pra i r ies artificielles au défaut des naturelles, pour pouvoir 
fournir aux engra is , sans oser néanmoins en espérer la suppress ion des 
jachères , à quelque point que fût jamais portée la mult ipl icat ion des pra i ­
r ies . Ce système, qui paraî t le plus plausible de ceux qu'ils ont i m a g i n é s , 
celui qui semble avoir été le mieux reçu de nos agr icul teurs , est néan­
moins contredi t par l 'expérience constante de la plus g rande , de la plus 
ancienne nation agricole qu'il y ait sur la te r re , qui r egarde l 'usage des 
pra i r ies et des jachères comme un abus nuisible à l 'abondance et à la 
popula t ion , qui sont après tout l 'unique objet de l 'agr icul ture (1). 

» Un laboureur chinois ne pourra i t s 'empêcher de r i re , si on lui disait 
que la t e r re a besoin de repos à certain t e rme fixe ; il dirai t ce r ta inement 
que nous sommes loin du but, s'il pouvait lire nos t ra i tés anciens et 
modernes , nos spéculat ions mervei l leuses sur l ' agr icul ture . Et que ne 
dirai t - i l pas, s'il voyait nos landes , une part ie de nos te r res en friche, 
une au t re employée en cul tures inuti les, le reste mal t ravai l lé ; si , par ­
courant nos campagnes , il voyait la misè re ext rême et la ba rbar ie de 
ceux qui les cult ivent? Les te r res chinoises , en généra l , ne sont pas de 

( 1 ) C'est Poivre qui parle; nous n'en sommes plus là aujourd'hui. 
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meilleure quali té que les n ô t r e s ; on en voit, comme chez nous, de 
bonnes, de médiocres et de mauva i ses ; des terres fortes et de légères , 
des ter res argi leuses et des t e r res où le sable, les pierres et les cailloux 
dominent . 

» Toutes ces ter res rappor ten t annuel lement , m ê m e dans les provinces 
du Nord, une et deux fois l 'année ; quelques-unes même cinq fois en deux 
années, dans les provinces mér id ionales , sans jamais se reposer depuis 
plusieurs mil l iers d 'années qu'elles sont mises en valeur . 

» Les Chinois, cont inue l ' illustre et savant explorateur , emploient à 
peu près les mêmes engra is que nous , pour r endre à leurs t e r res les sels 
et les sucs qu 'une product ion continuelle leur enlève sans cesse. Ils con­
naissent les m a r n e s ; ils se servent du sel commun, de la chaux, des 
cendres, du fumier de tous les animaux quelconques et, préférablement 
à tout au t re , de celui que nous jetons dans nos r iv iè res ; ils se servent 
des u r ines , qui sont ménagées avec soin dans toutes les maisons , dont 
elles font un revenu ; en un mot , tout ce qui est sorti de la t e r r e y est 
rapporté avec la plus grande exacti tude, sous quelque forme que la na ture 
ou l 'art l'ait conver t i . 

» Lorsque les engrais leur manqnen t , les Chinois y suppléent pour le 
moment pa r un profond labour à la bêche, qui amène à la superficie du 
champ une te r re nouvelle chargée des sucs de celle qui descend à sa 
place. 

» Sans pra i r ies , ils élèvent la quant i té de chevaux, de buffles, de 
bœufs et autres an imaux de toute espèce, nécessaires à leur labour, à 
leur subsistance et aux engra is . Ces animaux sont nourr i s , les uns de 
paille, les autres de racines, de fèves et d e ' g r a i n s de toule espèce. Il 
est vrai qu'ilâ ont moins de chevaux et moins de bœufs en propor t ion que 
nous, et ils n'en ont pas besoin. 

» Tout le pays est coupe de canaux creusés par les h o m m e s , et t i rés 
d'une rivière à une au t re , qui par tagent et a r rosent ce vaste empi re , 
comme un j a rd in , dans toutes ses par t ies . Les voyages et les t ranpor t s , 
presque toutes les voi tures se font par les canaux avec plus de facilité et 
moins de frais. Ils ne sont pas même dans l 'usage de faire t i rer l eurs 
bateaux par des chevaux, ils ne se servent que de la voile, et sur tout de 
la rame, qu'ils font valoir avec un ar t s ingulier , m ê m e pour remonter 
les r ivières . Dans tout ce que les hommes peuvent faire à un prix modique , 
on n'emploie pas d 'animaux. 
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» Én conséquence, les r ivages des canaux et des fleuves sont cultivés 
jusqu 'au bord de l 'eau; on ne perd pas un pouce de t e r r e . Les chemins 
publics ressemblent à nos sen t i e r s ; des canaux sans doute valent mieux 
que de grands chemins . Us por ten t la fertilité dans les t e r res , ils four- > 
nissent au peuple la plus grande par t ie de sa subsis tance en poisson. 11 
n'y a aucune comparaison entre le fardeau que por te un bateau, et celui 
qu'on peut charger sur une voi ture par t e r re : nulle propor t ion dans les 
dépenses . 

» Les Chinois connaissent encore moins l 'usage ou plutôt le luxe des 
carrosses et des équipages de toute espèce que nous voyons dans les p r in ­
cipales villes de l 'Europe. Tous ces chevaux,' rassemblés par mill iers 
dans nos capitales , y consomment p resque en pure per te le produi t de 
plusieurs mill iers d 'arpents de nos mei l leures t e r r e s , qui , étant cultivées 
en gra ins , fourniraient la subsistance à une grande mul t i tude qui meur t 
de faim. Les Chinois a iment mieux nour r i r des h o m m e s que des che­
vaux. 

» L 'empereur et les magis t ra t s sont por tés dans les villes avec sûreté 
et digni té par des h o m m e s ; leur marche est t ranqui l le et noble, elle ne 
nui t pas aux hommes de pied. Ils voyagent dans des espèces de galères 
plus commodes , p lus sûres , aussi magnifiques et moins dispendieuses 
que nos équipages de t e r r e . 

» J'ai dit que les Chinois ne perdaient pas un pouce de t e r r e ; ils sont 
donc bien éloignés de former des parcs immenses dans d'excellentes 
te r res , pour y nour r i r exclusivement, et au mépr is de l 'humani té , des 
bêtes fauves. Les empereurs , même les t a r ta res , n 'ont jamais formé de 
ces p a r c s , encore moins les g rands s e i g n e u r s , c 'es t -à-dire les magis ­
t ra t s , les let trés : une idée semblable ne saurai t j amais tomber dans 
l 'esprit d'un Chinois. Leurs maisons de campagne et de plaisance même 
ne présentent par tout que des cul tures ut i les , agréablement diversifiées. 
Ce qui en fait le pr incipal agrément , est une situation r iante , habi lement 
ménagée , où règne dans l 'ordonnance de toutes les par t ies qui en 
forment l 'ensemble, une imitat ion heureuse du beau d é s o r d r e , du 
désordre le plus agréable de la na ture , dont l 'art a emprun té tous les 
t ra i t s . 

» Les coteaux les plus pierreux, que les cul t ivateurs de l 'Europe met ­
t ra ient en vignobles, sont forcés par le travail à rappor ter du gra in . Les 
Chinois connaissent la vigne, dont ils cult ivent quelques t re i l les ; mais 
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ils regardent comme un luxe et une superfluité le vin qu'elle produi t : 
ils croira ient pécher contre l 'humanité de chercher à se procurer , par la^ 
culture, une l iqueur agréable , tandis que, faute du grain qu 'aurai t p ro ­
duit le ter ra in mis en vignoble, quelque homme du peuple courrai t r i sque 
de mour i r de, faim. 

» Les montagnes même les plus escarpées sont rendues pra t icab les ; 
on les voit à Canton, et d'une extrémité de l 'empire à l 'autre, toutes 
coupées, en ter rasses , représentant de loin des pyramides immenses 
divisées en p lus ieurs étages, qui semblent s'élever au ciel. Chacune de 
ces ter rasses por te annuel lement sa moisson de quelque espèce de gra in , 
souvent même du r iz ; et ce qu'il y a d 'admirable , c'est de voir l'eau de 
la r ivière, du canal ou de la fontaine qui coule au pied de la montagne , 
élevée de te r rasse en ter rasse jusqu 'à son sommet , par le moyen d'un 
chapelet portatif que deux hommes seuls t ranspor tent et font mouvoir . 

» La mer e l le-même, qui semble menacer la masse solide du globe 
qu'elle environne, a été forcée par le travail et l ' industrie à céder une 
partie de son lit aux cul t ivateurs chinois . 

» Les deux plus belles provinces de l 'empire, celles de Nankin et de 
Tché-kiang, autrefois couvertes par les eaux, ont été réunies au cont i­
nent, il y a quelques mil l iers d'années, avec un ar t bien supér ieur à 
celui qu'on admi re dans les ouvrages modernes de la Hollande. 

» Les Chinois ont eu à lu t ter contre une mer dont le mouvement 
naturel d'orient en occident la por te sans cesse contre les côtes de ces 
deux provinces, tandis que la Hollande n'a eu à combat t re qu 'une mer 
qui, par ce même mouvement nature l , fuit toujours sensiblement ses 
eôtes occidentales . 

» La nation chinoise est capable des plus g rands t ravaux, s'écrie 
enfin Poivre , en résumant son appréciat ion, je n'en ai pas vu de plus 
laborieuse dans le monde . 

» Tous les jours de l 'année sont des jours de travail , excepté le p re ­
mier , dest iné à se visiter réc iproquement , et le dernier , consacré à la 
cérémonie des devoirs qui se rendent aux ancêt res . » 

Ce tableau louangeur est-il res té vrai? les laboureurs chinois sont-ils 
toujours polis et un peu lettrés'/ leur système d 'agriculture est-il aussi 
parfait que l'a vu Poivre? C'est ce que nous ne saur ions d i re . Mais l 'au­
teur n'avait pas d ' intérêt à déguiser la vér i té , et cer ta inement il ne vou­
lait engager personne à lui t i re r les mar rons du feu; c'est pour cette 
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raison qu'on peut comparer et peut-ê t re préférer son récit aux décla­
mat ions des agents des factoreries anglaises . • 

Il para î t donc probable que les Chinois sont aussi bien que nous 
agr icul teurs et qu 'avant nous ils connaissaient la pra t ique des assole­
men t s . A la véri té , il est assez probable que sous ce r a p p o r t ( n o u s n'avons 
aujourd 'hui plus rien à lour env ie r ; mais avons-nous pour cela le droit 
de déclarer que nous ne leur redevons rien de ce que nous possédons? 
Les panégyriques sur la Chine publiés au moyen âge n'ont-ils pas pu 
contr ibuer à nous faire perfectionner un ar t dont les voyageurs rappor­
taient tant de merveil les . 

Quant au mépr i s ,que Poivre professe dans son mémoi re contre le 
bétail et les p ra i r i e s de l 'Europe ; quan t à la colère qu'il déploie 
contre nos voi tures , nous avons le droi t de déclarer qu' i ls n'ont plus 
de sens aujourd 'hui , pa rce que les abus qui existaient alors ont disparu 
aujourd 'hui . 

Mais les connaissances des Chinois ne se bornent pas à l 'agriculture ; 
les sciences aussi sont cultivées dans ce pays, et pour arr iver à une posi­
tion ils n 'ont pas plus facile que chez nous . — « Aucun homme ne peut 
être revêtu d'une fonction élevée en Chine s'il n 'a subi auparavant un 
long examen pub l i c . L ' intérêt que l'on prend à ces examens dépasse toute 
croyance. Si l ' instruction était , en Chine, propor t ionnée à la force du 
mécanisme employé pour la répandre , la Chine devrait ê t re la plus 
éclairée des nat ions or ien ta les ; et l'on peut voir une preuve de sa supé­
r iori té sur la p lupar t de ces nat ions dans le fait que l 'excédant de sa 
populat ion a envahi une grande par t ie du monde or ienta l . 

» Dans la province d e ' Q u a n - t u n g , dont la capitale, Canton, a 1 mil­
lion d 'habi tants et est entourée d'une populat ion de 3 mill ions d 'hommes 
(la province ent ière de Quan- tung a 22 mill ions d 'hommes) , les écoles 
font un choix de leurs meil leurs é tudiants pour les envoyer aux examens 
une fois tous les t rois ans . Le nombre de ces é tudiants qui arr ivent à 
Canton est de 8 à 10 ,000, et ils viennent accompagnés de leurs amis et 
de leurs pa ren t s . Sur ces 9,000 é tudiants , 72 seulement sont nommés 
chaque fois. .Le bât iment des examens de Canton contient , je crois, 
9 ,000 pièces, dans chacune desquelles un candidat est enfermé avec les 
quest ions auxquel les il doit r épondre . 

» Ce ne sont pas seulement des jeunes gens venant de .l'école qui 
prennent par t à ces examens, on y trouve quelquefois des vieillards de 
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soixante-dix ou de quatre-vingts ans , qui, n'ayant pu arr iver aux- hon­
neurs pendant tout le cours de leur vie, lut tent encore pour les obtenir , 
quoique ayant un pied dans la t ombe . Afin d 'empêcher que l 'examinateur 
arrivant de Pékin ne se laisse corrompre , il est enfermé dans sa chaise 
à por teurs dès qu'il sort de la capitale, et la clef en est t ransmise de 
gouverneur à gouverneur et de ville en ville, afin que l'on puisse faire 
passer à l 'examinateur les al iments dont il a besoin. Il est escorté pen­
dant tout son voyage avec la plus grande cérémonie. Il arrive souvent 
qu'un jeune homme de vingt-deux ou vingt- t rois ans , qui a obtenu les" 
dignités les plus élevées, est chargé d'examiner des é tudiants qui se 
livrent à l 'étude depuis .quarante ou cinquante ans. 

» Les honneurs r endus à celui qui a obtenu les plus hautes digni tés 
l i t téraires dépassent toute croyance. Non-seulement ses parents et ses 
compatr iotes, mais encore des villages entiers s 'entendent pour célébrer 
le succès d'un étudiant . C'est dans le sein du collège des docteurs , appelé 
« Han-lin, » ce qui signifie « une forêt d 'écr i to i res , » que l'on choisit 
presque toutes les autor i tés suprêmes , excepté les autor i tés mil i taires, 
qui sont choisies pour leur habileté dans les exercices corporels et 
dans les ar ts qui étaient en honneur chez nous dans les temps bar ­
bares (1). 

» Il serai t inexact de prodiguer le nom de sciences à ces notions pué­
riles que les Chinois conservent comme un précieux hér i tage de leurs 
anciens sages et de leurs législateurs . Les intérêts du genre humain sont 
é t rangers aux Chinois. Le grand spectacle de la nature ne les excite pas 
à ces recherches hardies où la science européenne se plaît et quelquefois 
s 'égare. Leur fameuse philosophie morale se borne à prêcher l 'obéissance 
aux lois, et à indiquer en détail les humbles compliments et les r id i ­
cules civilités qui consti tuent ce qu'on appelle en Chine la politesse. Ils 
n'ont aucune notion des principes qui constituent le beau dans les écrits, 
la régulari té dans l 'architecture, le naturel dans la peinture ; et si cepen­
dant ils ont t rouvé une espèce de beau dans la disposition de leurs j a r ­
dins et la disposition de leurs te r ra ins , .c'est parce qu'i ls ont copié 
exactement une nature bizarre , mais p i t to resque . Les rochers sourci l ­
leux et qui menacent de s 'écrouler, les ponts suspendus au-dessus des 
abîmes, les pins r abougr i s , c la ir-semés su r les flancs, des montagnes 

(1) Sir James Bowring, Discours prononcé au meeting Of mechanic's association. 
•I860 46 
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escarpées, de vastes lacs, de rapides to r ren t s , des cascades écumantes , 
quelques pagodes élançant leurs sommités pyramidales au milieu de ce 
chaos ; tels sont les paysages de la Chine en g rand , tels sont les jardins 
chinois en pet i t . 

» Les Chinois font les opérat ions d 'ar i thmét ique avec une vitesse 
incroyable, à l'aide d'un ins t rument n o m m é souanpon, et dont les Russes 
se servent sous le nom de schott; c'est une chaîne contenant dix ran­
gées de boules enfilées. Avant que les Européens eussent mis pied dans 

' l e u r pays , ils ignoraient les mathémat iques et tous les a r t s qui en 
dépendent . Ils n'avaient rien de commode pour leurs observations as t ro ­
nomiques ; et ce qu'il y avait parmi eux de connaissances métaphysiques 
n 'étai t que dans la tête de leurs philosophes : les a r t s mêmes que les 
jésuites y avaient introdui ts n'y fleurirent que peu de temps , et d isparu­
rent sous le règne de Khang-hi , contemporain de Charles II et de 
Louis XIV ; il n 'est guère probable qu'i ls s'y relèvent jamais . On croit 
assez généra lement qu'ils connaissaient l ' impression avant les Européens , , 
mais cela n'est vrai que de l ' impression en planches g ravées ; jamais ils 
n'ont connu les caractères fondus et mobiles, dont l ' invention appart ient 
aux Hollandais ou aux Al lemands . Cependant les Chinois ont eu des 
a lmanachs impr imés avec des planches massives plusieurs siècles avant 
que l ' imprimerie fût connue en Europe (1). 

» La belle édition des neuf King, ou livres classiques, à l 'usage des 
élèves du collège impérial , fut impr imée vers l'an 932 ou 932 de notre 
è re . Les Chinois faisaient usage de la poudre à canon avant l'ère 
chré t ienne :• cependant leur art i l lerie est fort en ar r iè re . Le P . Amiot a 
p ré t endu , peu t -ê t re un peu t rop légèrement , qu 'à une époque t r è s -
reculée ils connaissaient non-seulement les ballons, mais l 'art de les 
d i r iger . Ils font depuis un temps immémoria l des pui ts forés comme ceux 
que nous appelons artésiens, non pour obtenir des sources jai l l issantes , 
mais pour exploiter le sel des sources salées, qu'i ls t rouvent ordinaire­
men t à 15 ou 1,800 pieds de profondeur. Lorsque ces pui ts t raversent un 
ter ra in houil ler , il s'en exhale du gaz hydrogène carboné, que l'on utilise 
pour faire bouill ir l'eau salée destinée à fournir le sel par l 'évaporation, 
et pour éclairer les villes et les habi tat ions voisines (2). 

( 1 ) Chantiers, Dissertation on oriental gardening. 
(2) Le P. Imbert, missionnaire, Lettres écrites de Kia-ting-fou. 
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» Les talents mécaniques ont seuls été encouragés parmi les Chinois ; 
aussi leur indus t r ie dans les manufactures d'étoffes, de porcelaine, de 
laque et au t res fabriques sédentaires^ est é tonnante, et ne peut être com­
parée qu'à leurs travaux dans les champs, tels que la construct ion des 
canaux, l 'aplanissement des montagnes et la formation des j a rd ins . Mais 
dans plusieurs de leurs ouvrages on retrouve la preuve de cette vérité, 
qu'une nation esclave ne saurai t pas même por te r à leur perfection les 
arts mécaniques . 

» Nous avons parlé de l 'infériorité de leurs écluses. On ne peut pas 
non plus admire r leur science dans la navigation, quoiqu' i ls aient 
remarqué avant nous la polari té de l 'aimant. La boussole est parmi les 
Chinois d'un usage général . L'aiguille a imantée dont ils se servent est 
suspendue avec une extrême délicatesse, et elle est s ingul ièrement sen­
sible, c 'est-à-dire qu'elle para î t se mouvoir, pour peu que la boîte où elle 
est placée change de posit ion vers l'est ou l 'ouest. Le nom que les 
Chinois donnent à leur boussole est tingnanching, ce qui signifie l 'ai­
guille qui mont re le sud ; et dans cette boussole il y a une marque d is -
tinctive sur le pôle méridional de l 'aimant, comme dans les boussoles 
européennes il y en a une sur le pôle septentr ional (1). 

» Mais leurs vaisseaux sont des machines énormes ; il y en a qui por­
tent jusqu'à mille tonneaux. Les deux extrémités sont prodigieusement 
élevées, et présentent aux vents une surface considérable . Il en périt 
plus de moit ié , parce qu 'étant une fois sur le côté, ils ne peuvent plus se 
relever. Leurs ancres sont de bois . Ils ne connaissent pas les ins t ruments 
avec lesquels les Européens p rennent hau teu r . Leurs pilotes sont aussi 
ignorants que pourra i t l 'être le moindre mousse . Ceux qui vont au Japon 
ou aux Phil ippines se gouvernent par les as t res , comme le sauvage le 
plus g ross i e r ; et ceux qui font voile vers Batavia, Malacca ou Quedah ne 
qui t tent j amais la t e r re de vue . 

s L'élégance de leurs sampanes mér i t e pour tan t des é loges ; cette 
espèce de gondole est employée sur les r ivières : elles sont peintes d'un 
très-beau vernis j aune . Les voiles, faites avec des 'nattes très-jol ies, ont 
quelque chose de lourd et de ro ide . Les cordes qui t ra înent les yachts 
sont d'écorce de bambou, et paraissent t rès -bonnes pour le halage, 
quoique cependant pour toute autre chose elles ne pourra ien t pas rem-

(1) De Guignes et Barrow. 
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placer les cordes de chanvre et de lin, qui sont aussi d 'une excellente 
quali té en Chine. 

» On a trop exalté les monumen t s des Chinois. Cependant on doit 
admi re r quelques-unes de leurs grandes r o u t e s , leurs ponts d'une seule 
arche , ceux en chaînes de fef, leurs tours pyramidales et leurs bizarres 

, mais somptueux arcs de t r iomphe (Pay-léou) ér igés en l 'honneur des 
personnages célèbres : on doit su r tou t regarder avec étonnement la 
Grande-Muraille. Ce fameux rempar t de la Chine passe s u r de hautes 
montagnes , t raverse des vallées profondes, et s'étend de la province de 
Chen-si au Thoung-haï , ou mer Jaune , sur une ligne de 439 l ieues. Elle 
n'est en plusieurs endroi ts qu 'un simple r e m p a r t ; mais en d'autres 
par t ies elle a des fondements de grani t , et est construi te en br iques et 
mor t ie r . 

» Staunton regarde , avec Duhalde, l 'ancienneté de cette g rande 
murai l le comme non douteuse . Duhalde nous assure qu'elle a été cons­
t ru i te 21a ans avant la naissance de Jésus-Chris t , par les ordres du pre ­
mier emporcur de la dynastie Ts in ; mais , dans un au t re endroi t de son 
ouvrage, il en a t t r ibue la fondation au second empereur de cette dynastie, 
ce qui en rappor tera i t l 'époque à l'an 157 avant Jésus-Chr is t . Bell, voya­
geur instrui t , assure qu'elle n'a été bât ie que dans l 'année 1160. Parmi 
les géographes orientaux, ceux dont l 'origine remonte à plus de 500 ans 
ne font aucune ment ion de cette mura i l le . Marco-Polo, dans le xo i e siècle, 
n'en a pas eu non plus connaissance, quoiqu'il ait résidé si longtemps 
dans le Cathay, ou le nord de la Chine, et dans le pays des Mongols. Il 
est probable que cette murai l le a été reconst rui te , abandonnée et 
détrui te de vétusté plus d'une fois, suivant les besoins de la poli t ique ; 
ainsi , celle qui subsis te actuel lement n'est pas d'une t r ès -hau te an t i ­
quité , et son état de conservation n'a rien d 'é tonnant . » 

Nous donnons , planche 12, une perspective d'une par t ie de cette 
immense murai l le . Le dessein qui la représente est emprun té aux Mer­
veilles du Monde végétal, pa r Karl Millier. 

Ce monument , qui est peut -ê t re le plus grand qui existe, se compose, 
comme on voit, de deux m u r s paral lèles , dont l ' intervalle est rempli de 
te r re et de gravier . Chacun de ces m u r s a 5 pieds d 'épaisseur vers sa 
base, composée de g randes pierres brutes ; il est construi t en br iques , et 
se rédui t à un pied et demi à son extrémité supér ieure . Leur hauteur est 
de 24 p i e d s ; le massif qu'i ls forment a environ 15 pieds d 'épaisseur, et 
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II 

LES ARTS ET L'INDUSTRIE nu JAPON (2). 

À que lque point de vue qu 'on le cons idère , le Japon est un pays des 
plus r emarquab les . Le géologue y peu t facilement é tud ie r les érupt ions 
volcaniques, car il y rencontre plus de volcans en activité que dans tou te 
autre par t ie du globe de même é tendue , et nulle par t ne lui sont offertes 
une abondance et une var ié té plus g randes de r ichesses métal l i fères; le 
botanis te y t rouve un vaste champ de récolte dans ses hautes montagnes 
qui dépassent quelquefois la limite des neiges, et dans ses forêts qui r en ­
ferment des a r b r e s d 'essence en t iè rement nouvel le ; le zoologiste y p e u t 
faire une ample moisson dans l 'échelle la plus infime du règne animal ; 
enfin, sous le r a p p o r t de la pol i t ique, de la philosophie, de la re l i ­
gion, e t c . , il n 'es t pas moins cur ieux d ' examiner un aussi vaste empi re 
qui s 'é tend pa r 2 5 deg rés et demi de la t i tude , et qui , tout en conservant 
à t ravers les siècles la plus ent ière l iber té , en res tant complètement indé­
pendant des au t re s nat ions, a su, g râce à son seul génie , a t t e indre à un 
degré de civilisation re la t ivement t rès-avancé. 

L'or est abondant au Japon : il y exis te avec l 'argent dans la p r o ­
portion de 4 à 5 ; on dit même que , dans cer taines circonstances, ces 
deux mé taux ont é té , à poids égal, échangés l 'un pour l ' au t re . 

(1) Macartnay, Bell et Millier. 

(2) Extrait d'une communication faite par l'auteur devant la Société des arts de 
Londres, et dont la traduction est empruntée au Bulletin de la Société d'encouragement. 
On peut également consulter sur le même sujet notre livraison de juillet dernier, 
page 2 2 1 . 

est couronné par une rangée d 'embrasures et de meur t r i è res . Des tours 
munies de canons en fonte s'élèvent régul ièrement espacées de 250 pieds 
l'une de l 'autre. Elles ont deux étages et communiquent par des escaliers 
avecja plate-forme (1). J . -B . -E . I I . 
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Le Japon est r emarquab le par sa r ichesse en cuivre ; c 'est là un fait 
bien connu. Avant même de me t t r e le pied sur ce t te t e r r e r emarq u ab l e , 
on est frappé d e la profusion avec laquelle ce méta l es t r é p a n d u à bord 
des navires , où il sert, bien moins au doublage que dans un b u t d 'g rne -
menta t ion . Quant à son usage dans les villes, il es t général . Ainsi les 
gout t iè res et les volets des maisons sont en cuivre ; les pi l iers et les 
galer ies en sont recouver t s . On l 'emploie également p o u r les por tes 
monumentales des ci tés, ainsi que pour cer ta ines idoles placées dans les 
t emples . On peu t d i re que , sans les en t raves appor tées à l ' expor ta t ion , le 
Japon pour ra i t approvis ionner , à lui seul , p o u r quelque t e m p s , tous les 
marchés du monde . Les habi tan ts sont, en ou t r e , t rès -habi les à p r é p a r e r 
d e s alliages de ce méta l . 

Le fer fait, en généra l , défaut. Une g rande pa r t i e de ce méta l provient , 
comme dans que lques par t i es de la Chine, du sable des r iv ières . Pendant 
la saison d ' é t é , hommes , femmes et enfants sont occupés à laver ce 
sable, et c'est, à g rand 'pe ine qu ' i ls pa rv iennent à en ex t r a i r e de pe t i tes 
quant i t és d 'un oxyde de fer noir qui est ensuite soumis à la fusion, Ainsi 
qu 'on p e u t le pense r , la coutel ler ie est t r è s -g ross i è re ; il n 'y a que 
que lques a rmes blanches qui mér i t en t d ' ê t r e s ignalées, mais qui sont 
t r è s -chères en raison du p r i x de la main-d 'œuvre et de la g rande quant i té 
d 'o r employée dans leur ornementa t ion : la lame est faite avec de l 'acier 
en b a r r e de bonne qual i té , et p o u r lui donner la trempe,, on l ' endui t 
d 'une pâ te composée de porcelaine en p o u d r e , d e charbon de bois et d e 
p o t a s s e ; on laisse sécher au soleil, puis on fait chauffer au rouge blanc 
e t on plonge dans l 'eau t iède . La peau de chagrin de la poignée, le s in­
gul ier assemblage d 'o r et de fer qui en fait la décora t ion , e t su r tou t 
l 'emploi de l 'or massif comme ornementa t ion , font de ces a rmes un jus te 
objet de cur ios i té (1). 

. On t rouve également au Japon des mines d 'an t imoine , d 'é ta in, de 
plomb et de mercu re . Quan t aux nombreux volcans en act ivi té , ils four­
nissent du soufre natif en g rande abondance . Mais ce qui in téresse le 
p lus la civilisation du pays et le commerce d e l 'océan Pacif ique, c'est 

( 1 ) M. Macgowan a rapporté différents objets d'art et d'industrie japonais, entre 
autres une encyclopédie illustrée intitulée : Richesse des mers et des montagnes, des 
spécimens de coutellerie, un rabot et wie scie de charpentier, des limes, des faucilles 
employées pour couper les moissons, certaines espèces de bois, etc. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DÉCEMBRE 1860. 367 

l ' importance que présen ten t les gisements de houille qu 'on a découver t s 
dans p r e s q u e tou tes les îles qui longent l 'Asie or ientale , en t re Bornéo , 
qui appa r t i en t à la Hollande, et Sagalien, qui est devenu la p r o p r i é t é d e 
la Russ ie . On p e u t donc e spé re r que les Japonais ou les Chinois de l'île 
de Fo rmose p o u r r o n t un jou r fournir du charbon a u x bâ t iments à 
vapeur . 

« J 'a i visi té, d i t M. Macgowan, p lus ieurs houil lères du Japon, et j e 
crois que si l eurs p rodu i t s n 'ont pas les qual i tés dési rables , cela t i en t 
moins à leur na tu re qu ' à l ' ignorance complète des hab i tan t s dans l ' a r t 
d 'exploi ter . Les Japonais ont b ien, à une cer taine époque , demandé à la 
Hollande que lques machines ; mais"soit qu 'e l les fussent défectueuses, soit 
que personne n ait su les condu i re , toujours est-il qu'elles n 'ont a p p o r t é 
aucun changement favorable dans l 'é tat des t ravaux. A Desima, île s i tuée 
au sud -oues t de Nagasaki , j ' en ai t rouvé plusieurs dans un é ta t complet 
de rouil le, et j ' a i vu les mineurs travail ler dans des circonstances assez 
désavantageuses p o u r faire dou te r de la véraci té des réc i ts qu i ont r e p r é ­
senté la condit ion des t ravai l leurs de cet te cont rée sous des couleurs 
favorables. C'est sur la côte de Fizen , si j e me souviens b ien , que j ' a i vu 
des enfants tout à fait nus et des femmes presque complètement dépourvues 
de tout vê tement , et cela par un froid assez vif, r emonte r la colline, pour 
ainsi d i r e , à q u a t r e pa t tes , en s 'at telant à de pet i t s char iots remplis d e 
houille. En présence d 'un parei l spectacle , il est pe rmis de faire des 
vœux pour que les machines viennent affranchir ces ma lheureux d 'un 
travail aussi sauvage. » 

Les forêts du Japon fournissent cer ta ines essences de bois qui sont , 
pour ainsi d i re , inconnues en E u r o p e , et qni pour ra ien t y ê t r e uti l isées 
avec profit, s'il étai t possible d ' en faire venir en quant i té suffisante (1). 

i Un des p rodu i t s na ture ls les plus r e m a r q u a b l e s est cet te c i re végétale 
dont p lus ieurs échantil lons impor tan ts sont déjà parvenus en Angle te r re , 

(1) Le rabot rapporté par M. Macgowa est fait de l'une de ces espèces particulières 
de bois. A ce propos, l'auteur croit devoir faire remarquer les différences qui existent 
entre certaines de nos pratiques opératoires et celles de la majeure partie des Japonais 
et des Chinois. C'est ainsi, par exemple, que leurs menuisiers rabotent en amenant 
l'outil vers eux, au lieu de le pousser, et que leurs tailleurs, au contraire, cousent dans 
le sens où nous rabotons, ce qui les oblige nécessairement à tenir toujours en dehors la 
pointe de l'aiguille. 
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au g rand profit de ceux qui les p remie r s en ont fait l ' importa t ion. 
Depuis que les Japonais en connaissent la valeur commerc i a l e , ils 
semblent p r e n d r e d e s disposit ions p o u r cul t iver , sur une p lus grande 
échel le , l ' a rbus t e qu i fournit cet te c i r e ; nul dou te q u ' u n e exploitat ion 
bien en tendue et pourvue de machines convenables ne p e rme t t e d 'aug­
m e n t e r la p roduc t ion et d 'en d iminuer en môme temps le p r ix de revient . 
La p répa ra t ion consiste à faire cui re les baies de l ' a rbus te et à les sou­
m e t t r e à une chaleur et à une press ion suffisantes; mais avant que la 
mat iè re devienne un p r o d u i t marchand , elle doi t , p o u r a r r iver à un 
d e g r é de b lancheur convenable, subi r une assez longue p répa ra t ion . 

On sait les applications nombreuses que les Japonais fout de cet ie 
espèce de vernis , di te laque, dont ils se servent p o u r donner aux surfaces 
de bois et de méta l une apparence p re sque v i t reuse . Aprè s avoir parlé 
des soins mult ipl iés que réclame sa p répa ra t ion et des nombreuses falsi­
fications qu 'on lui fait subir en E u r o p e , l ' auteur expr ime le r eg re t que 
les douanes ne lui aient pe rmis d 'en in t rodu i r e que quelques faibles 
échanti l lons. 

P a r m i les au t r e s spécimens de l ' indust r ie japonaise qu ' i l a r appor tés , 
M. Macgowan cite les p rodu i t s qu 'on t i r e d 'un a r b r e spécial connu sous le 
nom de mûrier à papier. Le pap ie r que cet a r b r e pe rme t de p r é p a r e r et 
qu 'on fabr ique sur une t r è s -g rande échelle, se r t à une foule d 'usages , 
suivant les différentes manipula t ions qu 'on lui fait s u b i r ; c'est ainsi 
qu 'on en fait des ombre l les , des parap lu ies , des vê tements imperméables 
et jusqu ' à une espèce de ficelle e x t r ê m e m e n t solide. Quelques var iétés 
de papier sont aussi fines et aussi douces que de la ba t i s te et servent à 
faire des mouchoi rs de p o c h e ; enfin on fabr ique du pap ie r vélin et des 
art icles en pap ie r mâché qui sont vra iment r e m a r q u a b l e s . 

M Macgowan a r appo r t é aussi des échanti l lons d e différentes espèces 
d e porcelaine et , en t re au t r e s , de l 'espèce d i te coquille d'œuf, dont 
l ' ext rême délicatesse n 'exclu t pas la d u r e t é , et dont les pr inc ipales qua­
lités sont u n e t ransparence et une légère té admi rab les . Les Japonais 
excellent également dans cer ta ines mon tu res en osier t r e s sé , qu ' i l s 
adap ten t avec beaucoup de goût à d ivers objets en porcelaine et, en 
cr is ta l . Les pe t i t s art icles d 'u t i l i té journa l iè re ne leur sont pas , du res te , 
é t r a n g e r s ; ils se servent de po r t e -boug ies , de l an te rnes , e t c . , ingénieu­
sement combinés , et ont imaginé pour leurs bains un ins t rument de 
massage, composé de pe t i t s cylindres dont l 'emploi est très-efficace. 
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Le coton est cultivé au Japon sur une g rande échelle e t fournit en 
abondance des vê tements aux basses classes de la popula t ion ; les fabri­
cants d e Manches te r pou r ron t , sans dou te , t rouver là un débouché d 'une 
grande impor t ance , et à en j u g e r par la na tu re de l ' approvis ionnement 
actuel , les la inages t rouveront à s'y placer également b i en . Quant à la 
chaussure de cui r ordinai re , on a déjà commencé à en impor t e r à Naga­
saki p o u r la subs t i tue r aux incommodes sandales qui s 'agrafent entre-
les d o i g t s . Cet te subst i tut ion doit ê t r e a t t r ibuée sur tou t à l 'adoption 
irécente d e cer ta ines p ra t iques do l 'ar t mil i taire européen . 

L 'h i s to i re r a p p o r t e que dans l 'or igine, les Chinois , les Japonais et les 
Aztecs connaissaient l 'art de t isser les p lumes . Il exis te b i en encore cer ­
taines coiffures en plumes montées sur c l inquant qui ont un aspect assez 
r iche , mais c 'est là tout ce qu i res te d 'une indus t r ie a r t i s t ique qui 
n 'exis te p lus e t qui pour ra i t tout au plus insp i re r nos modernes fabri­
cants . 

Les Japona is , ainsi q u e le p rouven t leurs livres i l lustrés et leurs ca r tes 
topograph iques , ont su p o r t e r l 'ar t de la typographie à un degré r e m a r ­
quab lement é levé . ' I l n 'est pas une ville de que lque impor tance qu i ne 
possède sa car te indiquant avec nne g rande exac t i tude tou tes ses rue s et 
ses p r inc ipaux b â t i m e n t s ; c 'est le cas, à cet éga rd , de c i ter en p remiè re 
ligne Yeddo , dont le por t (Kanagawa) a été ouver t au commerce par le 

N récent t r a i t é . Il exis te une car te de l ' empire dont tou tes les pr incipautés 
sont d ive r sement coloriées, e t qui indique avec beaucoup de soin les 
degrés d e longi tude et de l a t i tude . 

L 'hor loger ie du Japon n ' es t pas moins d igne d ' a t t en t i on ; M . M a c g o -
wan c i te une hor loge qu' i l a achetée dans le pays , et qui mont re la 
maniè re dont on y compte les h e u r e s , dont la longueur , calculée 
d 'après le lever et le coucher du soleil, varie nécessai rement avec chaque 
saison. 

L ' a u t e u r fait r e m a r q u e r que , dans ces de rn ie r s t emps , les re la t ions 
commercia les du Japon s 'é tant r édu i t e s , par année, d 'une pa r t , à un seul 
navire avec la Hol lande, et, d ' au t r e p a r t , à moins d 'une demi-douzaine 
de jonques avec la Chine , on ne fondait que bien peu d 'espérances sur 
l 'avenir ; mais il pense que le t ra i té d e commerce ne peu t que favoriser 
la créat ion de relat ious nouvelles, e t que si les Japonais n 'ont pas encore 
acheté beaucoup d 'ar t ic les anglais et amér ica ins , il n 'y a pas de doute 
que la demande n 'éprouve de l 'accroissement du j o u r où ils app rend ron t 
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à se c rée r de nouveaux besoins , ca r ils sont déjà r i ches en moyens de 
satisfaire ceux qu'ils possèdent . 

M. Macgowan t e rmine en e x p r i m a n t l 'espoir que le gouvernement 
usera de tou te son influence pour empêche r que , par suite de la l iber té 
du commerce , l 'usage immodéré d e l 'opium ne pénè t r e au Japon et n 'en 
vienne, comme en Chine e t en T u r q u i e , à ab ru t i r les hab i tan t s . 

D R MACGOWAN. 

III 

LA DÉCOUVERTE DE COLLINS, OU L'EMPLOI DU CAOUT-CHOUC POUR AGRANDIR 

ET RÉDUIRE INSTANTANÉMENT LES FIGURES D'IMPRESSION. 

Qui de nous ne s'est pas parfois désopilé la rate en examinant les g ro ­
tesque figures, les têtes bizarres de caout-chouc vulcanisé? La moindre 
peti te pression métamorphose la physionomie, et dès que l'action méca­
nique cesse, la figure de caout-chouc revient à son état normal . Des 
mill iers de personnes ont eu ce jouet en main, et cependant il n'était" 
venu à l 'esprit d 'aucune d'elles de voir dans cette mobili té complète le 
germe d'une impor tante découverte . 

Quand sur une feuille de caout-chouc. vulcanisé on dessine une figure 
et qu 'ensuite on l 'étend dans diverses direct ions, on r emarque égale­
ment dans le dessin les métamorphoses et les variat ions dont H est parlé 
plus haut . y 

Ces faits ont été relevés par un observateur et ont conduit à un p ro ­
cédé patenté . La découverte de Collins est devenue quasi une révolution 
ar t i s t ique . 

Une société de Londres utilise aujourd'hui ce procédé pour agrandi r 
ou réduire toute espèce de dessins ou de gravures . LT est clair que 
quand un morceau de caout-chouc peut être étendu également dans tous 
les sens, les l ignes dessinées à sa surface conserveront , quand on le d is ­
tendra , leur écar tement relatif et que l'on pourra ainsi obtenir un ag ran ­
dissement mathémat ique , correct , des, œuvres or iginales . 

Le matériel qui gert à ce procédé consiste en une feuille de caout-
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choue vulcanisé, dont la surface supérieure est préparée pour recevoir 
de l 'encre l i thographique et qui est fixée avec des vis bien ajustées sur 
une espèce de cadre à côtés mobiles. Sur la surface préparée, on t ire sur 
les- côtés, pour servir de mesures , des l ignes qui & coupent à angles 
droi ts , et on y impr ime ensuite l ' image à agrandi r d'après la manière 
ordinai re . 

Supposons maintenant que de cette image on veuille en faire une 
quatre fois aussi g rande , on tourne les vis qui font glisser les -côtés du 
cadre jusqu 'à ce que les lignes latérales soient chacune deux fois aussi 
grandes qu'avant l 'extension ; puis on porte le tout sur la pierre l i tho­
graphique , on l ' imprime, et de cette impression on t ire les copies à la 
manière ordinai re . L'image doit-elle être publiée sous forme de gravure, 
alors le caout-chouc agrandi doit nécessairement être appliqué sur des 
plaques dont les l ignes à impr imer seront saillantes comme sur le bois 
gravé. Ceci se fait en impr imant l ' image du caout-chouc avec de l'encre 
préparée sur une plaque de métal que l'on expose ensuite à l 'électricilé 
voltaïque qui enlève également le métal sur tous les points non protégés 
par l 'encre. 

Veut-on avoir une copie plus peti te d'un dessin, alors il faut procéder 
d'une manière tout à fait inverse. Il faut dis tendre le caout-chouc dans 
le cadre avant d'y imprimer la figure; puis quand celle-ci y est appliquée, 
on le laisse revenir sur lu i -même et on a ainsi la figure réduite sur sa 
face supér ieure . 

Dans les deux cas, soit que l'on agrandisse , soit que l'on réduise, 
l ' impression reprodui t tous les détails du dessin original jusqu 'au moindre 
t ra i t ; tandis que la main de l 'homme, même avec un temps il l imité, n 'ar­
riverait jamais à produi re ce fac-similé tel que le caout-chouc le donne 
en quelques minutes et à t rès-peu de frais. 

C'est sur tout pour la réduct ion ou pous. l 'agrandissement des plans et 
des cartes que cette découverte sera de haute impor tance , si l'on t ient 
compte des frais considérables que ces opérations entraînent ordinai­
rement quand elles sont exécutées de la manière ordinai re . 

Cet a r t nouveau semble appropr ié à toute espèce de gravure , soit au 
burin , à l'eau forte ou sur le bois, et il pourra servir à la reproduction de 
tout dessin sous les agrandissements comme sous les réductions les 
plus considérables. En Angleterre , toutes les associations bjbliques l'ont 
t rouvé de la plus haute importance à cause sur tout des sommes énormes 
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qu'elles devaient auparavant dépenser pour publier sous tous les formats, 
même les plus g rands , l 'œuvre qu'elles propagent . La clar té , la beauté 
avec laquelle tous les dessins peuvent être agrandis ou rédui ts , est 
quelque chose de merveil leux. 

La vitesse, le bon marché et la fidélité, voilà donc les avantages de 
ce nouveau procédé de reproduction l i thographique . Supposons, par 
exemple, qu'un royal in-8° de YUniversity-Bible doive être réduit à un 
demi-octavo, les frais de la reproduction des types par la méthode ordi ­
naire s'élèveraient au moins à 800 livres, e t le collat ionnement et la cor-

' rection à 300 l ivres. La copie identique par le procédé nouveau coûterait 
à peine 420 livres, et les frais de collat ionnement et de correction seraient 
ent ièrement nuls , a t tendu que la copie ne peut ê t re d 'après ce procédé 
que le fac-similé le plus exact de l 'original. De cette m a n i è r e , toute 
société qui possède et exploite une bible ou un au t re livre, pourra en 
publier les édit ions les plus variées, depuis celles à g rands caractères, 
destinées aux yeux affaiblis des vieilles personnes, jusqu 'aux éditions 
d iamant les plus pet i tes qui ne pourra ient être lues qu'au microscope. 

Il est, du reste , encore un au t re avantage h cette découverte et qui 
mér i te bien aussi l 'attention des auteurs et des impr imeur s . Souvent, 
au moment même où la nouvelle édition d'un livre doit ê t re imprimée, 
il arr ive que quelques bois originaux ou quelques planches stéréotypées 
manquen t ; jusqu'à présent il fallait, exécuter à nouveau et les bois et les 
planches, tandis que maintenant on peut se borner s implement à re­
p rendre dans l'ancien livre la page impr imée pour combler la lacune. 
C'est ce qui est arrivé réellement dans la ré impress ion d'un livre bien 
connu : « Bell, on the hand » (La main de l 'homme, par Bell), dont 
quelques bois gravés qui manquaient puren t ê t re s implement repris par 
le caout-chouc su r les anciennes feuilles impr imées . 

On ne sait pas , à la vér i té , j ;ombien de siècles pourra ient se passer 
avant que la couleur des- vieux livres soit t rop sèche pour que l'on 
puisse en faire le t ranspor t par le nouveau procédé ; mais il est certain 
cependant qu 'après une couple de s ièc les , elle a encore livré des 
copies assez net tes pour que les plus vieilles éditions in-folio de Shaks-
peare aient encore pu être reprodui tes en format usuel par l ' inter­
médiaire de quelques feuillets de caout-chouc. Si maintenant l'on se 
rappelle les au t res usages du caout-chouc, on voit que dans les de rn ie r s 
temps cette substance a trouvé- un au t re emploi que celui d'effacer les 
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lignes de crayon. Il serai t difficile aujourd'hui de t rouver une branche 
d' industrie où elle n'a pas son rôle à jot ier ; et certes, le jour où pour la 
première fois le sauvage porta sa main destructive sur l 'arbre qui fournit 
ce précieux agent , il était loin de penser que ce suc qu'il faisait alors 
écouler de l'écorce de l 'arbre, amènerai t de telles révolutions dans l'in­
dustrie et dans les a r t s . 

(Traduit de l'allemand d'après Ylllustration-Zeitung.) 

J . - B . - E . H U S S O N . 

IV 

NOUVELLES £ T VARIÉTÉS. 

La perle de la noix de coco. — Sur Vhuile de lentisque. — Parchemin 
végétal ou papier-parchemin. — Nouvelles pompes à. incendie. — 
Photographie sur bois, par M. Sutton. — Huile de lin siccative. — 
Les grands et des petits dans l'espace. 

La perle de la noix de coco. —<• C'est sous ce t i tre que M. John Bacon 
a publié, dans un journal amér ica in , des détails curieux sur une p roduc ­
tion végétale encore peu connue. Nous empruntons les éléments de notre 
résumé à une t raduct ion faite par M. Storer , de Boston, pour le Réper­
toire de chimie appliquée. 

M. Bacon a soumis à un examen attentif une de ces concrét ions 
singulières appelées dans les Indes orientales perle de la noix de coco, 
et qui doit se rencont rer l ibre dans la cavité de la noix de coco. 

C'est à Singapore en par t icul ier qu'on peut voir ces corps . Mais géné­
ra lement ils ne se rencontrent que t r è s - ra remen t . Ils sont t rès -es t imés 
des rajahs, qui les por tent comme les pierres précieuses . On prétend en 
avoir vu des échantil lons de la grosseur d'une cerise, mais celui de 
M. Bacon n'avait que 635 mil l ièmes de cent imètre de d iamètre . P o u r en 
faire comprendre la description, le plus sûr moyen est de comparer 
cette substance avec les perles animales, avec lesquelles elle a une g rande 
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analogie. Sa surlace, qui est évidemment nature l le , est unie et blanche 
comme le lait, mais t rès-peu br i l lante . Quoique la dureté des perles 
véri tables soit variable, on remarque que celle de la perle de noix 
de coco est plus considérable encore. Elle se compose de carbonate de 
chaux avec une proport ion excessivement min ime de mat ière organique. 

Quand on ajoute un acide t rès-di lué dans l 'eau, le carbonate de 
chaux se dissout, et on obtient comme rés idu une mat ière t ransparente 
d'une g rande ténacité qui , au microscope, ne fournit aucune indication 
d 'organisat ion. En examinant par des moyens chimiques la substance 
organique, on arr ive à cette conclusion qu'elle est consti tuée par un corps 
a lbumineux et non par la cellulose, qui forme en général la base des 
t issus végétaux. On ne doit pas toutefois en conclure que ce produi t soit 
d 'origine animale , car on sait que les corps a lbumineux se rencontrent 
dans les plantes aussi bien que dans les an imaux. 

Les perles ordinaires sont aussi composées de carbonate de chaux, 
mais elles contiennent des quant i tés considérables d'une mat ière animale 
a lbumineuse . Quand on dissout, par les acides dilués, la ma ' iè re cal­
caire, il reste la substance organique qui , dans ce cas, conserve la forme 
et la s t ruc ture de la perle, et, dans les perles nacrées , elle ret ient aussi 
l 'aspect irisé carac tér i s t ique . 

L'examen comparatif au microscope fait connaî t re une différence dans 
la s t ruc ture et la disposition des deux espèces de perles . M. Bacon entre 
a cet égard dans des détails précis sur lés observations qu'il a faites. 
Il ajoute qu'il n'a t rouvé nulle par t la descript ion de cette espèce de 
perles ou d 'autres concrét ions s imilai res . Les t ra i tés de botanique ne 
ment ionnent pas non plus le développement de concrétions dans les noix 
de coco. Dans les analyses du lait de cette noix, on n'a pas trouvé de 
carbonate de chaux, pas plus que dans les diverses part ies de la noix. 
11 est possible toutefois que celle-ci, étant examinée avant sa matur i té , 
donne des résul tats différents. 

Les seules concrétions d'origine végétale qui se rapprochent par leur 
composit ion et leur s t ruc ture sont les cystolithes, qu 'on rencontre dans 
les feuilles des urt icées et dans quelques autres familles de p lantes . 
Dans le règne animal, indépendamment des per les , on connaît plusieurs 
concrétions qui ont aussi quelque analogie avec celle que nous considérons : 
ce sont sur tou t les concrét ions de carbonate de chaux qui se forment 
dans les vessies des animaux herbivores (hézoards) et dans lesquelles il 
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y a toujours plus ou moins de mat ière animale associée au sel de chaux. 
La comparaison attentive de ces différentes substances prouve que le 
mode de formation n'est pas ident ique. 

M. Bacon regret te que l 'origine de la perle de la noix de coco 
ne soit pas connue d'une manière certaine, puisque ses caractères 
chimiques et microscopiques ne sont pas suffisants pour en indiquer la 
source et le mode de formation. Si ce qu'on rapporte de son origine était 
parfaitement constaté, on pourrai t la considérer comme le produit d'une 
condition morbide de la noix. 

Sur l'huile de lentisque, par M. Leprieur. — Le lentisque [pistacia 
lentiscus), appar tenant à la famille des térébenthacées, est un arbre 
pouvant a t te indre jusqu 'à 4 ou S mètres de hauteur , t rès - répandu dans 
toutes les par t ies de l 'Algérie, où il couvre d ' immenses espaces de col­
lines arides et impropres presque à toute autre végétat ion. Son fruit est 
une baie g lobu leuse , remplie par un ' nucléol de la même forme. 
Il renferme une hui le dont l ' industr ie pourra i t t i rer un excellent 
part i . 

A la fin d'août ou au commencement de septembre , les Arabes récoltent 
les baies, qu'on broie dans de peti ts moul ins à main et qu'on fait ensuite 
bouillir dans de l 'eau. L'huile remonte à la surface et se fige après un 
léger refroidissement ; on enlève cette première couche d'huile, et l 'opé­
ration est renouvelée jusqu 'à ce que le marc soit en t iè rement épuisé de 
matière grasse . Cette extraction pour ra i t ê t re avantageusement r em­
placée par l 'expression dans des presses' énergiques et chauffées par la 
vapeur. 

L'huile de lentisque (dont les baies peuvent fournir 20 à 2o p. c. de leur 
poids) est d'un vert foncé; elle n'est ent ièrement l iquide qu 'entre 32 et 54 
degrés cent igrades : à une t empéra tu re inférieure, elle laisse déposer une 
matière b lanche, susceptible de cristal l isation, qui b k n t ô t envahit la 
totalité de l 'huile et la solidifie complè tement . La part ie concrétée peut 
être séparée par filtration, par expression, et purifiée par une nouvelle 
fusion et filtration à 40 degrés . L'huile solide est soluble dans l 'éther; son 
point de fusion oscille ent re 34 et 3 3 degrés . La port ion liquide est d'un 
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vert foncé ; elle ne se solidifie pas à 0°, et possède une saveur acre 
comme l'huile brute . 

Traitée par la soude caust ique, l 'huile de lentisque produit un 
savon blanc, sans odeur part icul ière, et comparable aux savons d'huile 
d'olive. E . K O P P . 

(Répertoire de chimie appliquée.) 

Parchemin végétal ou papier-parchemin. — Il y a quelque temps déjà 
que l'on a proposé la préparat ion d'un papier imitant le parchemin, en 
t ra i tant le papier par l'acide sulfurique (vitriol) é tendu d'eau. Des expé­
riences ont été faites par M. Kletzinsky, et elles sont rapportées dans le 
Technologiste, n° 258, page 2 1 . Nous allons en extra i re quelques détails 
sur la manière d'opérer pour la fabrication du papier-parchemin et sur 
les usages avantageux que l'on peut faire de ce nouveau produi t . 

On prend de l'acide sulfurique du commerce , d 'une densité de 1,85 ; on 
l'étend avec de l'eau, dans le rappor t d'un l i tre d'acide pour 4 à 5 déci­
li tres d'eau. Ce liquide doit être refroidi, en tenant compte de cette 
observation utile que la t empéra ture la plus convenable pour la réussite 
de l 'opération est celle de 10 à 13 degrés . Du papier non collé, coloré 
ou non, est plongé dans le l i qu ide ; on l'y laisse, suivant son épaisseur, 
de 10 à 50 secondes. On l'enlève alors, et après l'avoir laissé bien 
égoutter , on le jette dans une grande masse d'eau, dans laquelle on 
opère le lavage en faisant flotter le papier , abso lument comme s'il s'agis­
sait de rincer un t issu. Les eaux de lavage sont renouvelées à plusieurs 
repr ises . Il est bon d'ajouter que, pour plonger le papier dans le vitriol 
qui a t taque les doigts, on rrmnit ceux-ci de doigtiers en caout-chouc, ou 
même en plomb laminé. 

Si l'on compare le parchemin végétal aux membranes animales, sous le 
rapport de la force et de la ténacité, on le t rouve un peu inférieur, dans 
un rappor t de 4 à 3 ; mais , en revanche, il résiste infiniment mieux aux 
agents a tmosphér iques et chimiques , et de plus il possède la propriété 
de ne pas ent rer en putréfaction. C'est ainsi qu'on en a fait l'application 
sur des plaies vives, en pleine suppurat ion, et il a résisté mieux que la 
toile cirée et le gut ta-percha : après quinze jours de contact avec un pus 
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vicié et fétide, il est res té intact ; tandis que les t issus que nous venons 
de ci ter , ont été al térés dans les mêmes circonstances. 

Cette propr ié té d 'être imputrescible rend le papier-parchemin t r è s -
convenable pour la conservation des substances a l imentai res . Comme 
il résiste à la potasse et aux solutions alcalines, caractère que ne p r é s e n ­
tent pas les membranes an imales ; comme aussi il résiste mieux que la 
vessie aux acides, la préférence doit donc lui être accordée, d 'autant p lus 
que le pr ix du parchemin végétal est à celui de la vessie dans le rappor t 
de 2 à 5 . Il est probable qu'en organisant la fabrication d'une man iè re 
cont inue et à l 'aide de moyens mécaniques , le prix de revient a t te in­
drait une l imite encore plus favorable. 

Lorsque l'on plonge le parchemin végétal dans l'acide azotique d u 
commerce (eau forte), pendant dix minu tes au moins , puis qu'on le soumet 
à des lavages complets à l'eau, il augmente de 10 à 15 pour 100 en poids 
d'environ 25 pour 100 en densité, et sensiblement en ténaci té , en force et 
en rés is tance aux agents a tmosphér iques . Il est à r e m a r q u e r toutefois 
que ce parchemin azotique est devenu fort inflammable, propriété dont 
on peut t i re r un par t i avantageux dans les feux d'artifice ou autres com­
posit ions pyrotechniques . 

Nouvelles pompes à incendie. — Nous donnons à nos lec teurs l ' ana­
lyse d une pe t i te b r o c h u r e qui nous a é té adressée , e t qui por te p o u r 
t i t r e : Études sur le manque général des pompes à incendie dans les 
communes de France et sur les moyens propres à remédier à ce dénù-
ment. L ' a u t e u r de ce t te b r o c h u r e , M. Delpech aîné, frappé d e cette i dée 
que la p l u p a r t des incendies qui désolent les campagnes n 'acquièrent , 
souvent des p ropor t ions funestes que p a r le manque de secours efficaces, 
de pompes p r ê t e s à combat t re le fléau dévas ta teur , s 'est demandé pou r ­
quoi la p lupa r t des communes res ten t dénuées de ces moyens de sa lu t , 
qu 'e l les sont obl igées d 'al ler che rcher au loin, et qu i parfois a r r ivent au 
lieu d u désas t re lo rsque les flammes ont déjà dévoré leur p ro ie . P a r m i 
les causes que M. Delpech t rouve à la pers i s tance d e ce funeste é ta t d e 
choses , nous admet tons , comme lui , l 'élévation du p r i x des pompes à 
incendie généra lement en usage , e t l ' absence d 'un système d ' appare i l s 
« b ien appropr i é aux exigences que compor te le service des communes , s 

Ajoutons aussi , ce que ne di t pas l ' auteur , que les vieilles hab i t udes 
1860 -48 
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Photographie sur bois, par M. Sutton. — 1° P r é p a r e z une épreuve 
négat ive à la manière o rd ina i re , et t i r e z - e n une épreuve posit ive au 
cha rbon , sur pap ie r , pa r le p r o c é d é de M. Pouncy . 

de la rout ine au village acceptent len tement les p rog rès dont on jouit à 
la ville. 

M. Delpech, cons t ruc teur à Cas t res , a e n t r e p r i s de chercher des 
moyens p r a t i ques p o u r r emédie r à cet é ta t de choses . Le p rob lème qu'il 
avait à r é s o u d r e étai t celui-ci : cons t ru i re une pompe d 'une solidité pa r ­
faite en tous ses o rganes , d 'une s implici té e x t r ê m e en son pr inc ipe , d 'un 
ent re t ien et d ' une visite facile e t p r o m p t e p o u r les mains les plus inha­
biles au maniement des machines , d ' une conservat ion et d 'une durée 
cer ta ine , même sans soins a s s idus ; enfin, et c 'é ta i t une des pr incipales 
ques t ions , d 'un p r i x de revient assez modéré p o u r ne pas laisser d 'hési­
ta t ion dans les cummunes même dont le b u d g e t est le plus r e s t r e in t . 

M. Delpech a résolu le p rob lème qu ' i l s 'é tai t p roposé . L a pompe à 
incendie qu ' i l a inventée , e t dont nous r e g r e t t o n s de ne pouvoir r e p r o ­
du i r e ici la descr ip t ion donnée p a r sa b r o c h u r e , satisfait p le inement aux 
condi t ions énoncées ; les deux pis tons à double effet lui pe rme t t en t un 
débi t d ' eau considérable ; ses soupapes en sphères de caout -chouc lui 
p rocu ren t p lus ieurs avantages , en t r e au t r e s celui de ne jamais s engorger 
ou se dé range r par la p résence de quelque corps é t r ange r que ce soit . 
Devant une commission nommée pa r M. le min i s t re de l ' in té r ieur , la 
pompe Delpech a fonctionné avec d e l 'eau dans laquelle on avait mêlé 
des grav ie rs , des escarbi l les , des fragments de faïence, des éclats de 
bois et des rognures de cu i rs g ra s . Nous devons ajouter que les pompes 
de M. Delpech, désignées sous le nom d e pompes cast ra ises , donnent le,s 
résul ta ts les plus satisfaisants p o u r l ' a r rosage des j a rd ins , les i r r igat ions 
et l 'emploi dans les hab i t a t ions . 

Les p rocès -ve rbaux , les certificats, et les a t tes ta t ions qui se t rouvent 
à la fin de la b r o c h u r e de M. Delpech, p rouven t assez les eminentes 
qual i tés de la pompe à incendie dont il est l ' i nven teur . Nous ne ponvons 
que r e n d r e hommage à la pe rsévérance avec laquelle il a poursuivi sa 
t âche , animé et soutenu par le dés i r si louable de faire une œuvre ut i le à 
tous . - G. J . 

(Science pour Tous, 8 octobre 186 ( 1 . ) 
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2° Disposez le bloc de bois qui doi t plus t a r d ê t re gravé , à la manière 
o rd ina i re , c ' e s t -à -d i re en recouvrant sa surface d 'une couleur b lanche 
quelconque délayée dans l 'alcool ou dans l 'eau gommée. 

Dans cet é ta t , tout est p r ê t pour la de rn iè re opéra t ion , qui consiste à 
t ransférer l ' épreuve noire au charbon sur la surface blanchie du bloc d e 
bois . Cela est excess ivement s imple, comme on va le voir . 

3" On mouil le f é p r e u v e au charbon avec une solution alcoolique d e 
potasse caus t ique dont on peu t a isément dé te rmine r l 'état de concen­
t ra t ion p a r l ' expér ience , et on la couche immédia tement la face en bas , 
en contact avec la surface blanchie du bloc de bois . On é tend alors une 
pièce de car ton sur le dos d e l ' épreuve , et l 'on frotte v igoureusement 
pendant une minute avec un couteau à pap ie r ou un brunissoi r . Lor sque 
ensui te on enlève le ca r ton , on s 'aperçoi t que le dessin tou t ent ier a é té 
t ransféré .sur le bloc de bois . 

Cet te opéra t ion n ' ex ige q u ' u n e ou deux minutes , et le dessin est alors 
dans un é ta t convenable pour pouvoir ê t r e travail lé par le graveur . 

(Invention.) 

Huile de lin siccative. — M. Lecla i re a fait connaî t re une condit ion 
ch imique pour exal te r les p rop r i é t é s siccatives de l 'huile de lin, con­
s is tant dans l 'emploi d 'un oxyde de manganèse qu 'on ajoute à l 'huile en 
favorisant l 'action p a r l 'élévation de la t e m p é r a t u r e , et qu 'on mêle d i rec ­
t emen t à la couleur b royée . L 'hui le manganisée et le siccatif zincique au 
bo ra t e de protoxyde de manganèse sont employés par les pe in t res p o u r 
hâ t e r la dessiccation des hui les . 

Lor sque l 'huile a été ainsi mise au contact d 'un oxyde de manganèse 
a péné t r é ch imiquemen t dans l 'hui le , celle-ci est éminemment siccative, 
c 'es t-à-dire éminemment oxydable . L 'act ion de l 'air la colore, l 'épaissi t , 
pu is la décolore et l 'épaissit encore au point de la solidilier. L 'hui le , à 
m e s u r e qu 'e l le devient v isqueuse, augmente de dens i t é ; elle acqu ie r t 
d 'ai l leurs des p ropr i é t é s toutes spéciales : elle peu t , par exemple, servi r 
pour faire des endui t s analogues à ceux que donne le caout-chouc (sem­
blables à ceux qu 'ob t i en t M. F r i t z Sollier, de Bordeaux) et p o u r p r é ­
p a r e r l 'huile manganisée b lanche , épaisse ou même solidifiée. M. Binks 
ajoute à l 'huile de lin du sulfate de manganèse et du pro toxyde de p lomb, 
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dans la p ropor t ion de 2 à 6 mill ièmes, e t chauffe le mélange à 60 degrés 
pendan t une demi -heure env i ron ; pu i s , pa r un moyen mécan ique , il fait 
passer à t r ave r s ce t te hui le , ainsi manganisée , ma in tenue d e 3o à 
40 degrés , une quan t i t é cons idérable d 'a i r divisé à l'infini. L e résul ta t 
est ob t enu avec une excessive r ap id i t é . 

Il pa ra î t d u res te que la dépense n ' excède pas 5 francs p a r tonne , et 
que , de p lu s , le po ids des p rodu i t s s 'accroît de 3 p . 100 p a r la fixation 
d e l 'oxygène ma lg ré la p e r t e d e l 'acide ca rbon ique , ce qui vient en 
compensat ion de la dépense . (Journal de Chimie.) 

Des grands et des petits dans l'espace. — Dans la séance du 
16 d é c e m b r e de l 'Académie de sciences d e Belg ique , M. le p ro fes ­
seur Van Beneden a développé sous ce t i t r e : Des grands et des 
petits dans l'espace et dans le temps, une sui te d e considérat ions du 
p lus hau t in té rê t , t an t p a r les graves ques t ions auxquel les elles t o u ­
chen t , q u e pa r les faits cur ieux sur lesquels elles s 'appuient . Les 
immensi tés de g r a n d e u r e t de pe t i tesse ont déjà inspi ré à Pascal des 
pages dont l'on ne surpassera jamais l 'é loquence à la fois majestueuse et 
p réc i se . Mais depuis le t emps des Pensées, la science a é t endu infini­
ment son domaine , e t M. Van Beneden n ' a eu qu 'à faire appel à que lques-
uns des de rn ie r s faits fournis pa r les sciences nature l les p o u r me t t r e en 
relief des lois ou des a p e r ç u s capables d e f rapper l ' imaginat ion. 

L e b e a u d i scours de M. Van Beneden a p rodu i t u n e g rande impres ­
sion sur l 'assemblée et a.été vivement app laud i . 

Dans no t r e prochain volume, nous le ferons conna î t re en détail à nos 
lec teurs . 
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S u r l ' o r i g i n e d u c a l o r i q u e d e s e a u x m i n é r a l e s 2 4 7 

É r u p t i o n d u v o l c a n R o t L u g i a e n I s l a n d e r 2 5 5 

C o n s i d é r a t i o n s g é n é r a l e s s u r l a f o r m a t i o n de l a t e r r e e t d e s ê t r e s q u i l a p e u p l e n t , p a r 

J . - B . - E . H u s s o n 1 7 7 

La v é g é t a t i o n a u x d i v e r s â g e s d e n o t r e g l o b e , p a r l e m ô m e 2 0 9 

A s t r o l o g i e e t a s t r o n o m i e . 

S u r l a p l u r a l i t é d u m o n d e , p a r L i a g r e , 4 2 , 6 5 

A s t r o n o m i e c h i n o i s e 7 5 

S u r l ' é c l i p s é t o t a l d e s o l e i l d u 1 8 j u i l l e t , G&deun Bresson 2 5 8 

L e s f o r ê t s d e l a l u n e , p a r V . M e u n i e r « 2 7 1 
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